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DÉCLARATION 


Pour  obéir  aux  décisions  des  Souverains  Pontifes,  en 
'particulier  aux  décrets  du  Pape  Urbain  VIII  du  iS  mars 
d6S5  et  du  5 juin  i6Si,  V auteur  de  cette  vie  déclare  que 
tout  ce  qui  s'y  trouve  raconté  na  pas  d'autre  autorité  que 
celle  d'un  témoignage  purement  humain  ; et  il  se  soumet 
respectueusement  et  avec  amour,  en  tout,  au  jugement  du 
Saint-Siège,  désavouant  à l'avance  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
conforme  à l'enseignement  de  l'Eglise^ 


PREFACE 


Les  éléments  de  l’ouvrage  que  publie  aujourd’hui  la 
communauté  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  étaient 
en  grande  partie  rassemblés  depuis  longtemps  déjà.  Le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  (1852-1902)  a 
déterminé  les  Supérieures  à les  compléter  et  à les  met- 
tre en  œuvre. 

Volontiers  nous  avons  accepté  de  revoir  ce  travail  et 
d’en  diriger  l’impression,  mais  ce  léger  service  ne  nous 
donne  évidemment  aucun  droit  au  titre  d’auteur. 

En  1901,  M.  Maurice  de  la  Sizeranne,  grand  ami  et 
bienfaiteur  de  la  congrégation,  a fait  paraître  un  volu- 
me intitulé  : Les  Sœurs-Aveugles  de  SainLPaul  Il  y a 
mis  son  talent  et  son  cœur,  et  le  public  a fait  à ce 
beau  livre  l’accueil  qu’il  méritait. 

Le  présent  ouvrage  n’est  pas  pour  corriger  celui  de 
M.  de  la  Sizeranne,  encore  moins  pour  le  faire  oublier, 
loin  de  là  ; nous  engageons  au  contraire  les  personnes 
qui  s’intéressent  à la  congrégation  des  Sœurs-Aveugles, 
à lire  le  travail  de  M.  de  la  Sizeranne,  même  après  avoir 
pris  connaissance  de  celui-ci. 

Parmi  les  différences  que  l’on  pourrait  signaler  entre 
les  deux,  bornons-nous  à en  indiquer  une  seule.  Dans 
le  volume  de  M.  de  la  Sizeranne  se  trouvent  nombre  de 


1,  In-12,  Paris,  LecolFre,  1901. 
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pages  belles  et  touchantes  à la  louange  de  la  congréga- 
tion ; 1 humilité  chrétienne  et  religieuse  interdirait  aux 
Sœurs  de  les  écrire,  bien  quelles  soient  l’expression  ex- 
acte de  la  vérité.  Le  rôle  des  religieuses  est  de  mériter 
ces  éloges,  et  elles  n’y  manquent  pas;  mais  M.  de  la 
Sizeranne  seul  pouvait  exalter  l’œuvre  qu’elles  accomplis- 
sent sans  bruit  sous  le  regard  de  Dieu. 

Les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  en  offrant  ce  volu- 
me au  public,  n’ont  d’autre  prétention  que  de  donner  un 
simple  exposé  des  faits  qui  se  sont  accomplis  depuis  un 
demi-siècle;  mais  dans  leur  récit,  un  lecteur  attentif  dé- 
couvrira sans  peine  l’enchaînement  merveilleux  de  ces 
faits,  conduits  par  la  Providence,  qui  voulait  cette  œu- 
vre, qui  l’a  préparée  comme  à l’insu  de  ses  fondateurs 
eux-mêmes,  qui  la  conserve  et  la  fait  grandir,  ainsi  que 
toutes  celles  du  catholicisme,  malgré  le  manque  de  res- 
sources humaines,  en  dépit  des  obstacles  qui  n’ont  ces- 
sé de  surgir  pour  la  ruiner  ou  du  moins  pour  arrêter 
son  développement. 

Inutile  de  dire  que  plusieurs  motifs  ont  empêché  les 
auteurs  de  ce  livre  d’être  complets.  Ainsi,  l’humilité  des 
fondateurs  nous  a dérobé  la  connaissance  de  beaucoup  de 
faits  qui  étaient  à leur  gloire:  M.  Juge,  trouvant  des  no-' 
tes  pour  servir  à son  histoire,  les  a jetées  au  feu;  les 
Mères  Saint-Paul  et  Marie  du  Sacré-Cœur,  obligées  par 
obéissance  d’écrire  ce  qui  les  concernait,  n’ont  révélé  que 
ce  qu’elles  n’ont  pu  taire.  D’autre  part,  la  proximité  des 
événements  n’a  point  permis  de  tout  écrire.  Cependant 
nous  sommes  assuré  que  ce  livre,  tel  qu’il  est,  intéres- 
sera ceux  qui  le  liront,  contribuera  à la  gloire  de  Dieu 
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et  au  développement  de  l’œuvre  admirable  des  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul. 

Nous  avons  placé  au  commencement  du  volume  un 
Rescrit  Apostolique,  en  date  du  29  avril  1876,  déclarant 
la  congrégation  des  Sœurs- Aveugles  de  Saint- Paul  œuvre 
de  charité  digne  du  plus  grand  éloge. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  parties  : Les  Fondateurs, 
V Œuvre,  Quelques  Fleurs  de  Saint-Paul. 

Première  partie,  les  Fondateurs.  — La  congrégation  a 
été  fondée  par  Anne  Bergunion,  en  religion  Mère 
Saint-Paul,  qui,  avec  un  courage  indomptable,  conduisit 
l’entreprise  à bonne  fin  malgré  de  nombreux  obstacles, 
la  mit  sur  un  pied  solide  et  mourut  à la  peine,  après 
onze  années  de  luttes  et  de  travaux  incessants. 

Elle  disparue,  restait  à parfaire  l’œuvre  dans  ses  dé- 
tails, à bien  affermir,  dans  le  calme  et  la  paix  d’une 
vie  régulière,  la  discipline  religieuse.  Ce  fut  la  part  et 
le  mérite  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  seconde 
Supérieure  de  la  communauté.  Sa  mémoire  est  restée  en 
grande  vénération  à Saint-Paul,  où  elle  a toujours  été 
regardée  comme  une  autre  fondatrice. 

Sans  M.  l’abbé  Juge,  préparé  de  longue  main  à sa 
mission  et  envoyé,  dès  la  première  année,  par  la  Pro- 
vidence, à la  Mère  fondatrice,  on  peut  douter  que  la  con- 
grégation eût  vécu.  Après  avoir  partagé  les  travaux  de 
la  Mère  Saint-Paul,  il  assista  de  ses  conseils  la  Mère 
Marie  du  Sacré-Cœur,  et  mérita,  lui  aussi,  le  titre  de 
fondateur,  par  des  services  incomparables.  Le  caractère 
sacerdotal  nous  a fait  un  devoir  de  placer  sa  vie  avant 
celles  des  deux  fondatrices. 
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Deuxième  partie,  V Œuvre.  — La  deuxième  partie  donne 
d’abord  une  esquisse  de  VInstitut  et  du  fonctionnement 
de  la  congrégation.  Les  Sœurs  ont  avec  raison  fait  sui- 
vre cet  exposé  d’un  chapitre  sur  les  bienfaiteurs  spirituels 
et  temporels  de  l’œuvre  et  sur  les  auteurs  qui  l’ont  fait 
connaître  par  leurs  écrits. 

La  partie  historique  étant  suffisamment  traitée  dans  les 
notices  des  fondateurs,  il  a paru  superflu  de  la  reprodui- 
re ici  à nouveau  ; les  Sœurs  ont  cependant  jugé  bon  de 
publier  intégralement  leur  Journal  pendant  la  guerre  et 
la  Commune  (1870-1871),  et  diront  elles-mêmes  les  mo- 
tifs qui  les  y ont  déterminées. 

Troisième  partie.  Quelques  Fleurs  de  Saint-Paul.  — La 
troisième  partie  renferme  un  certain  nombre  de  notices 
de  religieuses  et  d’enfants.  Ne  peut-on  pas  à bon  droit 
comparer  ces  Sœurs  et  ces  enfants  à des  fleurs  qu’a  fait 
germer  et  grandir  pour  le  ciel  la  congrégation  de  Saint- 
Paul  pendant  son  premier  demi-siècle?  De  là  le  titre  de 
cette  dernière  partie. 

Les  notices  des  Sœurs  offrent  toutes,  au  milieu  de 
multiples  divergences,  un  caractère  commun,  l’amour  pas- 
sionné pour  les  aveugles  ; c’est  l’esprit  de  la  communauté, 
c’est  la  marque  de  famille. 

Le  volume  se  termine  par  le  récit  des  fêtes  célébrées 
dans  la  chapelle  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  à 
l’occasion  de  leur  jubilé. 

L’ouvrage  est  orné  de  dix  photogravures  : Notre-Dame 
de  Consolation,  — M.  Vahhé  Juge,  — La  Revêrende  Mère 
Saint-Paul,  — La  Révérende  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur, 
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— Entrée  de  la  communauté  — Entrée  de  la  chapelle  — 
Enfant  aveugle  écrivant  sous  la  dictée  d'une  Sœur  voyante, 

— Tissu  exécuté  à la  main  par  une  Sœur  aveugle  (cliché 
d’après  photographie).  — Leçon  de  musique  et  leçon  de 
tricot,  — Petites  filles  aveugles  en  récréation,  — Intérieur 
de  la  chapelle. 


Actuellement  la  communauté  compte  environ  quatre- 
vingts  religieuses,  dont  une  trentaine  privées  de  la  vue  ; 
et  à peu  près  cent  vingt  enfants.  On  appelle  ainsi  à 
Saint-Paul  les  personnes  hospitalisées  ; on  les  reçoit 
dès  l’âge  de  trois  ans,  et  on  les  garde  jusqu’à  leur  mort, 
si  elles  désirent  rester.  Presque  toutes  sont  aveugles,  et 
peut-être  n’en  est-il  pas  une  qui  paie  sa  pension  entiè- 
re. Les  valides  peuvent  gagner  vingt-cinq  centimes  par 
jour  au  tricot,  cinquante  centimes  à la  brosserie  ; mais 
parmi  les  travailleuses,  il  ne  faut  pas  compter  les  bébés, 
les  jeunes  filles  qui  étudient,  les  incapables,  les  infir- 
mes, les  malades  ; c’est-à-dire  le  plus  grand  nombre. 

Les  Sœurs  sont  absorbées  par  leurs  divers  emplois,  et 
si  l’on  excepte  les  quelques  religieuses  occupées  à l’im- 
primerie pour  aveugles  et  à la  brosserie,  aucune  ne  ga- 
gne rien  qui  se  puisse  chiffrer  en  espèces. 

Les  ressources  de  la  maison  sont  donc  fort  minimes. 
De  l’extérieur  viennent  quelques  secours,  il  est  vrai  : un 
sermon  ou  une  vente  de  charité,  une  quête,  les  aumô- 


1.  La  propriété  des  Sœurs-Aveugles  appartenait  jadis  à Chateau- 
briand. La  porte  d’entrée  sur  la  rue  d’Enfer,  et  la  partie  antérieu- 
re de  la  chapelle  jusqu’au  chœur  des  religieuses  exclusivement,  sont 
les  mêmes  qu’au  temps  du  célèbre  vicomte. 
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nés  de  l’œuvre  auxiliaire.  Tels  sont  les  fonds  sur  les- 
quels peut  compter  la  congrégation  ; c’est  dire  qu’il  faut 
demander  à une  économie  sévère  le  moyen  de  vivre  de 
fort  peu,  et  s’appuyer  pour  le  reste  sur  la  Providence. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  l’œu- 
vre fondée  par  Bergunion  prospère  dans  le  second 
demi-siècle  qui  s’ouvre  devant  elle,  et  nous  souhaitons 
vivement  que  paraisse  le  jour  où,  pour  le  plus  grand 
bien  des  aveugles,  Paris  communiquera  à d’autres  villes 
le  trésor  qu’il  possède. 

Paris,  le  S 5 jamier  1903, 
en  la  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 


Alexandre  VIVIER,  s.  j. 


RESCRIPTUM  APOSTOLICUM 


Eminentisslmo  Gardinali  Guibert,  Archiepiscopo  Parisiensi, 

MISSUM,  ET  QUO  PIA  SOCIETAS  VIRGINUM  NOMINE  SoRORUM-Gæ- 

CARUM  A S^O-PaULO,  tanquam  opus  charitatis  amplissimo 

LAÜDIS  PRÆCONIO  DIGNÜ3I  DECLARATUR. 

Eminentissime  et  Reverendissime  Domine, 

Anno  1852,  prout  expositum  fuit  ab  Eminentia 
Vestra  litteris  diei  29  martii  mox  elapsi,  in  ista 
Parisiensi  civitate  erecta  fuit  pia  societas  virginum, 
quæ  nomine  Sororum-Cæcarum  a Sto-Paulo  nuncu- 
patur,  non  solum  quia,  præter  propriam  sanctifîcatio- 
nem,  institutioni  religiosæ  et  civili  puellarum  cæca- 
rum  præcipue  incumbunt  ; verum  etiam  quia  et  ea- 
rum  ipsæ  virgines  cæcæ,  probata  prius  vocatione,  in 
piam  societatem  admittuntur,  inferiori  tamen  numé- 
ro quam  sint  Sorores  visu  fruentes.  Sorores  visu  ca- 
rentes  quæ  partem  piæ  societatis  nunc  efformant, 
juxta  memoratas  Eminentiæ  Vestræ  litteras,  habiles 
ad  legendum  et  canendum  in  clioro  et  ad  laboran- 
dum  propriis  manibus  iis  in  mulierum  operibus 
quæ  earum  statui  sint  accommodata,  ita  evaserunt, 
ut  dignæ  repertæ  fuerint  ad  emittendam  professio- 
nem  votorum  simplicium  paupertatis,  obedientiæ  et 
castitatis,  cum  dependentia  a modératrice,  quæ  semper 
eligenda  erit  inter  Sorores  visu  gaudentes.  Exposuit 
insuper  Eminentia  Vestra  magnum  animarum  lu- 
crum  ex  bac  pia  societate  provenisse,  quamvis  ab 
initio  graves  obortæ  fuerint  difficultates  ; et  nunc  So- 
roribus  tum  videntibus  tum  cæcis  maxime  in  votis 
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esse  perseverandi  in  ea  vitæ  forma  quam  amplexæ 
sunt.  Demum  quo  securius  Eminentia  Vestra  in  hoc 
negolio  se  gerere  valeat,  Apostolicæ  Sedis  judicium 
expostulavit. 

Facta  de  omnibus  relatione  SSmo  Dno  Nostro  Pio 
PP.  IX  in  audientia  habita  ah  infra  scripto  Dno  Se- 
cretario  hujus  S.  Gongregationis  Episcoporum  et  Re- 
gularium,  sub  die  21  aprilis  decurrentis  anni  1876, 
Sanctitas,  Sua  mandavit  ut  pia  enuntiata  societas 
tanquam  opus  charitatis  amplissimo  taudis  præconio 
dignum  déclaré tur,  sicuti  vigore  præsentium  declara- 
tur,  et  Eminentiæ  Vestræ  commendetur  ut  animarum 
zelo  et  singulari  prudentia  qua  præstat,  in  incepto 
opéré  alacriter  prosequatur. 

SSmi  Domini  Nostri  Papæ  jussa  lubenter  faciens, 
Eminentiæ  Vestræ  manus  bumillime  deosculor. 

Eminentiæ  Vestræ 
Romæ,  S9  aprilis  1876, 

Humillimus  addmus  famulus 

S.  Gard.  FERRIERI,  Præfectus. 

Æneas  SBARETTI,  Secretarius. 

Concol’dat  cUiti  oHgitlali, 

LAGARDE,  Vie.  Gen. 


RESCRIT  APOSTOLIQUE 

ADRESSÉ  A Son  Éminence  le  Cardinal  Gdibert,  Archevêque 
de  Paris,  et  par  lequel  la  pieuse  société  6e  vierges  appe- 
lées Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  est  déclarée  œuvre 
de  charité  digne  du  plus  grand  éloge. 

Éminentissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Par  sa  lettre  du  29  mars  dernier.  Votre  Éminence  a 
exposé  qu’en  1852  il  s’était  formé  à Paris  une  pieuse 
société  de  vierges  appelées  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul, 
non  seulement  parce  que,  tout  en  travaillant  à leur  pro- 
pre sanctification,  elles  se  dévouent  principalement  à l’é- 
ducation religieuse  et  civile  de  jeunes  filles  aveugles, 
mais  encore  parce  qu  elles  admettent  dans  leur  pieuse 
société  les  vierges  aveugles  elles-mêmes  après  avoir  é- 
prouvé  leur  vocation,  en  moins  grand  nombre  cepen- 
dant que  les  Sœurs  voyantes.  Votre  Éminence  ajoute  que 
les  Sœurs  aveugles  qui  font  actuellement  partie  de  la 
pieuse  société,  sachant  lire  et  chanter  au  chœur  aussi 
bien  que  travailler  de  leurs  mains  aux  ouvrages  de  fem- 
mes appropriés  à leur  état,  ont  été  jugées  dignes  d’être 
admises  à la  profession  des  vœux  simples  de  pauvreté, 
obéissance  et  chasteté,  sous  l’autorité  d’une  Supérieure, 
qui  doit  toujours  être  choisie  parmi  les  voyantes.  Votre 
Éminence  a fait  connaître  encore  que,  malgré  les  graves 
difficultés  des  commencements,  cette  pieuse  société  a déjà 
produit  un  grand  bien  spirituel  et  que  toutes  les  Sœurs, 
voyantes  et  aveugles,  ont  le  plus  vif  désir  de  persévérer 
dans  la  forme  de  vie  qu’elles  ont  embrassée.  Enfin  Vo- 
tre Éminence,  afin  d’avoir  en  cette  affaire  une  règle  de 
conduite  plus  sûre,  a sollicité  le  jugement  du  Siège  A- 
postolique. 

Le  secrétaire  soussigné  de  cOtte  S.  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers,  ayant  fait  une  relation  de  tout  ce 
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qui  précède  à Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  dans 
son  audience  du  21  avril  courant  1876,  Sa  Sainteté  a 
donné  1 ordre  que  la  pieuse  société  dont  il  s’agit  soit 
déclarée  œuvre  de  charité  digne  du  plus  grand  éloge, 
ainsi  qu’elle  est  déclarée  en  vertu  des  présentes  ; et  qu’il 
soit  recommandé  à Votre  Éminence,  selon  le  zèle  et  la 
prudence  singulière  qui  la  distinguent,  de  poursuivre 
avec  ardeur  l’œuvre  commencée. 

J obéis  avec  empressement  aux  ordres  de  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  et  baise  très  humblement  les  mains  de 
Votre  Eminence. 

De  Votre  Éminence, 

Rome,  §9  avril  i876, 

le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 
S.  Gard.  FERRIERI,  Préfet. 

tiiiee  SBARETTI,  Secrétaire. 

Pour  copie  conforme, 

LAGARDE,  Vie.  Gén. 


PREMIERE  PARTIE 


LES  FONDATEURS 


Monsieur  l’abbé  Henry  Juge. 
La  Révérende  Mère  Saint-Paul. 


La  Révérende  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 
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Monsieur  i’abbé  Henry  Juge 


Fondateur. 


MONSIEUR  L’ABBÉ  HENRY  JUGE 


« J’aime  tant  cette  œuvre,  qu’il  me 
semble  que,  si  après  ma  mort  on 
m’ouvrait  le  cœur,  on  y trouverait 
une  aveugle  ». 

{Parole  de  M.  Vabbé  Juge), 


CHAPITRE  PREMIER 

L’enlance. 

Henry  Stéphane  Juge  naquit  à Angoulême,  le  14  fé- 
vrier 1810,  d’une  famille  honorable.  Il  eut  pour  père 
M.  Antoine  Juge,  ancien  payeur  de  la  Corrèze,  sous- 
intendant  de  l’armée  du  Nord,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion  d’honneur,  et  pour  mère  Marie-Louise 
Toinet  le  Blanc. 

De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants  : Théodore,  Au- 
guste et  Henry.  Théodore  entra  dans  la  magistrature  ; 
Auguste  fut  enlevé  par  la  mort  dans  sa  vingt-et-uniè- 
me  année  ; Henry,  le  plus  jeune,  devait  contribuer  puis- 
samment à la  fondation  d’un  institut  pour  le  soulage- 
ment des  personnes  atteintes  de  cécité. 

Dès  l’âge  le  plus  tendre  de  cet  enfant,  la  providence 
de  Dieu  marqua  par  un  prodige  le  soin  qu’elle  pre- 
nait de  lui.  Un  jour  pendant  que  le  petit  Henry  dor- 
mait, un  violent  orage  éclata,  la  foudre  tomba  sur  son 
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berceau  sans  lui  faire  aucun  mal.  Témoin  de  cette  pro- 
tection merveilleuse,  M”"®  Juge  redoubla  de  sollicitude 
pour  former  à la  vertu  le  cœur  de  son  plus  jeune  fils. 
Elle  était  d’ailleurs  inclinée  particulièrement  vers  Henry, 
car  elle  remarquait  avec  peine  en  son  mari  une  prédi- 
lection pour  les  aînés.  Le  soir,  elle  aimait  à venir  à 
son  chevet,  la  plus  douce  causerie  s’engageait  entre  la 
mère  et  l’enfant  ; et  M"'®  Juge,  pour  endormir  son  cher 
petit,  répétait  les  histoires  et  les  chansonnettes  qui 
avaient  bercé  son  enfance  à elle-même.  Que  de  fois, 
croyant  Henry  dans  le  pays  des  rêves  et  s’éloignant 
sur  la  pointe  des  pieds,  elle  entendait  soudain  une  pe- 
tite voix  lui  crier  : « Encore  une,  maman,  rien  qu  une  » ; 
et  l’excellente  mère  reprenait  sa  place  auprès  du  ber- 
ceau. Inutile  de  dire  combien  l’enfant  chérissait  sa  mè- 
re. Dans  un  âge  déjà  avancé,  son  doux  souvenir  lui 
faisait  monter  les  larmes  aux  yeux,  il  n’en  parlait  ja- 
mais qu’avec  amour  et  vénération. 

Henry  était  encore  en  bas-âge,  quand  ses  parents 
quittèrent  Angoulême  pour  se  fixer  en  Limousin.  Nous 
pensons  qu’ils  s’établirent  à Donzenac,  chef-lieu  de  can- 
ton d’où  la  famille  Juge  était  originaire. 

Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les  premières  années 
du  jeune  Henry  ; l’époque  à laquelle  il  fit  sa  première 
communion  nous  est  egalement  inconnue 


1.  M.  Boucher,  neveu  par  alliance  de  M.  l’abbé  Juge,  prévoyant 
qu’un  jour  on  écrirait  la  vie  de  son  oncle,  attaché  dès  lors  à l’œuvre 
de  Saint-Paul,  avait  réuni  nombre  de  faits  sur  les  années  qui  avaient 
précédé  son  entrée  dans  les  ordres.  Malheureusement  ces  notes  tom- 
bèrent, on  ne  sait  comment,  après  la  mort  de  M.  Boucher,  entre  les 
mains  de  M.  l’abbé  Juge,  qui  les  jeta  au  feu. 
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CHAPITRE  II 
Les  Études 

Ce  fut  après  ce  grand  acte,  croyons-nous,  que  les  pa- 
rents de  Henry  l’envoyèrent  à Paris,  au  lycée  Henri  IV  ; 
il  s‘y  fît  remarquer  par  son  intelligence,  sa  douceur  et 
son  affabilité.  Il  aurait  pu  se  créer  une  brillante  car- 
rière, sans  un  défaut  qui  fît  le  désespoir  de  ses  maî- 
tres, l’inconstance.  Doué  d’une  mémoire  heureuse,  il  ne 
se  donnait  la  peine  de  rien  approfondir,  ne  se  fixait  à 
rien.  L’architecture,  la  chimie  et  la  peinture  eurent  ses 
préférences,  bien  qu’il  ne  les  étudiât  que  superficielle" 
ment  comme  le  reste.  Il  avait  du  goût  pour  la  musi- 
que, mais  bientôt  il  l’abandonna,  « parce  que,  disait-il 
plus  tard,  ayant  appris  en  très  peu  de  temps  les  motifs 
de  Robert-le-Diable,  mon  intelligence  ne  pouvait  se  faire 
aux  lenteurs  de  l’étude  ».  Cet  art  néanmoins  eut  tou- 
jours beaucoup  d’attrait  pour  lui,  et  parfois  il  se  plai- 
sait à composer  d’inspiration.  Il  s’adonna  encore  à la 
médecine,  se  fit  agréger  plus  tard  à la  faculté  de  Pa- 
ïenne, mais  n’exerça  jamais. 

Outre  les  frais  de  l’éducation  de  son  fils  à Paris, 
M.  Juge  pourvoyait  largement  à ses  dépenses  personnel- 
les, voire  même  à ses  plaisirs  ; mais  le  jeune  homme 
était  prodigue  ; il  ne  semblait  pas  connaître  le  prix  de 
l’argent,  qui  ne  faisait  guère  que  passer  entre  ses  mains. 
Son  père  fut  donc  obligé  de  se  montrer  difficile,  par- 
fois même  sévère,  lorsque  de  nouvelles  demandes  de 
fonds  lui  étaient  adressées  ; il  voulait  par  là  faire  con- 
naître à Henry  la  nécessité  de  l’ordre  et  de  l’économie. 
Chaque  mois  il  lui  envoyait  une  somme  convenable 
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pour  ses  études  et  son  entretien  ; si  le  jeune  homme 
dépensait  trop  dans  la  première  quinzaine,  il  devait 
pendant  la  seconde  se  restreindre  et  en  venir  même 
aux  privations  les  plus  dures.  « Combien  de  fois,  di- 
sait-il plus  tard,  j’ai  dû  me  passer  de  feu  en  hiver,  n’a- 
voir pour  éclairage  qu’une  misérable  chandelle,  et  pour 
nourriture  que  du  pain  et  du  fromage  » ! Un  pareil  ré- 
gime eut  vite  raison  de  son  tempérament  et  de  sa  con- 
stitution déjà  si  frêle.  M.  Juge  alarmé  fît  revenir  son  fils 
à la  maison.  Le  médecin  consulté  déclara  la  poitrine  at- 
taquée, il  fallait  l’air  de  la  campagne  et  beaucoup  de 
distraction.  Henry  fut  donc  envoyé  à Argenlat  chez  une 
parente  de  sa  mère,  Angèle  Lestourgis,  qui  lui  of- 
frit une  généreuse  et  cordiale  hospitalité.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  examiner  Henry  par  le  docteur  Les- 
tourgis son  frère,  qui  le  trouva  gravement  atteint,  fît 
une  longue  ordonnance,  prescrivit  l’exercice  et  la  diète. 
L’exercice  était  facile,  car  on  était  à l’époque  des  va- 
cances, et  chez  Lestourgis  se  donnaient  rendez-vous 

un  nombre  considérable  de  neveux  et  de  cousins,  avec 
lesquels  Henry  faisait  de  longues  courses  à travers 
champs,  ou  se  rendait  à Bêne,  propriété  de  M.  Artigues, 
autre  cousin  de  Juge 

On  devine  aisément  combien  la  diète  était  pénible  à 
Henry  après  de  pareilles  excursions.  Aussi  témoignait-il 
à sa  chère  parente  le  besoin  qu’il  éprouvait  d’une  nour- 
riture substantielle  ; celle-ci  souriait,  mais  n’osait  enfrein- 
dre les  ordres  donnés.  Alors  Henry  se  rendait  à l'offî- 


1.  M.  Artigues  avait  une  fille  nommée  Clara,  qui  habitait  la  maison 
de  Melle  Lestourgis,  sa  tante.  Après  la  mort  de  celle-ci,  Melle  Clara  épou- 
sa, vers  l’âge  de  trente-cinq  ans,  le  commandant  Delmas  de  la  Coste. 
L’aînée  des  deux  filles  que  Dieu  lui  donna,  devenue  aveugle  peu 
après  sa  naissance,  fut  placée,  à l’âge  de  quatre  ans,  à Saint-Paul,  où, 
son  éducation  terminée,  elle  se  fit  religieuse.. 
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ce,  en  sortait  un  pot  de  confitures  et,  prenant  un  air 
des  plus  caressants,  disait  à M*"”®  Angèle  : « Je  vous  en 
prie,  tata,  une  petite  tartine,  une  toute  petite  seule- 
ment » ; et  la  bonne  cousine,  subjuguée  par  tant  d’é- 
loquence, lui  donnait  gracieusement  la  tartine  deman- 
dée. 

Le  docteur  ignorait  ou  feignait  d’ignorer  les  petites 
brèches  faites  à son  ordonnance  ; et  comme  le  mieux 
s’accentuait,  il  permit  bientôt  au  malade  de  s’asseoir  à 
la  table  de  famille. 

Ces  quelques  semaines,  qui  s’écoulèrent  trop  vite  au 
gré  de  Henry,  avaient  produit  un  heureux  résultat  ; 
pour  affermir  une  santé  qui  réclamait  encore  des  soins, 
M.  Juge  voulut  que  son  fils  allât  faire  une  saison  au 
Mont-Dore  avant  de  reprendre  ses  études. 

Henry  ne  se  sépara  qu’avec  beaucoup  de  peine,  on  le 
comprend,  de  la  famille  Lestourgis,  au  milieu  de  la- 
quelle il  avait  recouvré  la  santé,  trouvé  tant  de  dé- 
vouement et  goûté  le  bonheur. 

A son  retour  du  Mont-Dore,  il  vint  passer  quelques 
jours  chez  ses  parents,  où  son  excellente  mère  l’accueil- 
lait toujours  tendrement  ; puis  il  reprit  le  chemin  de  la 
capitale,  pour  y continuer  ses  études,  surtout  celle  de 
la  chimie.  Bientôt,  hélas  ! une  des  plus  cruelles  épreu- 
ves de  sa  vie  le  rappela  en  Limousin  : sa  mère  était 
gravement  malade.  Henry  accourut  près  d’elle  et  se  con- 
stitua son  infirmier  ; mais  ni  ses  soins  ni  ses  prières 
ne  purent  empêcher  l’issue  fatale  : le  6 août  1831, 
Mme  Juge  mourut,  en  bénissant  son  fils.  La  tristesse 
et  les  larmes  du  pauvre  Henry  montrèrent  à tous  com- 
bien il  sentait  la  perte  qu’il  venait  de  faire  et  quel 
vide  la  privation  de  cette  mère  tant  aimée  laisserait 
désormais  dans  son  existence.  Sa  douleur  fut  encore 
augmentée  par  un  incident  bien  regrettable. 

Les  dépenses  imprudentes  de  Henry  avaient  tellement 


8’  LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 

épuisé  sa  bourse,  qu’il  ne  put  acheter  un  habit  de  deuil. 
Dans  sa  détresse,  il  eut  recours  à son  père  ; mais  soit 
que  M.  Juge,  accablé  par  le  chagrin,  ne  prêtât  pas  as- 
sez d’attention  à la  demande  de  son  fils,  soit  aussi  qu’il 
voulût  lui  donner  une  forte  leçon,  il  lui  dit  assez  brus- 
quement qu’il  était  en  âge  de  se  suffire  et  ne  lui  donna 
rien  ; Henry,  le  cœur  navré,  dut  conduire  en  habit  bleu 
le  deuil  de  sa  mère  ! 

Après  la  mort  de  sa  femme,  M.  Juge  alla  habiter 
Paris,  où  son  fils  aîné  était  établi  depuis  quelque  temps, 
et,  pensons-nous,  y mourut  bientôt.  Henry,  qui  jusque 
là  avait  habité  une  chambrette  d’étudiant,  quitta  Paris 
définitivement  et  alla  s’installer  à Saint-Mandé,  dans  une 
propriété  charmante  qu’il  venait  d’acheter.  Il  continua 
de  fréquenter  les  ateliers  de  peinture  en  renom,  s’occu- 
pa également  d’architecture  et  servit  de  préparateur  à 
un  cours  de  chimie,  science  qui  pour  lui  eut  toujours 
beaucoup  de  charmes. 


CHAPITRE  m 
Le  Mariage 

M.  Henry  Juge  avait  atteint  sa  vingt-quatrième  année. 
Doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui  rendent  un 
jeune  homme  distingué,  il  était  reçu  dans  les  salons 
de  familles  excellentes.  Mis  en  rapport  avec  la  famille 
Serre  de  Bazaugour,  sa  modestie  et  son  mérite  plurent 
tellement  à ses  hôtes,  qu’ils  l’accueillaient  comme  un 
fils.  Dans  ces  réunions,  Henry  eut  occasion  de  voir 


LES  FONDATEURS  : M.  l’aBBÉ  JUGE 


9 


et  d’apprécier  Henriette  Éliane  Serre  de  Bazau- 

gour.  Agée  de  vingt-trois  ans,  belle,  bonne,  instruite, 
excellente  musicienne,  aimant  les  arts  et  les  cultivant 
avec  succès,  rehaussant  toutes  ces  qualités  par  une  pié- 
té sincère  et  une  grande  charité  pour  le  prochain  : 
^|eiie  Éliane  offrait  en  sa  personne  un  modèle  accompli 
et  méritait  l’affection  et  l’admiration  de  tous.  Epris  de 
ses  charmes,  Henry  désirait  de  l’obtenir  pour  compa- 
gne de  sa  vie  ; mais  en  était-il  digne  ? Sans  mettre 
dans  la  balance  ses  qualités  personnelles,  il  avait,  com- 
me tant  d’autres,  subi  la  funeste  influence  du  milieu 
peu  chrétien  où  il  s’était  trouvé  ; et  tout  en  conservant 
la  foi,  il  négligeait  la  pratique  de  ses  devoirs  religieux. 
S’il  osait  s’ouvrir  de  ses  projets,  comment  serait  ac- 
cueillie sa  demande  ? Il  se  décida  enfin  ; et  sa  joie  fut 
au  comble  quand  il  reçut  la  réponse  qui  réalisait  le 
plus  cher  de  ses  vœux. 

Tout  à son  bonheur,  il  voulut  en  porter  lui-même 
la  nouvelle  à l’excellente  famille  Lestourgis.  M®”®  Angè- 
le fit  à son  cousin  l’accueil  le  plus  bienveillant  ; elle 
l’aimait  d’autant  plus  qu’il  avait  plus  souffert.  Henry 
de  son  côté  était  pénétré  pour  sa  vénérable  parente 
du  plus  profond  respect,  uni  à la  plus  entière  confian- 
ce. Comme  en  ses  jours  de  tristesse  il  s’était  plu  à 
verser  dans  son  cœur  le  trop-plein  du  sien,  de  même 
il  venait  aujourd’hui  l’entretenir  de  sa  fiancée  : « Que 
je  suis  heureux,  chère  tante,  lui  disait-il  ; la  compagne 
que  j’ai  choisie  ne  m’apporte  pas,  il  est  vrai,  les  biens 
de  la  fortune  ; mais  elle  m’en  donne  qui,  à mes  yeux, 
valent  mille  fois  plus  que  l’or  ». 

Henry  reçut  aussi  les  chaleureuses  et  sincères  félici- 
tations de  ses  nombreux  cousins  et  cousines,  avec  leurs 
vœux  les  meilleurs  pour  son  avenir. 

Après  quelques  jours  passés  à Argentât,  il  revint  à 
Paris,  afin  de  s’occuper  de  son  mariage.  Une  chose  Tin» 
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quiétait  cependant  et  le  préoccupait  jour  et  nuit  : il  ré- 
pugnait à son  caractère  loyal  d’unir  sa  vie  à celle 
d’une  personne  dont  les  sentiments  profondément  chré- 
tiens contrastaient  si  fort  avec  le  peu  de  soin  qu’il  pre- 
nait de  son  âme.  La  grâce  aussi  le  sollicitait  de  met- 
tre ordre,  par  une  bonne  confession,  aux  affaires  de  sa 
conscience.  Plusieurs  fois  il  alla  jusqu’à  la  porte  du 
presbytère  de  Saint-Mandé,  mais  sans  en  franchir  le 
seuil.  Il  n’était  cependant  pas  un  étranger  dans  cette 
maison  : depuis  qu’il  s’était  fixé  sur  la  paroisse,  il 
avait  maintes  fois  largement  ouvert  sa  bourse  en  faveur 
des  bonnes  œuvres.  M.  l’abbé  Ghouizotte  avait  plusieurs 
fois  déjà  essayé  de  le  ramener  à la  pratique  de  ses 
devoirs,  mais  en  vain.  Un  jour  cependant,  Henry  en- 
tra ; il  ne  venait  pas  pour  se  confesser,  mais  simple- 
ment pour  demander  quelques  conseils  dont  il  avait  be- 
soin à la  veille  de  s’établir.  M.  le  curé  pénétra  d’un  re- 
gard jusqu’au  fond  de  son  âme  et  ne  répondit  à ses 
questions  que  par  ces  deux  mots  : « Mon  ami,  mettez- 
vous  à genoux  ».  Henry  essaya  de  balbutier.  « Mettez- 
vous  à genoux,  vous  dis-je  »,  repartit  le  prêtre  avec  au- 
torité. Eperdu,  terrassé  par  l’accent  de  cette  parole  sa- 
cerdotale, le  jeune  homme  obéit.  Quand  il  se  releva,  il 
était  transformé.  Désormais  il  sera  tout  à Dieu,  qui  vient 
de  manifester  à son  égard  tant  de  miséricorde  et  d’a- 
mour. 

Par  délicatesse,  il  ne  fît  connaître  sa  conversion  à la 
famille  de  Bazaugour  qu’après  son  mariage,  afin  que 
l’on  n’attribuât  point  ce  changement  au  désir  d’être 
plus  agréable  à sa  fiancée,  ou  à quelque  autre  vue  na- 
turelle. 

La  bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  le  14  juin 
1834.  M""°  Juge  avait  une  sœur  aînée,  qui  avait  épou- 
sé M.  Méda  ; les  deux  familles  s’unirent  d’une  affec- 
tion qui  dura  jusqu’à  la  mort. 
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Après  leurs  noces,  les  deux  époux  firent  le  voya^ 
d’Italie  et  poussèrent  jusqu’en  Sicile.  Palerme  excitait 
au  plus  haut  point  l’admiration  de  M""®  Juge,  qui,  dans 
son  enthousiasme,  s’écriait  : « C’est  à Palerme  que  je 
voudrais . mourir  ».  Elle  ne  se  doutait  pas  alors  que 
son  vœu  serait  exaucé  quelques  années  plus  tard.  Après 
l’Italie,  M.  et  M"”®  Juge  visitèrent  la  Suisse,  en  compa- 
gnie de  la  famille  Méda  ; et  à leur  retour,  ils  se  ren- 
dirent à ArgentaC  où  Henry  présenta  M’"'*'  Juge  à tante 
Angèle,  ainsi  qu’à  ses  autres  cousins.  Partout  la  jeune 
dame  reçut  le  plus  chaleureux  accueil.  Lestourgis 

surtout  était  ravie  de  sa  nouvelle  parente.  Après  quel- 

ques jours  de  repos,  les  deux  familles  partirent  pour  le 
Mont-Dore  et  de  là  reprirent  la  route  de  Paris,  en  vi- 
sitant diverses  provinces  de  l’ouest. 

Rentré  dans  la  capitale,  M.  Juge  se  fixa  non  loin 
de  cette  rue  d’Enfer,  où,  devenu  prêtre,  il  passera  la 

seconde  moitié  de  sa  vie.  A peine  installés,  lui  et  sa 

compagne  se  vouèrent  à toutes  les  bonnes  œuvres  ; au- 

cun infortuné  ne  s’adressait  en  vain  à leur  cœur  géné- 
reux. Tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  occupations, 
M.  Juge  le  donnait  à la  visite  des  pauvres  à domici- 
le, et  il  se  fit  inscrire  parmi  les  membres  de  la  confé- 
rence de  Saint-Vincent-de-Paul,  alors  à ses  débuts. 
M""®  Juge  ne  le  cédait  à son  mari  ni  en  dévouement, 
ni  en  charité  ; et  chez  tous  les  deux,  ces  vertus  étaient 
animées  et  entretenues  par  une  piété  solide.  Non  con- 
tents de  remplir  les  obligations  strictes  de  la  vie  chré- 
tienne, ils  voulurent  tendre  à la  perfection  ; et  pour  y 
parvenir  plus  sûrement,  l’un  et  l’autre  s’enrôlèrent  dans 
le  tiers-ordre  de  saint  Dominique. 

Sept  années  environ  s’étaient  écoulées  depuis  leur  ma- 
riage. Il  ne  manquait  à leur  bonheur  que  la  présence 
d’un  enfant  à leur  foyer.  Une  autre  épreuve  s’ajouta  à 
cette  peine,  si  vivement  ressentie  ; M""®  Juge  eut  une 
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fluxion  de  poitrine  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Elle 
en  guérit  ; mais  sa  faiblesse  était  si  grande,  qu’elle 
resta  comme  percluse  des  jambes.  Son  mari  fît  célébrer 
à son  intention  une  messe  en  l’honneur  de  la  très 
sainte  Vierge,  et  la  malade  recouvra  la  santé. 


CHAPITRE  IV 

Séjour  en  Italie 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  ce  fut  alors  qu’ils 
allèrent  se  fixer  à Rome,  dont  le  climat  eut  une  salu- 
taire influence  sur  l’état  de  M™®  Juge.  Ils  y passèrent 
six  années.  La  ville  éternelle  avait  pour  eux  des  char- 
mes inexprimables  : M.  Juge  ne  pouvait  se  lasser  d’ad- 
mirer les  merveilles  d’art  qu’elle  renferme  ; et  prenant 
ses  pinceaux,  il  aimait  à les  reproduire  sur  la  toile. 
Dans  les  commencements,  la  langue  italienne  lui  pré- 
senta quelques  difficultés  ; mais  il  la  parla  bientôt  avec 
une  grande  pureté. 

M*"®  Juge  cependant,  même  à Rome,  n’oubliait  point 
Palerme  et  désirait  revoir  cette  ville.  Son  mari,  pour 
qui  ses  désirs  étaient  des  ordres,  s’empressa  de  faire 
les  préparatifs  du  départ.  On  était  en  1847  ; malgré 
toutes  leurs  prières,  leurs  fréquents  pèlerinages  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés,  le  ciel  ne  leur  avait  pas 
encore  accordé  l’enfant  qu’ils  imploraient  de  sa  bonté  ; 
c’est  pourquoi  ils  promirent  d’un  commun  accord  que, 
le  jour  où  la  mort  viendrait  rompre  leur  union  ici-bas, 
le  survivant  se  consacrerait  au  service  de  Dieu.  Cette 
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promesse  devait  bientôt  avoir  son  accomplissement  pour 
M.  Juge. 

Les  deux  époux  étaient  depuis  peu  de  temps  à Pa- 
lerme,  lorsque  Juge  eut  enfin  l’espoir  de  devenir 

mère.  Dès  lors  tout  fut  à la  joie  au  foyer  ; et  après 
avoir  rendu  grâces  à Dieu,  les  heureux  parents  se  dis- 
posèrent à faire  la  plus  belle  comme  la  plus  joyeuse 
réception  à l’enfant,  objet  de  tant  de  vœux.  Hélas  ! le 
bonheur  fît  bientôt  place  au  deuil  le  plus  cruel.  La  pe- 
tite fille  que  mit  au  monde  M""®  Juge  le  13  juin  1848 
et  qui  reçut  le  nom  de  Marie-Joseph,  vécut  assez  pour 
recevoir  le  sacrement  de  la  régénération  ; mais  quelques 
heures  après  son  baptême,  elle  s’envolait  parmi  les  an- 
ges. Peu  avant  sa  mort,  son  père,  le  cœur  brisé,  l’é- 
leva dans  ses  bras  vers  le  ciel  et,  d’une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots,  prononça  ces  paroles  : « Seigneur,  vous 
me  l’aviez  donnée,  vous  me  l’ôtez,  que  votre  saint  nom 
soit  à jamais  béni  » !..  Un  jour  ne  s’était  pas  écoulé, 
que  la  mère  succombait  à son  tour.  A ce  dernier  coup, 
M.  Juge,  anéanti,  se  jeta  à genoux  au  pied  du  lit  fu- 
nèbre et  s’écria  dans  une  angoisse  indicible  : « Seigneur, 
vous  serez  désormais  tout  mon  partage  » ! Il  y avait 
quatorze  ans  à pareil  jour  que  l’Eglise  avait  béni  leur 
union. 

Gomment  dire  la  douleur  de  M.  Juge  ? Sa  maison, 
naguère  si  pleine  de  joie  et  d’espérance,  quelques  heu- 
res avaient  suffi  à la  changer  en  un  lugubre  désert  ! 
Qu’allait-il  devenir  maintenant  lui-même  ? Se  fixer  pour 
jamais  auprès  des  restes  de  ses  chères  disparues  et 
passer  dans  les  larmes  les  tristes  jours  d’une  existence 
brisée  ? ou  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y chercher  quel- 
que adoucissement  près  des  siens  ? Ce  dernier  parti  lui 
parut  le  plus  sage.  Il  s’embarqua  donc,  vers  la  fin  de 
cette  même  année  1848,  et  fît  voile  pour  la  France. 

M.  et  M"”®  Méda,  qui  habitaient  Boulogne-sur-Seine, 
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le  reçurent  avec  les  plus  grands  égards  et  la  plus  fra- 
ternelle affection,  le  priant  avec  instances  de  vouloir 
bien  habiter  sous  leur  toit.  Il  accepta  ; mais  avant  de 
prendre  une  résolution  définitive,  à quelle  occupation  al- 
lait-il employer  ses  loisirs  ? La  chimie  ne  lui  disait  plus 
rien,  ses  pinceaux  lui  tombaient  des  mains,  une  morne 
tristesse  l’accablait,  tout  le  laissait  insensible.  Quand  ses 
amis  lui  conseillaient  de  demander  à une  seconde  al- 
liance le  bonheur,  qu’ils  souhaitaient  pour  lui,  il  les 
remerciait  de  l’intérêt  qu’ils  lui  portaient,  mais  ne  pa- 
raissait pas  entrer  dans  leurs  vues  : ce  n’était  point  des 
hommes  seulement,  mais  de  Dieu  surtout,  qu’il  voulait 
prendre  conseil  sur  la  voie  à suivre. 

Souvent  on  le  vit  prier  dans  l’église  de  Notre-Dame  * 
de  Boulogne  ; c’est  au  pied  du  tabernacle  qu’il  épan- 
chait son  cœur  débordant  de  douleur  ; c’est  dans  la 
communion  de  tous  les  jours  qu’il  cherchait  un  soula- 
gement à ses  maux,  une  lumière  pour  éclairer  sa  vie 
à l’avenir. 

Cette  lumière,  Notre-Seigneur  la  lui  donna  en  lui 

rappelant  la  sainte  convention  faite  avec  Juge  : le 

survivant  devait  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  quand 
la  mort  les  aurait  séparés.  L’heure  était  venue  pour 
M.  Juge  d’accomplir  sa  promesse  ; à travers  ses  larmes, 
il  répondit  à l’appel  divin  : « Mon  Dieu,  me  voici  prêt 
à vous  obéir  ». 

" Il  ne  voulut  cependant'  pas  s’en  rapporter  à lui  seul 
dans  une  affaire  aussi  grave  que  l’entrée  dans  les  or- 
dres sacrés.  Tout  en  continuant  à beaucoup  prier,  il  ne 

négligea,  pour  connaître  la  volonté  divine,  aucune  des 
garanties  qui  pouvaient  lui  être  données.  Il  consulta 
des  personnes  de  science  et  d’expérience  : toutes,  après 
un  sérieux  examen,  lui  déclarèrent  qu’il  était  appelé  à 
f’état  ecclésiastique  et  que  les  épreuves  de  sa  vie  n’a- 
vaient  été,  dans  les  desseins  de  Dieu,  qu’une  longue 
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préparation  à cette  sainte  carrière.  Sans  plus  tarder, 
M.  Juge  prit  son  parti  ; il  n’hésita  plus  que  sur  le 
choix  du  séminaire  où  il  entrerait. 

Sa  famille,  craignant  que  l’air  de  Paris  ne  fût  moins 
favorable  à sa  santé,  lui  conseilla  de  donner  la  préfé- 
rence à Versailles.  Il  se  présenta  donc  au  grand  sémi- 
naire de  cette  ville  le  30  janvier  1849  ; il  était  âgé 
de  trente-neuf  ans. 


CHAPITRE  V 

Le  Grand  Séminaire  de  Versailles. 


Cette  maison  était  alors  dirigée  par  les  Pères  de  la 
congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
dite  de  Picpus,  et  avait  pour  Supérieur  le  R.  P.  Sou- 
chon.  Ce  vénérable  religieux  fit  au  nouveau  venu  l’ac- 
cueil le  plus  paternel  et  mit  tout  en  œuvre,  sinon  pour 
lui  faire  oublier  ses  malheurs,  du  moins  pour  adoucir 
sa  peine. 

La  plaie  profonde  faite  au  cœur  de  M.  Juge  saignait 
toujours  ; il  écrivait  dans  son  journal  intime,  au  prin- 
temps de  cette  année  1849  : « Mon  Dieu,  que  le  sou- 
venir de  ceux  que  j’ai  perdus  me  cause  de  douleur  et 
d’angoisse  ! Ah  ! combien  je  regrette  celle  que  vous  m’a- 
viez donnée  pour  compagne  ! Je  regrette  aussi  mon  en- 
fant, ma  petite  Marie.  Chère  petite  fille,  tu  as  grandi 
dans  mon  cœur  ! Rien  ne  peut  combler  ce  vide  que 
j’éprouve,  tout  ce  qui  m’entoure  est  pour  moi  un  sujet 
d’amertume.  Je  souffre  ; mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi. 
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Tout  se  renouvelle  dans  la  nature,  tout  reverdit  et  fleu- 
rit, toutes  vos  créatures  vous  louent  et  vous  bénissent  ; 
mais  moi,  mon  Dieu,  que  puis-je  vous  offrir  ? Mon 
cœur,  brisé  par  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
est  tout  à la  douleur,  je  ne  puis  me  donner  à vous 
comme  je  le  voudrais,  je  me  sens  près  de  succomber. 
Mon  bien  aimé,  je  succombe  sous  votre  main  adorable 
et,  si  je  ne  puis  vous  adresser  mes  prières,  je  ne  veux 
pas  cependant  murmurer  contre  vous.  Non,  Seigneur  ; 
vos  vues  sont  admirables,  tout  ce  que  vous  faites  est 
plein  de'  sagesse  ; je  gémis,  mais  je  m’écrie  : Que  vo- 
tre volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne. 

« Marie,  vous  qui  avez  été  épouse  et  mère,  vous  com- 
prenez ce  que  j’éprouve  ; daignez,  je  vous  en  conjure, 
intercéder  pour  votre  pauvre  enfant  ». 

L’amour  de  M.  Juge  pour  Marie  est  remarquable  ; il 
ne  fait  pas  une  élévation  à Dieu  ou  à Notre-Seigneur, 
dans  ses  notes,  sans  la  terminer  par  une  invocation  à 
cette  bonne  Mère  du  ciel. 

Le  nouveau  séminariste  eut  bientôt  acquis,  par  sa 
vertu,  par  la  distinction  de  ses  manières,  par  l’affabi- 
lité de  son  langage  et  la  bonté  de  son  cœur,  l’estime 
et  l’affection  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples.  La 
différence  d’âge  portait  ces  derniers  comme  naturelle- 
ment à l’entourer  d’égards  et  de  respects.  Ils  l’appelaient 
le  Père  Juge  et  bientôt  le  choisirent  pour  confident  de 
leurs  peines,  pour  conseiller,  au  besoin  même  pour  avo- 
cat. Fatigués  du  travail,  souhaitaient-ils  quelque  délasse- 
ment extraordinaire?  C’était  à lui  qu’ils  recouraient  pour 
obtenir  le  congé  désiré  : « Père,  disaient-ils,  nous  avons 
besoin  de  l’air  de  la  campagne  ; après  une  promenade, 
nous  travaillerons  mieux.  — Et  c’est  moi,  répondait  l’ab- 
bé avec  un  aimable  sourire,  c’est  moi  que  tous  choi- 
sissez pour  plaider  votre  cause  ? » 

, Gomme  il  ne  savait  refuser  aucun  service,  la  récréa- 
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tion  venue  il  se  rendait,  à la  tête  d’une  députation,  chez 
le  Père  Supérieur  et  lui  demandait  une  promenade,  avec 
une  aisance  et  une  simplicité  charmantes,  qui  amenaient 
le  sourire  sur  les  lèvres  du  P.  Souchon. 

Cependant  le  congé  souhaité  ne  pou  vait  s’octroyer 

sans  de  légitimes  raisons  : « Où  avez-vous  trouvé,  di- 
sait le  Supérieur,  que  ce  jour  conviendrait  à une  par- 

tie de  campagne  ? — Dans  la  Somme  de  saint  Thomas, 
répondait  gravement  l’abbé.  — Allez  me  chercher  la 
Somme  ».  Trois  théologiens  partaient  aussitôt  et  la  rap- 
portaient sans  tarder.  M.  Juge,  ouvrant  alors  le  livre 

au  hasard,  commentait  le  texte  d’une  façon  si  spirituelle 
et  si  en  rapport  avec  le  désir  de  chacun,  que  tous 

applaudissaient  ; le  Supérieur  se  laissait  gagner  et  la 
promenade  était  accordée. 

Le  bon  cœur  de  l’abbé  Juge  se  manifestait  particu- 

lièrement à l’égard  des  séminaristes  pauvres.  Non  con- 
tent de  payer  la  pension  de  plusieurs,  il  ouvrait  gé- 

néreusement sa  bourse  à quiconque  recourait  à lui.  Il 
fît  aussi  réparer,  en  grande  partie  à ses  frais,  la  pe- 
tite chapelle  du  parc,  au  séminaire. 

Sa  charité  s’étendit  encore  aux  employés  de  l’établis- 
sement, auxquels  il  s’intéressait  beaucoup  ; aussi  tous 

l’aimaient  et  recouraient  à sa  médiation  lorsqu’ils  ne 
s’entendaient  pas  avec  leur  chef.  L’un  d’entre  eux, 
ayant  un  jour  gravement  manqué,  s’attira  un  sévère  châ- 
timent. M.  Juge  eut  compassion  de  ce  malheureux,  pria 
le  chef  d’adoucir  la  peine  infligée  et  lui  conseilla  de  se 
montrer  à l’avenir  plus  indulgent.  Celui-ci  tint  compte 
de  cet  avis  et  s’en  trouva  bien.  Il  s’attacha  dès  lors  à 
M.  Juge,  et  dans  la  suite  s’étant  établi  le  pria  de  te- 
nir sur  les  fonts  baptismaux  le  premier  de  ses  enfants  ; 
le  bon  abbé  accepta  volontiers. 

M.  Juge  affectionnait  beaucoup  sa  chambre  du  sémi- 
naire et  son  pauvre  mobilier.  Il  écrit  au  lendemain  des 
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vacances  de  Pâques  1849  : « Qu’il  m’est  doux,  Seigneur, 
après  quelques  jours  de  repos,  de  me  retrouver  dans 
cette  petite  cellule,  si  souvent  témoin  de  mes  travaux, 
qui  tous  vous  sont  consacrés  et  n’ont  d’autre  but  que 
votre  gloire.  Salut  à vous,  chers  et  simples  objets  mille 
fois  plus  beaux  à mes  yeux  que  toutes  les  richesses 
des  rois  et  des  grands  de  la  terre.  Salut,  mes  chers 
livres,  désormais  seuls  compagnons  de  ma  vie  ». 

Son  obéissance  à ses  professeurs  était  des  plus  hum- 
bles et  des  plus  respectueuses  ; et  l’on  s’édifiait  do 
voir  cet  homme  du  monde,  qui  avait  joui  d’une  si 
grande  liberté,  s’astreindre  aux  plus  petits  détails,  s’in- 
cliner avec  une  simplicité  d’enfant  devant  les  moindres 
désirs  de  ses  supérieurs.  Son  humilité  lui  faisait  faire 
en  toute  rencontre  abstraction  de  son  jugement  propre 
et  suivre  celui  des  personnes  qui  lui  tenaient  la  place 
de  Dieu.  Sa  ponctualité  au  règlement  et  son  amour  de 
la  vie  commune  causaient  l’admiration  de  tous,  maîtres 
et  élèves. 

Cependant  à la  longue  sa  constitution  délicate  se  fa- 
tigua du  régime  ordinaire  ; de  violents  maux  d’estomac 
survinrent  ; longtemps  M.  Juge  supporta  ce  martyre  en 
silence  ; enfin  les  supérieurs,  le  voyant  dépérir,  lui  or- 
donnèrent de  consulter  le  médecin.  Soumis  à un  trai- 
tement particulier,  il  demanda  avec  instances  de  suivre  la 
vie  commune,  qu’il  affectionnait  tant  ; mais  il  dut  obéir. 

Un  autre  genre  d’obéissance  et  de  mortification  lui 
fut  plus  sensible.  Depuis  qu’il  s’était  adonné  à la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  ses  directeurs  l’avaient  ad- 
mis peu  à peu  à la  communion  fréquente  ; et  après 
ses  malheurs,  il  s’approchait  chaque  jour  de  la  sainte 
table.  Au  séminaire,  la  règle  ne  permettait  aux  élèves 
non  encore  dans  les  ordres  majeurs,  que  la  communion 
hebdomadaire.  Grand  fut  l’étonnement,  grande  la  dou- 
leur de  M.  Juge. 
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Plusieurs  fois  il  supplia  le  R.  P.  Souchon  de  Pexemp- 
1er  de  cette  règle  ; mais  soit  pour  l’éprouver,  soit  pour 
édifier  par  son  exemple  les  jeunes  élèves  du  sanctuai- 
re, le  Supérieur  ne  crut  pas  devoir  condescendre  à son 
désir  et  se  contenta  de  lui  répondre  : « Mon  fils,  dans 
le  monde  la  communion  fréquente  et  même  quotidienne 
que  vous  permettaient  vos  directeurs,  était  libre  ; ici, 
vous  ne  la  faites,  il  est  vrai,  qu’une  fois  la  semaine, 
mais  c’est  par  obéissance  ». 

M.  l’abbé  Juge  ne  comprit  jamais  mieux  qu’alors 
combien  cette  vertu  d’obéissance  donne  de  prix  à nos 
actes.  Il  fît  généreusement  son  sacrifice  et,  pour  toute 
sa  conduite  spirituelle,  se  remit  enlre  les  mains  de  son 
Supérieur.  Le  P.  Souchon  pouvait  lire  dans  son  âme 
comme  en  un  livre  ouvert  ; et  le  saint  religieux,  très 
habile  directeur,  était  heureux  de  constater  le  travail 
de  la  grâce  en  son  disciple.  Les  progrès  dont  il  était 
témoin  lui  montraient  à Tévidence  que  Dieu  avait  des 
desseins  particuliers  sur  M.  Juge,  et  que  le  sacerdoce 
était  pour  lui  un  acheminement  vers  le  terme  choisi 
par  la  Providence  et  encore  caché  aux  yeux  de  tous. 
Aussi  mit-il  tout  en  œuvre  pour  calmer  dans  son  pé- 
nitent les  inquiétudes  d’une  conscience  timorée  qui  lui 
faisait  redouter  les  responsabilités  du  sacerdoce  et  lui 
occasionnait  des  doutes  sur  sa  vocation.  M.  l’abbé  Juge 
voua  au  P.  Souchon  une  filiale  et  reconnaissante  affec- 
tion, qu’il  lui  garda  toujours.  Plus  tard,  quand  les  con- 
tradictions et  les  difficultés  qu’il  essuya,  à l’occasion  de 
l’œuvre  des  Sœurs-Aveugles,  l’accablaient,  il  se  ren- 
dait au  séminaire  de  Versailles,  avait  un  entretien  in- 
time avec  son  ancien  directeur  et  rentrait  à Paris  for- 
tifié et  plus  résolu  que  jamais  à poursuivre  courageu- 
sement la  mission  qu’il  tenait  du  ciel. 
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CHAPITRE  VI 
Le  Sacerdoce 

M.  Tabbé  Juge  reçut  la  consécration  sacerdotale  le 
5 juin  1852,  samedi  des  quatre-temps  de  la  Trinité.  Ce 
jour,  qui  aurait  dû  être  le  plus  beau  de  sa  vie,  fut 
au  contraire  plein  de  tristesse  et  d’amertume.  Laissons- 
le  nous  - dire  lui-même  ses  angoisses  et  ses  douleurs. 

« A ce  moment  solennel,  je  sentis  une  tristesse  mor- 
telle envahir  mon  âme.  D’une  part,  les  joies  intimes 
que  j’avais  goûtées  dans  la  vie  de  famille,  se  présen- 
taient à mon  esprit  de  la  manière  la  plus  vive  ; de 
l’autre  l’appréhension  de  la  lourde  responsabilité  que 
j’assumais,  me  faisait  frémir.  Cette  vie  de  sacrifice  et 
de  renoncement,  j’en  avais  peur.  Enfin,  j’éprouvai  une 
sorte  d’agonie  tout  le  temps  de  l’ordination.  Tout  au 
plus  me  resta-t-il  assez  de  forces  pour  redire  après  No- 
tre-Seigneur  : Mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite  !.. 
Lorsque  la  chasuble  eut  été  détachée  et  que  je  la  sen- 
tis retomber  de  mes  épaules,  il  me  sembla  que  la  croix 
s’appesantissait  sur  mon  âme  et  l’accablait  de  tout  son 
poids  ». 

Le  chant  du  Te  Deum  ne  fit  aucune  diversion  à sa 
peine  ; mais  le  dernier  verset  : In  te,  Domine,  speravi  ; 
non  confundar  in  æternum  C le  délivra  subitement  de  ses 
tortures  ; un  soupir  de  soulagement  s’échappa  de  sa  poi- 
trine ; un  rayon  de  la  lumière  d’en  haut  l’éclaira  ; il 
comprit  que  la  confiance  en  Dieu  peut  seule  nous  con- 
soler, et  que  nous  pouvons  tout  avec  le  secours  de  la 
grâce. 


1.  J’ai  espéré  en  vous,  Seigneur  ; je  ne  serai  pas  confondu  à jamais. 
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Le  R.  P.  Souchon,  à qui  n’avait  pas  échappé  le  trou- 
ble du  nouveau  prêtre,  le  fit  venir  au  premier  moment 
libre  et  lui  demanda  quelle  impression  avaient  pro- 
duite sur  lui  les  cérémonies  de  l’ordination.  L’abbé  Ju- 
ge lui  révéla  les  sentiments  divers  qui  avaient  désolé 

son  âme.  Le  bon  Supérieur  le  ranima  de  son  mieux 
et  lui  promit  de  l’assister  le  lendemain  à sa  première 
messe,  en  l’église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne-sur-Seine  ; l’abbé  Juge  tenait  à offrir  les  prémices 
de  son  sacerdoce  à la  très  sainte  Vierge,  dont  il  fut 

toute  sa  vie  le  fidèle  serviteur. 

Durant  le  saint  sacrifice,  les  tourments  de  la  veille 
se  renouvelèrent  aussi  poignants  ; à l’offertoire,  il  parut 
sur  le  point  de  s’affaisser  ; le  R.  P.  Souchon  ne  le 

quittait  pas  des  yeux,  l’encourageait  du  regard  et  du 

geste  : Oh  ! disait  le  célébrant  à voix  basse,  Tristis  est 
anima  mea  ! et  le  Supérieur  répondait  : Spera  in  Deo, 
Ces  paroles  réconfortèrent  M.  Juge  comme  la  veille, 
et  il  put  achever  la  messe  avec  plus  de  calme. 

Rien  de  surprenant  dans  cette  cruelle  agonie  ; sans 
parler  du  surnaturel,  qui  pouvait  y être  pour  la  plus 
large  part,  il  est  dans  la  nature  humaine  de  sentir  l’ac- 
cablement et  la  défaillance  au  moment  des  grandes  ré- 
solutions. Mais  comme  Notre-Seigneur,  après  la  sueur 
de  sang  au  jardin  des  Oliviers,  alla  ferme  à sa  passion 
et  au  calvaire  ; ainsi  M.  l’abbé  Juge  ne  s’arrêta  point 
à l’entrée  de  la  carrière  nouvelle  qui  s’ouvrait  devant 
lui.  Il  était  prêt  pour  le  sacrifice,  qu’à  l’exemple  du  di- 
vin Maître  il  avait  appelé  de  ses  vœux.  Nous  lisons 
en  effet  dans  son  journal  de  1849: 

« Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quæ  retribuit 
miJii  ? Calicem  doloris  accipiam...  Oui,  mon  Père,  j’ai  soif 
de  votre  calice,  laissez-m’en  donc  une  fois  boire  l’amer- 
tume. Oh  ! vous  qui  avez  tant  souffert,  êtes-vous  donc 
si  jaloux  de  la  souffrance  que  vous  ne  la  vouliez  point 
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partager  avec  moi  ? Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas 
digne  de  porter  votre  croix  et  que  c’est  un  honneur 
de  souffrir  pour  vous  et  avec  vous.  Mais  daignez  con- 
sidérer que,  si  je  ne  puis  porter  ma  croix,  je  ne  pour- 
rai vous  aimer... 

« O vous,  mon  bien  aimé,  qui  avez  tant  souffert  pour 
moi,  et  qui  m’apprenez  si  bien  à connaître  le  prix  de 
la  souffrance  ! Daignez,  je  vous  en  conjure,  m’accorder 
l’insigne  faveur  de  souffrir  pour  vous  ; car  souffrir,  ô 
mon  Dieu,  c’est  vous  aimer,  et  j’ai  le  désir  de  vous 
donner  mon  cœur  tout  entier.  Je  comprends  que  c’est 
par  les  peines  et  les  afflictions  que  je  puis  venir  à 
vous,  et  je  ne  veux  plus  me  séparer  de  vous...  Je 
veux,  je  veux  fermement  vous  consacrer  le  reste  de  ma 
vie  ; mais.  Seigneur,  que  je  passe  dans  la  souffrance  les 
jours  que  vous  voudrez  bien  m’accorder,  c’est  la  grâce 
que  je  vous  demande  humblement  ; et  si  vous  daignez 
combler  mes  vœux,  mon  Dieu,  prolongez  longtemps  mon 
existence. 

« O Mère  de  douleur,  Marie,  obtenez  que  mon  cœur 
soit  percé  du  glaive  de  la  souffrance.  Vous  avez  aimé, 
vous  avez  souffert  ; faites  que  je  souffre  comme  vous, 
afin  que  je  puisse  aimer  comme  vous  ». 


CHAPITRE  VII 
La  congrégation 

des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Après  son  ordination,  M.  l’abbé  Juge,  à qui  sa  for- 
tune permettait  une  position  indépendante  et  qui  ne  se 
reconnaissait  aucune*  aptitude  pour  le  ministère  parois- 
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sial,  se  retira  dans  sa  famille,  en  attendant  que  Dieu  lui 
fît  connaître  sa  volonté.  Il  résidait  à Boulogne  depuis  peu 
de  temps,  quand  Mgr  Bonamy,  archevêque  de  Ghalcé- 
doine  et  Supérieur  Général  de  la  congrégation  des  Sa- 
crés-Cœurs de  Jésus  et  de  Marie,  fut  appelé  à Rome. 
Le  prélat,  comprenant  très  peu  la  langue  italienne,  de- 
manda au  P.  Souchon  s’il  ne  connaîtrait  pas  un  ecclé- 
siastique qui  consentît  à l’accompagner  et  à lui  servir 
d’interprète.  M.  Juge  fut  désigné  comme  réunissant  tou- 
tes les  qualités  désirables  ; et  Sa  Grandeur  lui  écrivit  la 
lettre  suivante. 

« Mon  cher  Monsieur  Juge, 

((  Le  Saint-Père  m’appelle  à Rome,  je  ne  sais  dans 
quel  but.  J’ai  l’intention  de  me  mettre  en  route  le  6 
du  mois  prochain.  Seriez-vous  4isposé  à faire  ce  voyage 
avec  moi  et  avec  un  de  nos  prêtres  ? Votre  société  me 
serait  très  agréable,  et  vous  parlez  mieux  que  moi  la 
langue  italienne  ; mais  je  ne  voudrais  pour  rien  au 
monde  nuire  à votre  santé,  et  je  crains  que  les  chaleurs 
de  Rome  ne  vous  fassent  mal.  Voilà  pourquoi  je  n’in- 
siste pas.  Veuillez  y réfléchir  et  m’accorder  un  mot 
de  réponse.  Quelle  qu’elle  soit,  elle  ne  diminuera  en 
rien  l’estime  et  l’aflection  de 

Votre  tout  dévoué 
7 D.,  archev.  de  Chalcédoine. 

« Ve7'sailles,  M juillet  i852  ». 

M.  Juge  s'empressa  de  se  mettre  à la  disposition  du 
prélat,  heureux,  pensait-il,  de  faire  en  sa  compagnie  l’ap- 
prentissage de  la  vie  religieuse,  objet  de  ses  désirs.  Mgr 
Bonamy  et  son  secrétaire  n’eurent  pas  plus  tôt  connu 
M.  Juge,  qu’ils  lui  vouèrent  une  affection  dont  nous 
retrouvons  d’indubitables  témoignages  dans  les  lettres 
quhls  lui  adressèrent  après  leur  retour  en  France. 

Durant  son  séjour  à Rome,  M.  Juge  posséda  toute 
la  confiance  du  prélat,  qui  n’avait  aucun  secret  pour 
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lui  ; et  lui  de  son  coté  faisait  preuve  pour  Mgr  Bona- 
my  du  dévouement  le  plus  entier.  Ses  joies  étaient  ses 
joies,  ses  peines  étaient  ses  peines.  Le  P.  Paul,  se- 
crétaire de  l’archevêque,  traitait  M.  Juge  comme  un 
frère,  qu’il  espérait  voir  prochainement  novice  dans  la 
congrégation.  Le  P.  Souchon  lui-même  nourrissait  au 

fond  du  cœur  cette  douce  espérance.  Nous  le  voyons 

par  une  lettre  qu’il  écrivit  à M.  Juge  le  27  décem- 

bre 1852. 

« Mon  bien  cher  ami, 

« Je  n’ai  pas  répondu  à votre  si  aimable  lettre  de  je 
ne  sais  plus  quelle  date  ; vous  n’en  êtes  pas  étonné, 
j’en  suis  persuadé,  vous  me  connaissez  avec  toutes  mes 
misères  ; vous  n’en  êtes  pas  non  plus  offensé,  je  le 

sais  ; et  d’ailleurs,  vous  le  seriez,  que  vous  m’en  ai- 
meriez davantage. 

« Recevez  donc  sans  plus  de  façon  les  vœux  de 
bonne  année  de  celui  qui  croit  vous  aimer  un  peu  et 
qui  pense  quelquefois  à vous  au  saint  autel,  après  vous 
y avoir  conduit  vous-même,  et  qui  n’en  a pas  repen- 
tance, parce  qu’il  croit  lui  aussi  avoir  une  place  à 
votre  memento. 

« Mon  cher  ami,  qu’il  me  tarde  de  vous  voir  ; et  ce- 
pendant, je  ne  veux  pas  vous  voir  venir  sans  notre  vé- 
néré et  bien  aimé  Père... 

« Il  est  une  famille  à Boulogne  qui  est  bien  privée  ; 
que  Dieu  la  récompense  aussi  de  cette  privation  et  de 
ce  sacrifice.  Du  reste,  il  faudra  bien  qu’elle  s’y  habi- 
tue, car  je  pense  bien  que  vous  faites  votre  noviciat 
à Rome.  Tous  les  Pères  se  joignent  à moi  pour  vous 
assurer  de  leur  estime  et  de  leur  affection. 

Tout  à vous  en  J. -G., 
SoUCHON. 

Le  P.  Paul  était  tellement  persuadé  que  M.  l’abbé 
Juge  entrerait  un  jour  dans  la  congrégation,  qu’il  lui 
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écrivit  en  ces  termes,  peu  de  temps  après  le  retour  en 
France  : 

«Le  P.  Paul  renouvelle  avec  bonheur  et  de  tout  son 
cœur  au  futur  P.  François-d’ Assise  l’expression  de  tous 
les  sentiments  de  reconnaissance,  d’attachement,  d’amitié 
et  d’affection  qu’il  a eu  le  plaisir  de  lui  offrir  le  14 
février  tant  en  son  propre  nom  qu’en  celui  de  tous 
les  véritables  enfants  des  Sacrés-Cœurs  répandus  en  A- 
mérique,  en  France  et  partout  où  la  sainte  vertu  d’o- 
béissance les  a appelés.  Le  temps,  loin  de  les  affai- 
blir, ne  peut  que  fortifier  de  tels  sentiments,  si  bien 
fondés  sur  tout  ce  que  saurait  inspirer  le  plus  juste 
retour  qui  ait  été  jamais  dû  à la  générosité^  au  dé- 
vouement et  à la  constance  la  plus  inaltérable. 

« Voilà  en  peu  de  mots,  mon  cher  ami,  ce  que  vous 
diraient  à l’envi  et  bien  mieux  que  moi  tous  les  en- 
fants de  la  petite  famille  d’Amérique,  que  je  représente 
ici;  et  tous  les  autres,  soit  en  France  soit  ailleurs,  n’au- 
raient qu’un  cœur  et  qu’une  voix  pour  s’unir  à ce  doux 
concert. 

« Vos  vœux,  mon  très  aimé  frère  et  fidèle  ami,  vos 
vœux  sont  trop  purs  et  trop  ardents  pour  n’être  pas 
exaucés... 

« Les  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  sont  le  tré- 
sor caché  de  l’âme  fidèle  : quelle  grâce  privilégiée  de 
leur  être  consacré  pour  toujours  !...  ». 

Durant  les  cinq  mois  que  passa  M.  Juge  à Rome, 
il  obtint  une  audience  particulière  de  Pie  IX.  Sa  Sain- 
teté lui  donna  des  témoignages  de  la  plus  paternelle 
bonté  et  lui  accorda  plusieurs  faveurs,  entre  autres  le 
privilège  d’user  librement  et  à perpétuité,  sans  déléga- 
tion préalable  des  évêques,  de  son  droit  d’exorciste. 


1,  Date  de  la  naissance  de  M.  Juge  en  1810. 
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mais  secrètement  et  seulement  en  faveur  des  âmes  dont 
il  serait  chargé. 

A son  retour  en  France,  M.  l’abbé  Juge  rentra  dans 
sa  famille.  Tout  en  nourrissant  le  projet  de  se  consa- 
crer à Dieu  dans  la  vie  religieuse,  il  ne  laissait  pas  de 
se  dévouer  aux  âmes,  offrant  ses  services  aux  confrè- 
res qui  en  avaient  besoin. 


CHAPITRE  YIII 

Les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul 

M.  l’abbé  Lambert,  aumônier  des  sourds-muets  à la 
rue  S‘-Jacques  et  l’un  des  meilleurs  amis  de  M.  Juge, 
le  rencontrant  un  jour  dans  la  rue,  fut  surpris  d’ap- 
prendre de  lui  qu’il  ne  s’était  encore  fixé  à aucun  gen- 
re de  ministère.  M.  Juge  lui  dit  qu’aspirant  à la  vie 
religieuse  et  ne  pouvant  présentement  réaliser  ses  dé- 
sirs, il  attendait  et  serait  heureux  jusque  là  de  se  dé- 
vouer à une  œuvre  de  charité  ; il  n’en  avait  aucune  en 
vue,  mais  priait  Dieu  de  lui  en  faire  connaître  une. 

Peu  de  temps  après,  M.  Lambert  allant  voir  la  Mère 
S-Paul,  fondatrice  des  Sœurs-Aveugles,  celle-ci  lui  parla 
des  difficultés  nombreuses  que  la  congrégation  éprou- 
vait à ses  débuts.  L’une  de  ses  plus  grandes  peines, 
disait-elle,  était  de  ne  pouvoir,  faute  de  ressources, 
avoir  d’aumônier.  M.  Lambert  réfléchit  ; et  se  rappelant 
sa  rencontre  avec  M.  Juge  : « Ne  vous  mettez  plus  en 
peine,  dit-il,  j’ai  votre  affaire  ».  Il  prévint  ensuite  son 
ami  et  lui  fit  connaître  la  situation  de  cette  commu- 
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nauté.  M.  Juge  le  remercia  et  lui  promit  d’y  penser. 
Depuis  ce  moment,  la  pénurie  où  se  trouvaient  les  Sœurs- 
Aveugles  lui  revenait  toujours  à l’esprit,  et  il  résolut  d’al- 
ler leur  faire  une  visite  ; elles  habitaient  alors  rue  de 
Vaugirard,  n°  205. 

Le  matin  du  jour  où  M.  Juge  devait  venir,  on  vit 
à la  communauté  une  blanche  colombe  voleter  à diver- 
ses reprises  devant  la  fenêtre  de  la  Mère  Fondatrice, 
pénétrer  dans  la  chambre  et  en  faire  plusieurs  fois 
le  tour,  comme  pour  annoncer  une  joyeuse  nouvelle. 
Ce  fait,  à tout  le  moins  singulier,  avait  été  remarqué 
et  même  tenu  pour  un  heureux  présage,  sans  que  ce- 
pendant l’on  se  rendît  compte  de  sa  signification. 

Dans  l’après-midi,  la  Mère  Supérieure,  avertie  qu’un 
ecclésiastique  la  demandait,  se  rendit  au  parloir,  non 
sans  éprouver  un  douloureux  serrement  de  cœur  ; car 
déjà  d’autres  prêtres  s’étaient  présentés  et  aucun  arran- 
gement n’avait  pu  être  pris  ; elle  pensait  que  cette  nou- 
velle entrevue  n’aurait  pas  plus  de  succès  que  les  pré- 
cédentes. 

« Ma  Mère,  lui  dit  l’inconnu,  j’ai  appris  que  vous 
avez  besoin  d’un  aumônier  ; je  viens,  si  vous  l’agréez, 
me  mettre  à votre  disposition  », 

La  Mère  Saint-Paul  fut  frappée  de  l’air  de  douceur,  de 
modestie  et  de  distinction  répandu  en  toute  la  personne 
du  prêtre  qui  lui  parlait.  « Monsieur  l’abbé,  lui  répon- 
dit-elle avec  un  peu  d’embarras,  ce  serait  avec  beau- 
coup de  reconnaissance  que  nous  accepterions  vos  bons 
offices  ; malheureusement  les  honoraires  dont  nous  pou- 
vons disposer  sont  si  faibles,  que  je  n’ose  même  pas 
vous  les  proposer,  tout  au  plus  six  ou  sept  cents  francs  ». 
— « Oh  ! ma  Révérende  Mère,  si  vous  n’avez  pas  d’au- 
tre préoccupation,  tranquillisez-vous,  je  puis  me  passer 
de  traitement  ».  Et  comme  la  Mère  protestait  : « Soit, 
dit  l’ecclésiastique,  vous  m’allouerez  un  traitement  ; mais 
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VOUS  l’appliquerez,  soit  à l’entretien  de  la  chapelle,  soit 
à la  pension  d’une  enfant  aveugle  ». 

La  Mère  Fondatrice,  surprise,  ravie,  se  croyait  le 
jouet  d’un  songe.  Elle  remercia  de  son  mieux  l’envoyé 
de  la  Providence,  qui  se  rendit  à l’archevêché  pour  se 
faire  agréer  comme  aumônier  de  la  communauté.  L’ab- 
sence prolongée  de  M.  l’abbé  Dedoue,  Supérieur  des 
Sœurs- Aveugles,  et  les  formalités  requises  pour  l’incor- 
poration au  diocèse  de  Paris  de  M.  Juge,  qui  était  prê- 
tre de  Versailles,  retardèrent  de  plusieurs  mois  sa  no- 
mination officielle.  Il  ne  laissa  cependant  pas  d’entrer 
aussitôt  en  fonction,  et  chaque  matin  s’astreignit  à fran- 
chir quatre  kilomètres  pour  célébrer  la  sainte  messe  rue 
de  Vaugirard. 

Peu  à peu  il  pourvut  la  chapelle  de  tout  ce  qui  y 
faisait  défaut,  sans  tenir  compte  des  sacrifices  que  par- 
fois il  devait  s’imposer.  C’est  ainsi  que,  pour  acheter  la 
lampe  du  sanctuaire,  il  vendit  une  magnifique  paire  de 
pistolets  auxquels  il  tenait  beaucoup. 

Plus  il  étudiait  l’œuvre,  plus  elle  l’intéressait  ; il  com- 
prit à n’en  pouvoir  douter  qu’il  avait  trouvé  sa  voie  dé- 
finitive, qu’il  n’avait  plus  à chercher  et  que  Dieu  vou- 
lait se  servir  de  lui  pour  affermir  et  développer  cette 
congrégation  naissante. 

Le  dénuement  du  parloir  le  fit  songer  à ce  que  de- 
vait être  le  reste  de  la  maison  ; et  sans  plus  tarder  il 
commença  par  meubler  un  peu  plus  convenablement  la 
pièce  où  étaient  reçues  les  personnes  du  dehors  ; mais 
toujours  humble  et  ne  voulant  que  Dieu  pour  témoin 
de  ses  bonnes  œuvres,  le  charitable  prêtre  changeait  son 
écriture,  prenait  un  nom  supposé,  quand  il  faisait  parve- 
nir quelque  chose  à la  communauté.  Il  ne  put  cependant 
toujours  tenir  ses  libéralités  si  secrètes  que  la  Mère  Fon- 
datrice ne  devinât  son  stratagème  ; un  jour  elle  lui  mit 
sous  les  yeux  un  billet  annonçant  un  nouvel  envoi  : 
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« C’est  étonnant,  Monsieur  l’abbé,  lui  dit-elle,  comme  cet- 
te écriture  ressemble  à la  vôtre  » ! Le  bon  prêtre  parut 
embarrassé,  ne  répondit  rien  ; et  la  Supérieure,  ne  vou- 
lant pas  blesser  davantage  sa  modestie,  donna  un  autre 
tour  à la  conversation. 

Le  20  novembre  1853,  M.  l’abbé  Dedoue,  secrétaire  de 
Mgr  Sibour  et  Supérieur  de  la  congrégation,  présenta  of- 
ficiellement M.  Juge  à la  communauté  ; et  le  mardi  22, 
le  nouvel  aumônier  commençait  son  ministère  régulier. 

Si  la  Mère  Saint-Paul  remerciait  Dieu  de  lui  avoir 
donné  en  M.  Juge  non  seulement  un  conseiller  et  un 
guide,  mais  un  père  : l’aumônier,  de  son  côté,  regardant 
la  communauté  comme  sa  famille,  mit  à son  service  sa 
fortune,  ses  forces,  son  cœur,  sa  vie.  Il  acquérait  ainsi 
des  droits  incontestables  au  titre  de  fondateur.  En  toute 
circonstance,  la  Mère  Saint-Paul  se  plaisait  à le  lui  don- 
ner, et  l’archevêcbé  le  lui  confirma,  en  le  créant  cha- 
noine honoraire  (1882). 

Ce  n’était  que  justice  de  lui  reconnaître  cet  honneur; 
car  si  M.  Juge  n’eut  pas  le  premier  l’idée  de  l’œu- 
vre, il  est  certain  cependant  qu’elle  n’aurait  pu  se  dé- 
velopper ni  même  subsister  sans  le  puissant  secours 
qu’il  lui  donna.  Il  fut  l’homme  choisi  par  la  Providen- 
ce pour  assurer  son  avenir. 

Outre  sa  fortune,  il  lui  apportait  sa  longue  expérien- 
ce des  affaires,  un  rare  talent  d’administration,  surtout 
un  dévouement  à toute  épreuve.  Grâce  à lui,  les  per- 
sonnes privées  de  la  vue  trouveront  à Saint-Paul  non 
seulement  un  ahri,  un  refuge  contre  la  misère  et  ses 
funestes  conséquences  ; mais  encore  les  consolations  que 
la  religion  offre  aux  malheureux  pour  adoucir  leurs 
épreuves,  pour  les  leur  faire  supporter  avec  résignation 
et  même  avec  joie. 

Le  regard  clairvoyant  de  la  Mère  Fondatrice  décou- 
vrait chaque  jour  en  M.  Juge  les  qualités  les  plus  pré- 
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cieuses  pour  la  direction  de  son  œuvre  ; tous  les  deux 
unissaient  leurs  efforts  pour  le  bien  de  leurs  chères  in- 
firmes ; leurs  vues  cependant  différaient  quelque  peu.  La 
Mère  Saint-Paul  avait  établi  quatre  catégories  distinctes  : 

lo  religieuses,  voyantes  et  aveugles  ; 

2^"  classes  d’enfants  privées  de  la  vue,  et  ouvroir  de 
jeunes  filles  voyantes  ; 

30  asile  offert  pour  toute  leur  vie  aux  femmes  adul- 
tes atteintes  de  cécité  et  sans  moyen  d’existence  ; 

40  maison  de  retraite  pour  dames  pensionnaires  libres, 
aveugles  ou  voyantes. 

Ces  catégories,  M.  Juge  les  admettait  sans  peine  ; 
mais  la  Mère  Fondatrice  conçut  le  projet  de  remplacer 
les  jeunes  filles  voyantes  de  l’ouvroir  par  des  sourdes- 
muettes,  dans  la  pensée  que  celles-ci,  infirmes  elles-mê- 
mes, compatiraient  davantage  à l’affliction  des  aveugles 
et  se  porteraient  plus  spontanément  à leur  rendre  servi- 
ce. M.  Juge  ne  fut  pas  de  cet  avis  et  conseilla  de  lais- 
ser les  choses  comme  elles  étaient  ; il  ne  pensait  pas 
que  ces  deux  infirmités  pussent  se  comprendre  et  se 
venir  mutuellement  en  aide.  La  Mère  Supérieure  per- 
sista dans  son  dessein  et  reçut,  comme  la  réponse  du 
ciel,  une  jeune  sourde-muette  qui  lui  fut  présentée  à 
cette  époque  ; la  jeune  fille  ne  passa  que  trois  ans  dans 
la  maison,  ce  temps  avait  suffi  pour  donner  raison  à 
M.  Juge. 

Dans  son  ardent  amour  pour  les  aveugles  et  afin  de 
les  relever  dans  leur  propre  estime,  la  Mère  Saint-Paul 
voulait  aussi  que  les  Sœurs  privées  de  la  vue  eussent  le 
pas  sur  les  voyantes.  Ici  encore  M.  Juge  lui  montra  que 
cette  manière  de  procéder  était  peu  pratique,  puisque 
les  premiers  emplois  ne  pouvaient  être  confiés  qu’à  des 
voyantes  ; la  Mère  Fondatrice  goûta  peu  les  raisons  al- 
léguées, et  ce  fut  seulement  après  sa  mort  que  prévalut 
la  manière  de  voir  de  M.  Juge. 
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Ces  quelques  diverg-ences  n’altéraient  en  rien  la  bonne 
entente  entre  les  deux  fondateurs  et  ne  nuisaient  point 
à là  direction  de  la  communauté,  que  M.  Juge  laissait 
entière  à la  Mère  Saint-Paul.  Encore  moins  paralysaient- 
elles  son  entier  dévouement  à l’œuvre  entreprise,  comme 
on  eut  lieu  de  le  voir  bientôt. 

Quand  la  congrégation  émigra  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard  à Bourg-la-Reine  et  de  Bourg-la-Reine  à Paris  rue 
d’Enfer,  il  paya  largement  de  sa  fortune  et  de  sa  per- 
sonne C’est  lui  qui  acheta  la  propriété  de  Bourg-la- 
Reine  ; c’est  lui  qui,  sans  parler  de  beaucoup  d’autres 
fatigues,  négocia  l’achat  de  celle  de  la  rue  d’Enfer.  Il 
eut  besoin  de  toute  son  énergie  et  de  toute  sa  foi 
pour  mener  à bonne  fin  cette  affaire  ; parfois  la  tâche 
était  si  ardue  qu’il  pensait  à briser  là  ; mais  au  souvenir 
de  ses  chères  aveugles,  le  courage  lui  revenait  et  il 
était  heureux  de  leur  sacrifier  son  repos  et  sa  vie.  Ne 
pouvant  cacher  à la  Mère  Saint-Paul  les  obstacles  qui 
se  succédaient,  il  cherchait  à diminuer  ses  inquiétudes 
et  projetait  toujours  de  nouvelles  tentatives. 

Tout  paraissait  enfin  réglé,  quand  le  bruit  courut  que 
l’administration  de  la  ville  voulait  percer  une  rue  à 
cet  endroit  ; nouvelle  alerte,  nouveaux  retards.  Un  ami 
fit  examiner  les  registres  à rhôtel-de-ville  ; il  n’y  avait 
aucun  projet,  on  put  donc  se  croire  assuré  du  succès. 

On  ne  saurait  dire  le  zèle  et  l’activité  que  déploya 
M.  Juge  pour  la  construction  des  bâtiments,  sans  inter- 
rompre ou  négliger  le  service  religieux  de  la  commu- 
nauté, qu’il  faisait  alternativement  à Paris  et  à Bourg- 
la-Reine  lorsqu’une  partie  des  religieuses  fut  venue 
avec  la  Mère  Saint-Paul  se  fixer  à la  rue  d’Enfer. 


1.  Voir  les  détails  ci-après  dans  la  vie  de  la  Mère  Fondatrice,  cha- 
pitres YIII  et  IX. 
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Il  cul  enfm  le  Jjonheur  de  voir  ses  enfants  jouir  du 
fruit  de  ses  travaux  ; le  jeudi  11  novembre  1858,  la 
communauté  entière  fut  réunie  à Paris. 


CHAPITRE  IX 


Règlement  de  vie. 

Avant  de  raconter  les  travaux  de  notre  Père  ^ dans 
les  années  qui  vont  suivre,  nous  donnons  ici  son  règle- 
ment de  vie. 

Il  se  levait  à quatre  heures  toute  l’année,  procédait  à 
sa  toilette  le  plus  souvent  sans  lumière,  afin  de  se  ren- 
dre mieux  compte  des  inconvénients  de  la  cécité,  et 
d’être  ainsi  plus  apte  à instruire  les  Sœurs  voyantes 
de  leurs  obligations.  Il  donnait  une  heure  entière  à 
l’oraison  mentale,  puis  récitait  son  office  et  le  cha- 
pelet : comptant  avec  l’imprévu,  il  tenait  à mettre 
d’abord  en  règle  ses  exercices  spirituels.  Il  célébrait 
la  sainte  messe  à six  heures  et  demie,  avec  un  re- 
cueillement si  profond  et  une  dignité  si  parfaite  que, 
la  disant  un  jour  dans  une  église  de  village,  les  habi- 
tants le  prirent  pour  un  évêque  et  vinrent  s’agenouiller 
devant  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Il  ne  mettait 
pas  moins  de  quarante  minufes  à offrir  le  saint  sa- 
crifice ; à l’élévation  il  s’abandonnait  à tous  les  élans 
de  sa  ferveur.  Après  une  longue  action  de  grâces,  il 


1.  C’est  ainsi  que  l’on  a toujours  appelé  M.  l’abbé  Juge  dans  la  com- 
munautés 
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prenait  un  modeste  déjeûner  et  s’occupait  ensuite  des 
intérêts  de  l’œuvre,  soit  dans  la  maison,  soit  au  de- 
hors, s’offrant  à tous  les  services,  près  des  bureaux 
pour  les  affaires  à traiter,  près  des  personnes  riches  ou 
influentes  pour  les  aumônes  à recevoir  ou  la  protec- 
tion à implorer  en  faveur  des  enfants. 

Les  courses  occupaient  une  grande  partie  de  ses 
journées.  Après  son  repas  de  midi,  il  parcourait  le 
jardin  de  la  communauté,  moins  pour  se  récréer  que 
pour  surveiller  les  cultures  ; ensuite  il  récitait  son  of- 
fice et  travaillait  dans  sa  chambre.  La  visite  au  Saint 
Sacrement  était  suivie  du  souper  à six  heures  et  de- 
mie ; à huit  heures  -et  demie,  coucher. 


CHAPITRE  X 

Mort  du  Père  Souchoii  et  de  la  Mère  Fondatrice. 

La  santé  de  la  Mère  Saint-Paul,  toujours  délicate, 
donnait  depuis  longtemps  des  inquiétudes  ; et  M.  Juge 
voyait  avec  douleur  les  progrès  toujours  croissants  du 
mal. 

L’avenir  de  l’œuvre  le  préoccupait  et  il  se  demandait 
à quelles  mains  elle  pourrait  être  confiée.  Le  jour 
même  où  il  était  entré  à Saint-Paul,  quelques  religieu- 
ses du  premier  monastère  de  la  Visitation  rue  d’En- 
fer,  quittaient  pour  un  temps  leur  retraite  et  venaient 
aider  la  Mère  Fondatrice  à former  ses  filles  à la  vie 
spirituelle  ; mais  à l’époque  où  en  est  arrivé  notre  ré- 
cit, une  de  ces  Dames,  la  Mère  Marie-Hyacinthe,  auxi- 
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liaire  dévouée  de  la  Mère  Saint-Paul,  avait  été  envoyée 
par  ses  Supérieures  fonder  à Montereau  une  maison 
de  son  Ordre  ; et  M.  Juge  savait  qu’il  n’avait  plus  à 
compter  longtemps  sur  le  charitable  concours  de  ces 
religieuses  ; elles  pouvaient  être  rappelées  par  l’obéis- 
sance à bref  délai,  suivant  les  besoins  de  leur  mo- 
nastère. De  plus,  tout  en  reconnaissant  leur  dévoue- 
ment, il  ne  se  dissimulait  pas  la  grande  différence  qui 
existe  entre  leur  genre  de  vie  et  celui  des  Sœurs- 
Aveugles  ; il  fallait  à ces  dernières  une  règle  particu- 
lière et  appropriée  à leur  institut.  Or  si  la  Mère  Saint- 
Paul  venait  à disparaître,  qui  la  pourrait  suppléer  dans 
ce  travail  essentiel  à sa  congrégation  ? Pendant  qu’il 
était  tout  entier  à ces  pensées,  une  grande  épreuve  le 
frappa  au  cœur. 

Une  nuit  de  1862,  il  fut  tiré  d’un  profond  sommeil 
par  trois  coups  secs  frappés  à sa  porte  vers  les  trois 
heures  du  matin.  Pensant  qu’on  venait  réclamer  son 
ministère  pour  quelque  malade,  il  se  leva  précipitam- 
ment et  se  hâta  d’ouvrir  ; mais  à sa  grande  surprise  il 
ne  vit  personne.  Sûr  de  n’avoir  point  rêvé,  il  pensa 
que  ce  pouvait  être  un  avertissement  donné  par  quel- 
que défunt,  prit  l’heure  et  se  mettant  à genoux  récita 

le  De  profundis. 

Dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  il  apprenait  la  mort 
du  P.  Souchon.  Atterré,  il  se  rendit  à Versailles  pour 
contempler  une  dernière  fois  les  traits  vénérés  de  celui 
qui,  d’une  main  si  douce  et  si  ferme,  l’avait  dirigé  et 
conduit  au  sacerdoce,  de  celui  qui  avait  été  le  confi- 
dent de  ses  joies  et  de  ses  peines.  Voici  ce  qu’on  lui 

rapporta  : 

« Hier,  la  journée  se  passa  pour  notre  vénéré  Père 
sans  la  moindre  apparence  de  douleur  ; le  soir  il  alla 

prendre  son  repos,  et  ne  semblait  pas  plus  fatigué  qu’à 
l’ordinaire.  Vers  deux  heures  de  la  nuit,  nous  avons 
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aperçu  de  la  lumière  dans  sa  chambre,  mais  bientôt 
elle  a disparu  ; c’est  pourquoi  nous  n’y  avons  point 
attaché  d’importance.  Ne  le  voyant  pas  à la  méditation 
du  matin,  lui  toujours  si  exact  à s’y  rendre  des  pre- 
miers, nous  avons  été  pris  d’inquiétude  ; et  montant  à 
sa  chambre,  nous  l’avons  trouvé  mort  dans  son  lit  ». 

M.  Juge  comprit  alors  que  les  trois  coups  frappés  à 
sa  porte  étaient  les  adieux  de  son  bon  Père,  deman- 
dant à son  fils  spirituel  de  se  souvenir  de  lui  à l’au- 
tel du  Seigneur.  La  mort  du  P.  Souchon  laissa  une 
profonde  tristesse  dans  l’âme  de  M.  l’abbé  Juge. 

Cette  épreuve  fut  suivie  d’une  autre  plus  terrible  en- 
core. 

Dès  1861,  M.  Juge,  voyant  l’impuissance  des  remèdes 
humains  à prolonger  les  jours  de  la  Mère  Fondatrice, 
avait  tourné  ses  regards  vers  le  ciel.  Il  connaissait  la 
dévotion  de  Mère  Saint-Paul  à Notre-Dame  de  la  Sa- 
lette  ; il  la  décida  à faire  ce  pèlerinage  en  compagnie 
d’une  autre  Sœur,  et  lui-même  se  rendit  à la  sainte 
montagne.  Il  espérait  que  Marie  accorderait,  sinon  une 
guérison  parfaite,  du  moins  le  temps  nécessaire  encore 
à l’affermissement  de  l’œuvre.  Trois  années  de  suite 
la  Mère  Fondatrice  fit  le  pèlerinage,  mais  sans  obtenir 
aucune  amélioration. 

Après  son  retour  en  1863,  le  mal  fit  de  rapides  pro- 
grès ; l’illusion  n’était  plus  possible,  la  mort  arrivait 
à grands  pas.  Dans  sa  foi  ardente,  M.  Juge,  vou- 
lant espérer  contre  toute  espérance,  fit  commencer  à 
Notre-Dame  de  Consolation  une  neuvaine  qui  devait  se 
terminer  par  une  communion  générale. 

La  sainte  image  avait  été  apportée  de  Turin  à 
Bourg-la-Reine  et  offerte  à la  Mère  Saint-Paul  par 
M.  l'abbé  Ferrand  de  Missol,  vénérable  prêtre  particu- 
lièrement attaché  à notre  œuvre,  dont  il  reconnaissait 
l’importance,  et  affligé  des  entraves  qui  arrêtaient  son 
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développement.  M.  Juge  se  souvint  aussi  de  l’asile  de 
la  Divine  Providence,  fondé  par  dom  Joseph  Cotolen- 
go  1 dans  cette  même  ville  de  Turin,  et  lui  deman- 
da, en  faveur  de  la  Mère  Fondatrice,  une  neuvaine  qui 
fat  gracieusement  accordée  et  se  termina  le  5 août, 
fête  de  Notre-Dame  des  Neiges.  Malgré  ces  deux  nen- 
vaines,  l’état  de  la  malade  continua  de  s’aggraver.  C’é- 
tait un  fruit  mûr  pour  le  ciel.  Dieu  voulait  le  cueil- 
lir, et  M.  Juge  ne  pensa  plus  qu’à  préparer  la  Mère 
Saint-Paul  au  dernier  passage.  Elle  mourut  le  7 sep- 
tembre 1863. 

Personne  mieux  que  M.  l’abbé  Juge  n’avait  su  ap- 
précier la  Mère  Fondatrice  et  ne  lui  avait  témoigné 
une  affection  plus  profonde  ; mais  tout  était  surnatura- 
lisé en  lui,  et  il  en  donna,  au  lendemain  des  obsè- 
ques, un  exemple  qui  révéla  à la  communauté  com- 
bien son  cœur  était  exclusivement  à Dieu.  La  Mère 
Marie  du  Sacré-Cœur,  qui  avait  succédé  à la  Mère 
Saint-Paul,  étant  venue  offrir  à M.  Juge  une  boucle 
des  cheveux  de  la  vénérable  défunte,  il  ne  consentit 
point  à les  accepter:  « Je  vous  remercie,  lui  dit-il,  de 
votre  délicate  attention  ; mais  quand  j’ai  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  j’ai  fait  le  sacrifice  de  ceux  de  ma  fem- 
me. Si  vous  m’en  croyez,  bien  que  cette  satisfaction 
soit  légitime,  nous  en  ferons  tous  deux  le  sacrifice  à 
Notre-Seigneur  ». 


1.  Joseph  Cotolengo  naquit  à Turin  en  1786.  Il  fonda  un  asile  où  plu- 
sieurs milliers  de  malades  ou  infirmes  de  toute  sorte  reçoivent  les  soins 
de  la  plus  active  charité.  Dans  cet  asile,  créé  sans  autres  ressources 
que  celles  de  la  divine  Providence,  on  professe  la  plus  tendre  dévotion 
pour  la  Vierge  Consolatrice  ; et  l’on  y prie  continuellement  pour  les 
malades  et  les  infirmes  du  monde  entier. 
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CHAPITRE  XI 
L’imprîmepîe  en  Braille. 


M.  Juge  mit  tous  ses  soins  à former  la  nouvelle 
Supérieure  au  bon  gouvernement  de  la  maison,  mais 
en  se  tenant  toujours  au  second  plan,  pour  ne  point 
affaiblir  l’autorité  de  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 

Depuis  quelques  années,  il  avait  conçu  le  dessein 
d’établir  dans  la  maison  une  imprimerie  en  Braille 
qui  pût  servir  aux  besoins  de  l’œuvre.  En  1864,  une  oc- 
casion favorable  s’étant  présentée,  il  acheta  une  presse 
et  prépara  les  religieuses  à ce  nouveau  genre  de  travail; 
il  espérait  à juste  titre  que  cette  imprimerie  rendrait 
de  très  grands  services,  non-seulement  à la  commu- 
nauté, mais  encore  aux  personnes  du  dehors  privées 
de  la  vue  qui  désireraient  avoir  des  livres  de  piété  et 
autres.  Il  eut  la  consolation  de  la  voir  prospérer  et 
fournir  de  bons  ouvrages  en  grand  nombre.  M.  Maurice 
de  la  Sizeranne  voulut  aussi,  en  1882,  nous  confier 
l’impression  pour  les  aveugles  d’une  revue  mensuelle  qui 
depuis  lors  s’est  de  plus  en  plus  répandue  2. 

L’installation  et  le  fonctionnement  de  la  presse  ne 
furent  pas  sans  occasionner  à notre  Père  de  grandes 
fatigues  ; mais  dans  son  désir  d’être  toujours  plus  uti- 
le à l’œuvre,  il  n’en  tenait  aucun  compte.  Son  zèle 


1.  Ainsi  désignée  du  nom  de  son  inventeur,  cette  façon  d’impri- 
mer consiste  à graver  en  relief  sur  le  papier  l’écriture  en  points 
adoptée  pour  les  aveugles. 

2.  Voir  plus  bas,  Deuxième  partie,  l’Institut,  chapitre  V,  p.  290  ; 
on  peut  aussi  consulter  l’ouvrage  de  M.  de  la  Sizeranne,  Les  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul,  deuxième  partie,  livre  II,  chapitre  7,/»,  281, 

3* 
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cependant  faillit  lui  devenir  fatal  : un  jour  qu’il  prési- 
dait au  travail,  il  aperçut  un  faux  pli  à la  feuille 

que  l’on  venait  de  poser  sur  la  presse  ; vite  il  s’avan- 
ce pour  parer  à l’inconvénient  ; mais  tout  à coup  il 
pousse  un  cri,  le  rouleau  venait  de  lui  passer  sur  la 
main,  et  trois  de  ses  doigts  étaient  horriblement  muti- 
lés. L’index  surtout  fut  tellement  endommagé,  qu’il  ne 
put  jamais  plus  s’en  servir. 

A la  douleur  s’ajouta  la  plus  dure  des  privations 

pour  un  prêtre,  celle  de  ne  pouvoir  offrir  le  saint  sa- 
crifice. Cette  épreuve  dura  six  mois,  après  lesquels, 
ayant  obtenu  du  Souverain  Pontife  les  dispenses  né- 
cessaires, il  eut- la  joie  de  remonter  au  saint  autel.  Le 
20  novembre  1866,  jour  auquel  il  reçut  cette  heureuse 
nouvelle,  il  y eut  grande  joie  à la  communauté,  qui 
célébra  le  lendemain,  avec  une  pompe  inaccoutumée,  la 
fête  de  la  Présentation  de  la  très  sainte  Vierge. 


CHAPITRE  XII 


Notre-Dame  de  Consolation. 


Quatre  années  heureuses  s’écoulèrent,  pendant  lesquel- 
les l’œuvre  se  développa  graduellement  et  sûrement 
sous  l’habile  direction  de  son  fondateur.  Le  petit  grain 
de  sénevé,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à germer,  don- 
nait les  plus  belles  espérances,  quand  éclata  la  guerre 
franco-allemande,  suivie  de  la  Commune  (1870-1871). 

* Nous  renvoyons  le  lecteur  au  Journal  de  la  Commu- 
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nauté  pendant  la  Guerre  et  la  Commune  pour  le  récit 
des  épreuves  que  M.  Juge  eut  à supporter. 

Les  dures  privations  du  siège  de  Paris,  celles  plus 
pénibles  encore  du  séjour  de  notre  Père  à Mazas  et  à 
la  Roquette,  avaient  sensiblement  altéré  sa  santé,  et 
les  Sœurs  se  demandaient  avec  inquiétude  s’il  aurait 
assez  de  forces  pour  surmonter  la  tristesse  qui  le  mi- 
nait. Après  avoir  essayé  vainement  de  le  distraire, 
voyant  que  rien  ne  l’arrachait  à ses  sombres  souvenirs, 
elles  l’engagèrent  à faire  le  voyage  de  Turin  pour  re- 
mercier la  Vierge  Consolatrice,  qui  avait  brisé  ses  fers. 
Cette  excursion  aurait  encore  pour  but  de  s’assurer  s’il 
existait  véritablement  dans  cette  ville  une  archiconfré- 
rie  de  Notre-Dame  de  Consolation,  à laquelle  la  com- 
munauté pourrait  s’affilier  et  par  ce  moyen  répandre 
plus  efficacement  en  France  la  dévotion  à la  Consola^ 
trice  des  Affligés. 

Tout  ce  qui  tendait  à l’honneur  de  Marie  et  à l’ex- 
tension de  son  règne,  plaisait  trop  à notre  Père  pour 
qu’il  n’acueillît  pas  avec  empressement  la  proposition  ; et 
comme  M.  Boulanger,  son  condisciple  de  collège  et  ami 
intime,  se  rendait  en  Italie,  il  profita  de  la  circonstance 
et  partit  avec  lui  vers  la  fin  de  juillet  1872. 

A peine  a-t-il  quitté  sa  chère  famille  spirituelle,  qu’il 
sent  le  besoin  de  s’entretenir  avec  elle  ; et  dès  sa  pre- 
mière halte,  il  lui  envoie,  comme  il  le  fera  très  sou- 
vent pendant  son  absence,  de  ces  bonnes  lettres  où 
se  révèle  tout  son  cœur.  Nous  rapportons  assez  au  long 
les  incidents  de  ce  voyage,  à cause  de  la  grande  dé- 
votion que  professe  la  communauté  pour  la  Consolata, 
aussi  afin  de  mieux  faire  connaître  combien  le  bon  Pè- 
re chérissait  ses  enfants  de  Saint-Paul,  et  comment 


1.  Voir  ci-après.  Deuxième  partie. 
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rien  ne  lui  coûtait  quand  il  était  question  de  leurs  in- 
térêts. 

Genève,  1'^’’  août  1872.  — « Nous  sommes  arrivés  à 
bon  port,  un  peu  en  retard,  mais  en  très  bonne  san- 
té. Je  ne  puis  vous  dire  que  je  suis  content,  vous  sa- 
vez que  j’aime  la  vie  de  famille...  ». 

Après  quelques  jours  passés  en  Suisse,  les  deux  amis 
firent  un  pèlerinage  à Notre-Dame  d’Einsiedeln,  puis  se 
rendirent  à Gomo,  où  ils  arrivèrent  le  10  août.  De  là 
ils  allèrent  à Milan  visiter  le  tombeau  de  saint  Char- 
les Borroinée,  et  le  14  ils  étaient  à Turin. 

Le  15,  notre  Père  écrivait  : « J’ai  célébré  ce  matin 
la  sainte  messe  pour  vous,  mes  chères  filles,  à l’au- 
4el  de  Notre-Dame  de  Consolation,  puis  j’ai  demandé 
au  prêtre  sacristain  quelques  détails  sur  l’archiconfrérie 
délia  Consolata.  Je  n’ai  pu  tirer  les  choses  au  clair...  ». 

Il  ajoute  dans  une  autre  lettre  : « A proprement  par- 
ler, il  n’y  a pas  d’archiconfrérie  de  Notre-Dame  de 
Consolation  ; il  n’existe  qu’une  association  de  personnes 
pieuses  des  deux  sexes  qui  paient  une  cotisation  an- 
nuelle de  trois  francs  et  qui,  au  moyen  de  cette  som- 
me, lorsqu’elles  viennent  à décéder,  s’assurent  gratuite- 
ment des  funérailles  convenables  et  un  certain  nombre 
de  messes,  communions  et  prières  : voilà  tout  ce  qui 
existe  ». 

Cette  archiconfrérie,  que  M.  l’abbé  Juge  était  venu 
chercher  de  si  loin,  espérant  y affilier  sa  famille  reli- 
gieuse, n’existait  pas,  il  en  avait  maintenant  la  certi- 
4ude.  Il  ne  se  découragea  cependant  point  et  conçut  dès 
lors  le  projet  d’établir,  avec  l’approbation  du  Saint-Siè- 
ge, dans  la  chapelle  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul, 
une  confrérie  de  Notre-Dame  de  Consolation,  qui  serait 
enrichie  de  nombreuses  faveurs  spirituelles.  Pour  at- 
teindre plus  sûrement  son  but,  il  pensa  qu'il  serait 
bon  d’avoir  une  copie  du . tableau  miraculeux  vénéré  à 
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Turin,  chose  extrêmement  difficile  pour  bien  des  rai- 
sons qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  ; il  fallait  de 
plus  faire  de  nombreuses  démarches  ; enfin  la  sainte 
image  n’était  visible  que  le  samedi.  Rien  ne  rebuta  le 
serviteur  de  Marie  ; son  seul  regret  était  de  voir  se 
prolonger  son  éloignement  de  Saint-Paul.  Il  écrit  : « Le 
temps  passe  et  n’arnène  pas  grand  changement  à ma 
vie  monotone  ; s’il  vous  paraît  long,  il  ne  me  paraît 
pas  non  plus  très  court  ; j’ai  soif  de  me  retrouver 
parmi  vous  !...». 

Ayant  appris  qu’on  ne  pourrait  descendre  le  tableau 
que  le  16  septembre,  à cause  d’une  neuvaine  qui  se 
prêchait  à la  Consolata,  il  écrit  le  2 de  ce  mois  : ((  Je 
ne  puis  vous  dire,  mes  chères  filles,  ma  profonde  tris- 
tesse à cette  nouvelle  ; d’un  côté  le  désir  d’avoir  cette 
photographie  (désir  bien  naturel,  puisque  j’ai  fait  ce 
voyage  uniquement  dans  ce  but)  ; d’un  autre  côté,  le 
désir  non  moins  grand  de  vous  revoir  : tout  cela  m’a 
fait  passer  une  nuit  presque  sans  sommeil.  Enfin  mon 
parti  est  pris,  j’attendrai  et  j’ai  tout  lieu  d’espérer  que 
ue  ne  sera  pas  en  vain.  Adieu,  mes  chères  filles,  plai- 
gnez-moi,  et  encouragez-moi  en  ne  vous  plaignant  pas 
trop  de  mon  retard  ». 

Et  ailleurs  : « Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  j’entre 
dans  toutes  les  églises  que  je  rencontre,  et  que  je  de- 
mande au  bon  Dieu  ses  plus  abondantes  grâces  pour 
vous  ? Non,  je  ne  puis  oublier  mes  enfants  ; et  les 
mettant  l’une  après  l’autre  devant  notre  Père  céleste, 
j’implore  pour  elles  les  grâces  que  je  crois  devoir  leur 
convenir.  Je  connais  les  besoins  de  mes  brebis,  et  le 
pasteur  sollicite  avec  instance  et  insistance. 

(c  Vos  lettres  me  font  toujours  plaisir,  il  me  semble 
qu’en  vous  lisant  je  suis  près  de  vous...  Que  de  cho- 
ses à se  dire  et  combien  je  vais  être  , accablé  de 
questions.  Eh  bien  ! je  tâcherai  de  vous  satisfaire,  et 


42 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


VOUS  verrez  que  je  n’ai  point  passé  un  seul  jour  sans 
penser  à vous  toutes  : petites,  moyennes  et  grandes, 
voyantes  et  aveugles  ». 

Ayant  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  la  communauté, 
il  écrit  le  9 septembre  : « Avec  quelle  joie  j’apprends 
que  tout  marche  bien  ; ne  vous  l’ai-je  pas  dit  cent 
fois  : le  bon  Dieu  n’a  pas  besoin  de  moi  ; et  voilà  que 
je  me  prends  à penser  que  si....  je  ne  revenais  pas, 
cela  irait  beaucoup  mieux.  Si  les  couvents  n’étaient 
pas  détruits  en  Italie  (grand  bien  lui  fasse  ! mais  j’en 
doute),  je  serais  tenté  de  me  retirer  dans  quelque 
chartreuse,  si  on  voulait  bien  de  moi...  ; mais  le  bon 
Dieu  y a mis  bon  ordre,  et  le  meilleur....  sera  de 
retourner  parmi  vous.  C’est  donc  ce  que  je  ferai  de  la 
meilleure  grâce  possible  quand  le  moment  sera  venu. 
En  attendant,  je  me  résigne,  sans  pouvoir  m’empêcher 
de  remarquer  qu’ici  on  ne  connaît  pas  le  prix  du 
temps,  et  que  souvent  il  faut  attendre  deux  jours  ce 
qu’on  pourrait  avoir  au  bout  d’une  ou  deux  heures  ». 

Le  11  septembre  : « Combien  j’aurai  fait  de  pas  et 
de  démarches  pour  arriver  à avoir  une  copie  du  ta- 
bleau vénéré  ; mais  aussi  que  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  à la  Consolata  ! Les  jours  de  tristesse  sont 
loin  (allusion  à la  guerre  et  à la  Commune)  ; revien- 
dront-ils  f espère  dans  la  protection  de  Marie,  cest 

elle  qui,  n’en  doutez  pas,  sauvera  la  France.  Ces  mau- 
vais jours  sont  loin,  tant  il  est  vrai  que  tout  passe  ; 
mais  le  souvenir  des  bienfaits  de  Marie  ne  doit  jamais 
s’effacer  de  nos  cœurs.  N'est-ce  pas  elle  qui  apaise  le 
juste  courroux  de  son  divin  Fils  » ? 

Enfin  le  16  septembre^  comme  on  le  lui  avait  fait 
espérer,  M.  Juge  eut  la  joie  de  voir  descendre  le  ta- 
bleau vénéré  et  de  le  faire  photographier  par  l’un  des 
plus  habiles  artistes  de  Turin.  Le  travail  terminé  et 
la  première  épreuve  n’ayant  pas  réussi,  il  dut  attendre 
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encore  six  jours  pour  avoir  la  seconde.  Tl  reprit  en- 
suite le  chemin  de  la  France,  ne  pensant  plus  qu’aux 
démarches  à faire  pour  obtenir  l’érection  d’une  confré- 
rie en  l’honneur  de  Notre-Dame  de  Consolation.  Il 
avait  même  songé  à construire  à Saint-Paul  un  sanc- 
tuaire qui  serait  la  reproduction  de  celui  de  Turin.  Il 
ne  donna  suite  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  projets, 
nous  ignorons  pour  quels  motifs. 

Le  retour  de  M.  Juge  nous  causa  une  joie  immense. 
La  communauté  entière  s’était  réunie  dans  la  cour  d’en- 
trée et  groupée  autour  de  la  bannière  de  la  sainte 
Yierge,  que  portait  une  des  enfants.  A l’arrivée  du  bon 
Père,  on  entonna  le  Magnificat^  que  l’on  poursuivit  en 
se  rendant  processionnellement  à la  chapelle. 

M.  Juge,  qui  n’avait  point  prévu  semblable  réception, 
était  visiblement  ému  et  pouvait  à peine  parler.  Après 
avoir  remercié  Notre-Seigneur  et  la  Vierge  Immaculée 
de  leur  protection  durant  ces  deux  mois,  il  alla  prendre 
un  peu  de  repos  et  fît  ensuite,  aux  religieuses  et  aux 
enfants  réunies,  le  récit  de  son  voyage. 

Cette  excursion,  sans  le  guérir  entièrement,  avait  exer- 
cé une  salutaire  influence  sur  sa  santé  ; il  se  remit 
avec  un  nouveau  courage  à cultiver  le  champ  confié 
à son  zèle  et  s’y  dépensa  sans  compter  pendant  les  an- 
nées qui  suivirent. 
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CHAPITRE  XIII 

Rescrit  Apostolique  en  faveur  de  la  congrégation. 

Quatre  ans  plus  tard,  M.  Juge  revoyait  encore  ITtalie, 
qui  ravivait  en  lui  des  souvenirs  à la  fois  si  amers 
et  si  doux  : M.  Fabbé  Lagarde,  vicaire  général  de  Paris 
et  Supérieur  de  notre  communauté,  appelé  à Rome  et 
ignorant  la  langue  italienne,  demandait  à notre  Père  de 
vouloir  bien  l’accompagner.  Celui-ci  accepta  volontiers, 
et  ils  partirent  dans  les  derniers  jours  de  mars  1876. 

Pendant  leur  séjour  dans  la  ville  éternelle,  ils  ob- 
tinrent plusieurs  audiences  du  Saint-Père.  Pie  IX  se 
ressouvint  du  prêtre  français  qui,  presque  au  lendemain 
de  son  ordination  lui  avait  été  présenté  par  Mgr  Bo- 
namy.  Sa  Sainteté  lui  témoigna  de  nouveau  sa  bien- 
veillance ; et  chaque  fois  que  ces  Messieurs  se  ren- 
daient au  Vatican,  il  disait  en  apercevant  M.  Juge  : 
« Ah  ! voici  mon  vieux  savant  » ! Pie  IX,  apprenant  le 
bien  qu’accomplissait  à Paris  ce  prêtre  vénérable  dans 
la  maison  de  Saint-Paul,  fit  expédier,  sur  la  demande 
du  cardinal  Guibert  et  la  recommandation  de  Mgr  Ri- 
chard, archevêque  de  Larisse  et  coadjuteur  de  Paris,  un 
Rescrit  ^ en  faveur  de  notre  congrégation.  Ce  fut  pour 
la  communauté  le  sujet  d’une  grande  joie  et  un  puissant 
encouragement  à poursuivre  le  bien  commencé. 

M.  l’abbé  Lagarde  appréciait  hautement  les  services 
de  notre  Père.  A peine  de  retour  à Paris,  il  lui  fit 
présent  d’une  statuette  en  bronze  de  l’ange  gardien. 


1.  Il  est  placé  en  tête  de  ce  volume. 


LES  FONDATEURS  : BI.  l’abBÉ  JUGE 


45 


qui  était  à ses  yeux  d’un  grand  ' prix,  car  elle  lui 
avait  été  donnée  par  Mgr  Affre.  M.  Juge  la  reçut  avec 
bonheur.  Elle  eut  dès  lors  sa  place  sur  son  bureau  de 
travail  et  s’y  trouvait  encore  au  moment  de  sa  mort, 
à côté  d’une  photographie  de  M.  l’abbé  Lagarde. 


CHAPITRE  XIV 

Vertus  de  Monsieur  l’abbé  Juge. 

Si  nous  nous  bornions  à raconter  les  faits  extérieurs 
et  historiques  de  la  vie  de  notre  Père,  il  ne  nous  res- 
terait plus  qu’à  rapporter  sa  longue  maladie  de  douze 
années  et  sa  sainte  mort  ; car  en  1878  sa  carrière  ac- 
tive était  terminée.  Mais  une  pareille  notice  ne  ferait 
pas  connaître  le  fondateur  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint- 
Paul.  Pour  ne  pas  laisser  notre  récit  trop  incomplet, 
il  nous  faut  parler  des  vertus  qui  furent  l’âme  de  tous 
les  actes  de  M.  Juge,  et  qui  ont  donné  à son  œuvre 
sa  vraie  physionomie. 

Il  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  faire  le  bien  par- 
tout et  toujours  ; ce  lui  était  un  besoin  de  partager 
ce  qu’il  possédait  avec  ceux  qui  l’approchaient  ; faire 
des  heureux  fut  toujours  son  bonheur. 

Il  ne  pouvait  voir  souffrir  sans  compatir  et  soula- 
ger ; c’est  là  ce  qui  décida  sa  vocation  de  fondateur 
et,  pour  alléger  les  souffrances  des  aveugles,  le  fit  se 
mettre  tout  entier  à leur  disposition.  Non  content  de 
secourir  en  général  et  dans  les  grandes  occasions,  il 
savait  ne  négliger  aucun  détail.  Un  jour  il  voit  deux 
Sœurs  qui,  chargées  d’un  lourd  fardeau,  sont  obligées 
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de  le  transporter  au  loin  dans  Paris,  sous  un  soleil 

brûlant  d’été.  Sa  bonté  ne  le  peut  permettre  et  il  leur 
fait  prendre  la  voiture  qu’il  vient  de  commander  pour 

lui-même.  Une  Sœur  fait  de  longues  courses  en  ville 

pour  les  intérêts  de  la  maison  et  ne  peut  rentrer  à 

l’heure  du  repas  : M.  Juge  la  munit  d’un  appareil  pour 
se  préparer  en  voiture  un  léger  à-compte. 

La  bonté  était  donc  le  fond  de  la  nature  de  M.  Ju- 
ge ; ce  serait  toutefois  se  tromper  que  d’attribuer  ses 
œuvres  de  bienfaisance  à un  sentiment  de  compassion 
purement  humaine.  Il  en  faut  chercher  la  vraie  cause 

dans  les  vues  surnaturelles  de  la  foi.  C’est  de  la  priè- 
re et  du  saint  autel,  c’est  de  l’abnégation  et  de  l’ou- 

bli de  soi,  qu’il  tira  cette  puissance  de  répandre  le 
bien  autour  de  lui. 

Ce  n’est  pas  non  plus  une  simple  amélioration  de 
santé  ou  de  position  temporelle  qu’il  s’efforçait  de  pro- 
curer aux  âmes  pour  lesquelles  il  se  dévoua.  Il  visait 
plus  haut  : il  les  voulait  conduire  à Dieu  ; il  cherchait 
leurs  intérêts  éternels,  fallût-il,  pour  atteindre  ce  but, 
contrarier  quelque  peu  la  nature  ou  sacrifier  en  quel- 
que chose  le  bien-être  matériel.  Le  Sursum  co7'da  était 
le  principe  et  la  fin  de  tous  les  bienfaits  dont  M.  Ju- 
ge fut  si  prodigue. 

Entrons  dans  quelques  détails  ; et  sans  nous  astrein- 
dre à des  divisions  étudiées,  prenons,  parmi  beaucoup 
d’autres,  un  certain  nombre  de  traits  que  nous  groupe- 
rons sous  divers  titres. 

Humilité.  — Il  semblait  avoir  pris  pour  maxime 
cette  parole  de  limitation  : « Aimez  à être  inconnu  et 
compté  pour  rien  ».  Jamais  il  ne  se  prévalut,  pour 
s’attirer  l’estime  et  la  considération,  des  dons  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce  que  le  ciel  lui  avait  départis.  Tou- 
jours modeste,  il  aimait  â consulter  ; malgré  son  ca- 
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ractère  sacerdotal,  son  expérience  des  affaires,  sa  qua- 
lité de  fondateur^  il  ne  rechercha  aucune  prépondérance 
dans  le  gouvernement  de  la  maison  et  se  plaisait  à 

n’être  tenu  que  pour  aumônier.  Ce  titre,  du  reste,  il 
se  le  donnait  toujours  devant  les  personnes  étrangères 
qu’il  voyait  au  parloir  et  qui  l’interrogeaient  sur  ses 
fonctions  ; mais  le  zèle  avec  lequel  il  plaidait  les  inté- 
rêts de  ses  enfants  adoptives,  montrait  à l’évidence 
qu’il  n’était  pas  un  aumônier  ordinaire. 

Ses  amis  lui  reprochaient  parfois  sa  trop  grande  mo- 
destie : « Comment  voulez-vous,  disaient-ils,  que  votre 
institut  se  développe  ? vous  êtes  trop  caché,  il  faudrait 
un  peu  plus  vous  produire  au  dehors  ».  Notre  Père 
souriait  à ces  représentations  de  l’amitié  et  se  conten- 
tait de  dire  : « Le  bon  Dieu  n’a  besoin  de  personne, 
je  suis  un  serviteur  inutile  ». 

Dans  ses  rapports  avec  la  Mère  Fondatrice,  il  se 

montrait  toujours  d’une  extrême  déférence.  Si  elle  lui 
demandait  son  avis  quand  il  fallait  prendre  une  déci- 

sion pour  le  bien  de  l’œuvre,  il  le  lui  donnait  sim- 
plement ; mais  si  elle  n’entrait  pas  dans  ses  vues,  aus- 
sitôt il  faisait  abnégation  de  son  sentiment,  pensant 

qu’elle  avait  des  lumières  et  des  grâces  spéciales  pour 
diriger  sa  communauté.  Il  était  heureux  et  tenait 
qu’elle  fût  honorée  et  respectée  comme  seule  fondatri- 
ce, puisqu’elle  avait  été  le  premier  instrument  de  Dieu 
pour  la  création  de  l’œuvre  ; mais  fallait-il  se  dévouer 
et  s’exposer,  il  ne  cédait  à personne  le  premier  rang. 
Que  de  fois,  s’attendant  à revenir  à Saint-Paul  avec  une 
bonne  collecte,  il  n’y  rentrait  qu’avec  de  nouveaux  mé- 
rites pour  le  ciel  ! Qui  connaîtra  jamais  les  mécomptes, 
les  rebuts,  les  affronts  même  qu’il  eut  à essuyer  ! 
Un  seul  fait. 

Une  dame  qui  le  connaissait  et  ne  tarissait  pas  d’ad- 
miration pour  son  dévouement,  lui  dit  un  jour  : « Mon- 
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sieur  l’abbé,  quand  vous  passerez  dans  le  quartier,  fai- 
tes-moi le  plaisir  d’entrer  chez  moi  ; votre  couvert  se- 
ra toujours  mis  ».  Notre  Père  témoigna  de  sa  gratitu- 
de ; en  acceptant  les  offres  charitables  de  cette  bienfai- 
trice, pensait-il,  il  épargnerait  aux  Sœurs  le  souci  de 
le  voir  s’attarder  aux  heures  des  repas  ; il  se  promit 
cependant  de  n’user  qu’avec  discrétion  des  bons  offices 
de  cette  personne. 

A quelque  temps  de  là,  ne  devant  revenir  que  fort 
tard  à Saint-Paul,  il  se  rendit  chez  elle  et  se  fit  an- 
noncer. Madame  étant  très  sourde,  la  bonne  dut  élever 
la  voix  pour  se  faire  comprendre.  Quel  ne  fut  pas  l’é- 
tonnement de  M.  Juge  d’entendre  cette  réponse  don- 
née d’un  ton  sec  : « Dites  que  je  n’y  suis  pas  ».  Le 
vénérable  prêtre  se  retira  sans  marquer  la  moindre  sur- 
prise, dévorant  avec  humilité  cet  affront  pour  l’amour 
de  Dieu  et  de  ses  chères  aveugles. 

Il  eut  à endurer  bien  d’autres  peines,  qu’il  confiait 
dans  la  prière  à Dieu  et  à Notre-Dame  de  Consolation. 
Nous  lisons  dans  son  journal  : « O mon  Dieu,  soyez 
béni  ! Que  tout  ce  qui  arrive  serve  à mon  avancement... 
Que  de  déceptions  ! Le  cœur  saigne,  mais  j’ose  dire 
qu’il  se  réjouit  en  vous.  Seigneur. 

« Ma  bonne  Mère,  faites-moi  suivre  la  voie  d'abnéga- 
tion et  de  renoncement,  mais  soutenez-moi. 

« Mon  Dieu,  tout  mon  bonheur  est  d’être  à vous,  dans 
l’anéantissement  de  moi-même. 

« Marie,  tendre  Mère,  modèle  de  toutes  les  vertus, 
ohtenez-inoi  de  me  livrer  complètement  à Jésus.  Humi- 
lité, ahnégation,  vie  cachée,  abandon  complet  à Dieu 
et  pour  Dieu  : soyez  le  but  de  tous  mes  efforts.  Marie, 
intercédez  pour  moi  ». 

Morlification.  — Au  début  de  sa  conversion,  M*  Juge 
s’était  mis  sous  la  direction  du  P.  Lacordaire,  qui  lui 
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enseigna  les  voies  austères  du  sacrifice  et  la  pratique 
des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence. 

Depuis  cette  époque,  il  s’adonna  à la  mortification  ; 
mais  ce  fut  surtout  après  son  sacerdoce  et  son  entrée 
à Saint-Paul,  qu’il  redoubla  de  haine  contre  lui-même. 
Il  remplaça  l’usage  du  linge  par  celui  d’une  serge 
fort  rude  ; il  ne  consentit  à y substituer  la  flanelle 
qu’après  avoir  été  frappé  de  paralysie.  Son  lit,  assez 
convenable  au  dehors,  était  garni  à l’intérieur  d’une 
natte  de  jonc  très  dure,  qui  le  fatiguait  au  lieu  de  le 
délasser.  Il  se  donnait  d’âpres  et  fréquentes  disciplines, 
se  servant  à cet  effet  de  fouets  en  cordes  fines  gar- 
nies de  gros  nœuds,  de  nerfs  de  bœuf  très  flexibles, 
de  chaînettes  de  fer  hérissées  de  pointes  aiguës  ; il 
portait  en  outre  autour  des  reins  une  ceinture  de  fer 
également  armée  de  pointes,  et  sur  la  poitrine  une 
croix  de  même  composition. 

Un  jour  M.  Méda,  son  beau-frère,  heureux  de  le  re- 
voir après  une  longue  absence,  se  jeta  à son  cou 
pour  l’embrasser  et  l’étreignit  avec  une  telle  force  que 
les  pointes  de  la  croix  s’enfoncèrent  dans  les  chairs. 
M.  Juge  devint  blême  et  chancelait  déjà.  Son  beau- 
frère  interdit  lui  demanda  s’il  était  malade,  mais  notre 
Père  lui  donna  le  change  et  garda  pour  lui  la  cause 
de  sa  douleur. 

M.  Juge  prenait  ses  disciplines  dans  un  sombre  ré- 
duit attenant  à sa  chambre  et  où  n’entrait  personne. 
Il  en  avait  tapissé  les  murs  avec  une  étoffe  rouge  ; 
mais  il  ne  parvint  pas  à dérober  ses  saintes  cruautés 
à notre  connaissance  ; car  ayant  dû  changer  d’apparte- 
ment, il  ne  put  nous  cacher  la  vue  du  parquet  tout 
maculé  de  sang,  au  point  qu’il  fallut  le  raboter  ; son 
linge  d’ailleurs  était  aussi  un  témoin  irrécusable  de  sa 
mortification  ; la  tapisserie  écarlate,  destinée  à préser- 
ver les  mursj  attestait  également  les  flagellations  san- 
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glantes  du  saint  prêtre.  Il  redoublait  ces  macérations 
quand  il  voulait  obtenir  de  Dieu  quelque  grâce  signa- 
lée^ comme  la  conversion  d’un  pécheur.  C’est  dans  la 
prière  qu’il  puisait  et  développait  cet  amour  de  la 
croix.  Nous  lisons  dans  son  journal  : 

« Souffrir,  Seigneur,  tant  que  vous  le  voudrez  ; ce 
ne  sera  jamais  assez  pour  votre  amour. 

« Souffrir  par  amour  pour  vous,  ô mon  bien  aimé, 
c’est  le  propre  des  âmes  privilégiées  et  choisies  par 
vous.  Seigneur.  Faites  que  je  souffre  ainsi  ! 

« Marié,  mère  de  douleur,  martyre  d’amour  pour  No- 
tre-Seigneur,  martyre  d’amour  pour  les  pauvres  pé- 
cheurs : obtenez-moi  de  beaucoup  souffrir,  afin  de  beau- 
coup réparer  et  de  beaucoup  aimer. 

« Il  me  semble,  ô mon  Dieu,  que  plus  je  souffre, 
plus  je  suis  porté  à vous  aimer.  La  croix  est  le  che- 
min de  l’amour. 

. « O Crux,  ave,  spes  unica  ! Souffrir  pour  Dieu  ! qu’il 
y a de  profondeur  dans  ces  quelques  mots,  et  qu’il  y a 
d’amour  dans  la  souffrance  pour  Dieu  ! D’où  vient  donc 
que  ma  pauvre  nature  se  ré^>olte  contre  la  croix  et 
que  mon  cœur  la  désire  ! Un  jour  passé  sans  souffran- 
ce pour  vous,  Seigneur,  c’est  un  jour  perdu,  puisque 
c’est  un  jour  sans  amour.  O croix,  que  je  repousse  et 
que  j’aime  !...  Quel  abîme  incompréhensible  que  mon 
cœur  !...  Je  ne  puis  comprendre  ! Commencerais-je  donc 
à vous  aimer,  mon  Dieu  ! Il  est  temps  à mon  âge  l ; 
et  cependant  jamais  trop  tard,  puisque  vous  êtes  misé- 
ricordieux. O vous,  la  vie  de  mon  âme  ! brisez,  ô 
mon  bien  aimé,  tout  ce  qui  me  retient  encore  ; et  que 
je  sois  à vous. 

a Mon  Dieu,  c’est  par  votre  croix  que  nous  avons 


1.  Ces  lignes  ont  été  écrites  le  21  août  1873. 
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été  rachetés,  c’est  en  la  portant  que  nous  serons  sau- 
vés. Donnez-moi,  Seigneur,  d’aimer  cette  croix  et  vos 
anéantissements  » ! 

Cet  esprit  de  pénitence,  M.  Juge  s’efforçait  de  l’in- 
culquer à ses  religieuses,  mais  sous  une  forme  moins 
austère,  on  le  comprend.  Il  leur  recommandait  de  n’ac- 
corder à la  nature  que  ce  qu’elles  ne  pouvaient  rai- 
sonnablement lui  refuser  sans  troubler  l’ordre  de  la 
maison  ou  sans  nuire  à leur  santé.  Il  savait  le  pre- 
mier renoncer  à mille  petites  satisfactions  innocentes 
et  s’imposer  des  sacrifices  de  tous  les  instants. 

Pauvreté.  — M.  Juge  n’avait  point  fait  les  vœux  de 
religion  ; mais  vivant  dans  une  maison  religieuse  et 
devant  prêcher  d’exemple,  il  trouvait,  dans  la  pratique 
de  la  pauvreté  volontaire,  de  continuelles  occasions 
pour  étancher  la  soif  de  souffrir  que  lui  rendait  insa- 
tiable l’amour  de  Dieu.  Il  aimait  à porter  des  vête- 
ments pauvres,  usés,  rapiécés  ; l’ameublement  de  sa  cham- 
bre était  d’une  grande  simplicité.  Dans  la  maison,  sa 
vigilance  s’exerçait  sur  tout.  Il  ne  voulait  pas  qu’on 
jetât  les  objets  qui  paraissaient  hors  de  service  ; il  les 
faisait  mettre  de  côté,  disant  qu’un  jour  peut-être  on 
serait  content  de  les  trouver  ; il  ne  tolérait  aucune 
dépense  qui  ne  fût  absolument  nécessaire.  Lui  deman- 
dait-on de  faire  venir  les  ouvriers  pour  quelque  répa- 
ration, il  commençait  par  se  rendre  compte  de  ce  dont 
il  s’agissait  ; et  s’il  pouvait  faire  lui-même  le  travail, 
il  s’y  mettait  aussitôt.  « Nous  sommes  pauvres,  disait- 
il  ; il  faut  regarder  à deux  fois  avant  de  demander  les 
ouvriers,  car  c’est  très  coûteux  ».  S’il  fallait  les  ap- 
peler, il  leur  montrait  d’abord  les  objets  mis  au  rebut, 
afin  de  voir  s’ils  ne  pourraient  pas  encore  servir.  Au 
jardin,  pas  un  pouce  de  terre  n’était  perdu,  et  tous  les 
légumes  devaient  être  dûment  utilisés.  Donnait-on  du 
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chocolat  à la  maison  ? Il  faisait  fondre  le  papier  d’étain 
qui  enveloppait  les  tablettes,  et  on  l’employait  ensuite 
pour  les  caractères  d’imprimerie  en  Braille.  Il  a légué 
comme  un  héritage  à la  communauté  la  sage  adminis- 
tration des  aumônes  reçues  ; vieux  linge,  vêtements  dé- 
modés ou  défraîchis,  etc.  : tout  sert  dans  la  maison. 

Cependant  s’il  voulait  que  les  Sœurs  fussent  écono- 
mes et  pratiquassent  en  tout  la  pauvreté,  il  tenait 
beaucoup  aussi  à ce  qu’elles  fussent  convenablement 
vêtues.  Rencontrant  un  jour  une  jeune  religieuse  que 
son  office  mettait  en  relation  avec  les  personnes  du 
dehors,  il  s’aperçut  qu’elle  portait  une  guimpe  de  toile 
écrue  : « Mon  enfant,  lui  dit-il,  à quelle  congrégation 
appartenez-vous  ? ce  n’est  pas  à la  nôtre,  assurément  ; 
car  je  ne  sache  pas  que  les  Sœurs  de  Saint-Paul 
soient  vouées  au  jaune  ; cela  n’est  pas  convenable,  sur- 
tout dans  votre  emploi  ; priez  de  ma  part  la  Révéren- 
de Mère  qu’elle  ait  la  bonté  de  faire  changer  cette 
guimpe  ». 

Simplicité.  — M.  l’abbé  Juge,  très  simple  dans  ses 
goûts,  l’était  aussi  dans  toute  sa  personne.  Poli  et 
distingué,  il  se  montrait  affable  envers  tous,  mais  sans 
affectation  d’aucune  sorte  ; aussi  ne  pouvait-il  souffrir 
le  genre  étudié  et  le  voyait-on  parfois  sévère  sur  ce 
point.  Si  les  Sœurs  ou  les  enfants  soumettaient  à son 
examen  quelque  petite  pièce  de  poésie  et  qu’il  y trou- 
vât des  expressions  tant  soit  peu  prétentieuses,  il  le 
faisait  remarquer  et  conseillait  de  se  tenir  toujours 
dans  la  simplicité. 

Il  n’était  pas  moins  ennemi  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  paraître  négligé  et  demandait  que,  dans  les-  fêtes  de 
famille,  tout  fût  parfaitement  convenable  à Saint-Paul. 

Les  enfants  aveugles  devaient  jouer  la  tragédie  d’Es» 
ther,  en  présence  des  bienfaiteurs  de  l’œuvre.  Assis- 
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tant  à Tune  des  répétitions,  M.  Juge  trouva  que  les 

actrices  ne  mettaient  pas  assez  d’animation  en  récitant 
leur  rôle  ; il  en  fît  l’observation  à la  Sœur  chargée 

de  les  exercer  : « Mais,  mon  Père,  répondit-elle,  je  ne 
puis  cependant  pas  leur  apprendre  à déclamer  »!  Il  la 
rassura,  en  lui  disant  qu’un  peu  de  déclamation  ne 
pouvait  pas  leur  faire  de  mal,  et  il  leur  donna  une 
première  leçon,  qu’il  renouvela  ensuite  plusieurs  fois. 

Esprit  de  foi.  — M.  Juge  traitait  avec  le  plus  grand 
respect  tout  ce  qui  se  rapportait  à la  religion,  et  vou- 
lait que  les  ministres  de  Dieu  fussent  également  hono- 
rés par  sa  famille  religieuse.  Il  ne  pouvait  souffrir  que 
l’on  parlât  à haute  voix  dans  le  vestibule  de  la  cha- 

pelle ; aussi  y fît-il  écrire  ces  mots  en  gros  caractè- 
res : Par  respect  pour  le  saint  Sacrement,  on  est  prié  de 
parler  bas  ici.  Si  de  la  sacristie  il  entendait  rire  ou 

causer  aux  alentours,  il  sortait  aussitôt  et  réprimandait 
sévèrement  celles  qui  s’oubliaient. 

De  cet  esprit  de  foi  découlait  la  révérence  pour  les 
personnes  constituées  en  dignité  et  exerçant  l’autorité 
au  nom  de  Dieu.  Il  recommandait  constamment  aux 
religieuses  l’obéissance  à leurs  supérieures.  Toujours  il 
soutenait  l’autorité  ; et  ceux  qui  le  connaissaient  inti- 
mement disaient  de  lui  qu’il  eut  fait  un  religieux  con- 
sommé en  obéissance  et  en  respect  pour  ses  supérieurs. 

Zèle  apostolique.  — L’air  de  bonté  répandu  dans  tou- 
te la  personne  de  M.  l’abbé  Juge,  lui  gagnait  promp- 
tement la  confiance  ; presque  toujours  il  réussissait  à 
ramener  les  âmes  à Dieu,  alors  que  d’autres  prêtres 
avaient  échoué  avant  lui.  Une  double  conversion,  opé- 
rée ainsi  par  son  entremise,  fut  tout  à fait  remarqua- 
ble ; et  les  personnes  qui  avaient  eu  recours  à lui 
dans  ce  cas  difficile,  voyant  les  grandes  bénédictions 
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que  le  ciel  répandait  sur  son  ministère,  le  prièrent  de 
s’intéresser  aussi  à la  conversion  d’une  malheureuse  fem- 
me déjà  sur  l’àge  qui  tirait  de  ses  désordres  les  ressour- 
ces nécessaires  à son  entretien.  Sa  fille,  âgée  de  quin- 
ze ans,  n’avait  de  chrétien  que  le  baptême.  Pour  ar- 

racher au  mal  ces  deux  victimes,  on  se  servit  d’ahord 
de  l’aumône  matérielle.  La  mère  se  laissa  prendre  la 

première  ; après  l’avoir  un  peu  apprivoisée,  on  lui  re- 
montra doucement  l’indignité  de  sa  conduite  et  le  tort 
qu’elle  se  faisait  à elle-même,  ainsi  qu’à  sa  fille.  Elle 
le  comprit  ; et  comme  la  misère  plutôt  que  l’hahitude 
du  vice  était  cause  de  ses  fautes,  elle  se  décida  faci- 

lement à rentrer  dans  la  bonne  voie  par  une  sincère 
confession.  M.  Juge  l’entendit  et  s’occupa  ensuite  de 
régulariser  sa  position  ; il  va  sans  dire  qu’il  y mit  de 
sa  bourse.  Quant  à la  jeune  fille,  il  la  fit  instruire  et 
la  prépara  lui-même  à sa  première  communion. 

Dieu  entourait  parfois  le  ministère  de  M.  Juge  d’une 
assistance  spéciale  et  que  l’on  pourrait  appeler  miracu- 
leuse ; en  voici  deux  exemples  entre  beaucoup  d’autres. 

Pendant  l’un  de  ses  voyages  à la  Salette,  comme  on 
était  à la  veille  de  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  et  que  les  missionnaires  ne  pouvaient  suffire  à en- 
tendre les  confessions  : le  Père  Supérieur  pria  M.  l’abbé 
Juge  de  les  aider,  ce  qu’il  fit  avec  la  meilleure  grâ- 

ce. La  journée  fut  laborieuse  ; à neuf  heures  du  soir,  il 
se  disposait  à aller  prendre  un  repos  bien  mérité,  quand 
une  femme  âgée  se  présente  au  confessionnal  ; dès 

les  premiers  mots,  il  s’aperçoit  que  la  paysanne  parle 

un  patois  à lui  inconnu.  Il  cherche  à lui  faire  com^ 

prendre  qu’il  n’est  pas  du  pays  et  qu’il  ne  saisit  pas 
le  sens  de  ses  paroles,  mais  en  vain  ; la  bonne  vieil- 
le continue  à vouloir  s’expliquer,  et  toujours  inutile- 
ment. Il  recourt  alors  à la  très  sainte  Vierge  et  la  sup- 
plie de  lui  venir  en  aide.  Aussitôt  le  confesseur  et  I4 
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pénitente  s’entendent  ; et  M.  l’abbé  Juge,  le  cœur  plein 
de  reconnaissance,  adresse  à la  Mère  de  miséricorde 
les  plus  vives  actions  de  grâces. 

Le  2 novembre  1872  fut  amenée  à Saint-Paul  une 
personne  sourde,  aveugle  et  paralysée  à la  suite  de 
cruelles  épreuves  subies  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande. Sa  surdité  était  si  complète,  qu’on  ne  pouvait 
entrer  en  relation  avec  elle  qu’en  lui  écrivant  dans  la 
main  ; pour  comble  de  malheur,  cette  infortunée  vivait 
éloignée  de  Dieu  depuis  un  grand  nombre  d’années. 
Gomment  lui  parler  d’espérance  et  de  résignation,  à 
elle  qui  avait  cessé  de  vivre  sous  l’influence  de  celte 
religion  bénie,  qui  seule  a des  baumes  pour  toutes  les 
blessures  ? Nos  Sœurs  entourèrent  la  pauvre  infirme  de 
bontés,  de  prévenances  et  de  soins  de  toute  sorte, 
pour  ouvrir  son  âme  aux  bienfaisantes  clartés  de  la 
foi.  Leur  dévouement  eut  bientôt  sa  récompense,  et 
grande  fut  leur  joie  quand  elles  l’entendirent  faire  suc- 
céder à ses  lamentations  ordinaires  ce  cri  de  recon- 

naissance : « Oh  ! vous  êtes  des  anges  ; où  puisez-vous 
un  tel  dévouement  » ? Peu  à peu  les  sentiments  chré- 
tiens se  réveillèrent  en  elle,  et  ce  fut  un  jour  de 

bonheur  pour  la  communauté  que  celui  où  madame  F*** 
déclara  qu’elle  voulait  se  réconcilier  avec  Dieu  par  le 

sacrement  de  pénitence. 

Mais  là  se  présenta  une  grande  difficulté  : comment 
le  confesseur  se  ferait-il  comprendre  de  l’infirme  ? 
M.  l’abbé  Juge  passa  deux  longues  heures  avant  d’ar- 
river à aucun  résultat.  Vainement  il  essaya  de  lui 

écrire  dans  la  main,  comme  on  le  faisait  ordinaire- 
ment, de  lui  prendre  le  doigt  et  de  lui  faire  tracer 
à elle-même  les  lettres  sur  une  table  : tout  fut  inuti- 
le ; on  eût  dit  que  le  démon  obscurcissait  l’intelligence 
de  cette  personne  pour  la  retenir  dans  ses  liens.  A 
bout  d’expédients,  M.  Juge  se  jette  à genoux  devant 
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l’image  de  Notre-Dame  de  Consolation  et,  fondant  en 
larmes,  la  supplie  de  venir  à son  aide  pour  le  salut 
de  cette  âme,  prix  du  sang  de  son  divin  Fils.  Rem- 
pli de  confiance  en  la  protection  de  celle  qui  est 
plus  terrible  à l’enfer  qu’une  armée  rangée  en  batail- 
le, il  se  lève  et  reprend  le  doigt  de  l’infirme  pour 
lui  faire  retracer  les  mots  déjà  écrits  plusieurs  fois, 
afin  que,  comprenant  les  interrogations,  elle  puisse  y 
répondre  : Oh  ! bonheur,  madame  F***  saisit  maintenant, 
la  confession  se  fait,  et  notre  Père  publie  avec  trans- 
port la  puissance  et  la  bonté  de  celle  que  l’Église 

nomme  à juste  titra  le  refuge  des  pécheurs. 

A partir  de  ce  jour,  madame  F***  se  confessa  facile- 
ment et  mena  la  vie  la  plus  édifiante,  qu’elle  termina 
par  une  sainte  mort. 

Ouvriers  et  pauvres.  — Notre  Père  avait  une  prédi- 

lection marquée  pour  les  ouvriers.  Ils  le  savaient,  aus- 
si étaient-ils  heureux  quand  des  travaux  nécessitaient 
leur  présence  dans  la  maison  de  M.  Juge,  ainsi  qu’ils 
• appelaient  la  communauté. 

Il  tenait  beaucoup  à ses  ouvriers  et  se  montrait 

rempli  de  bonté  et  de  prévenances  à leur  égard.  S’ils 
étaient  pères  de  famille,  il  s’informait  cordialement  de 
leur  ménage,  intervenait  auprès  des  patrons  en  faveur 

de  ceux  qui  étaient  dans  la  gêne,  afin  de  leur  obtenir 
un  gain  plus  abondant.  Quand  ils  étaient  malades,  il 
allait  les  visiter  et  leur  portait  quelques  douceurs.  Un 
jour  il  assista  au  convoi  de  la  femme  de  l’un  d’eux 
et  conduisit  le  deuil  avec  lui. 

Tant  de  bonté  rendait  M.  Juge  bien  cher  à ces  bra- 
ves gens.  L’un  d’eux  pourtant  une  fois  s’oublia.  C’é- 
tait un  maçon  en  qui  notre  Père  avait  la  plus  grande 
confiance  et  qui  du  reste  la  méritait.  Un  jour,  pour 
se  donner  du  cœur  à l’ouvrage  ou  pour  quelque  autre 
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motif,  contre  son  habitude  il  but  un  peu  plus  que  de 
raison.  Sur  le  soir,  se  trouvant  seul  dans  le  jardin  et 
n’étant  plus  guère  maître  de  ses  actes,  il  s’approcha 
d’un  prunier,  bourra  ses  poches  de  fruits  et  s’en  alla 
chez  lui. 

Le  lendemain,  de  retour  à Saint-Paul,  il  aborde  la 
Sœur  portière^  l’air  un  peu  embarrassé,  et  lui  demande 
à voir  M.  Juge,  qui  s’empresse  de  venir  : « Monsieur 
l’abbé,  lui  dit-il  en  tournant  convulsivement  sa  cas- 
quette, qu’allez-vous  penser  de  moi  ?...  Et  pourtant, 
non,  je  ne  suis  pas  un  voleur.  — Vous,  un  voleur  ! 
reprend  notre  Père  surpris  ; mais  vous  me  le  diriez 
que  je  ne  le  croirais  pas.  — Cependant  les  preuves 
sont  contre  moi,  réplique  le  pauvre  homme  ; voyez 
plutôt  » ! et  tout  en  parlant  il  lui  montrait  les  prunes 
à mesure  qu’il  les  sortait  de  ses  poches,  o Hier,  con- 
tinua-t-il,  ne  sachant  trop  ce  que  je  faisais,  j’ai  cueil- 
li des  prunes  dans  le  jardin.  Ce  matin,  j’ai  été  très 
étonné  de  trouver  ces  fruits  dans  mes  poches  et,  la 
mémoire  me  revenant,  je  me  suis  dit  : Cela  ne  t’ap- 
partient pas,  il  faut  le  rapporter  au  couvent.  Un  in- 
stant j’ai  eu  la  pensée  de  les  déposer  sous  l’arbre  sans 
en  rien  dire  ; mais  on  aurait  peut-être  accusé  les  en- 
fants, et  j’ai  mieux  aimé  vous  avouer  ma  faute  ». 

Cet  acte  de  probité  toucha  profondément  notre  Père  ; 
et  ce  fut  les  larmes  aux  yeux  qu’il  tendit  la  main  à 
l’ouvrier,  lui  faisant  toutefois  une  petite  morale  sur 
les  dangers  de  l’ivresse  ; puis  il  ajouta  : « Vous  avez 
des  enfants,  n’est-ce  pas  ? mon  ami.  — Oui,  mon  Pè- 
re. — Eh  bien,  donnez-leur  cela  de  ma  part  ; et  si 
quelque  chose  de  notre  jardin  vous  fait  plaisir,  dites^ 
le-moi  bien  simplement  ; mais,  fit-il  avec  son  bon  sou- 
rire, ne  dévastez  plus  nos  pruniers  ».  Le  maçon,  le 
cœur  allégé,  partit  gaiement  à son  ouvrage. 

L’affabilité  de  M.  Juge  faisait  dire  à quelques-uns  : 
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« A la  bonne  heure  ! voilà  un  curé  ! quand  je  serai 
près  de  la  fin,  je  le  demanderai  celui-là,  je  ne  me 
confesserai  point  à d'autre  ». 

Plusieurs  n’attendaient  pas  le  moment  de  la  mort 
pour  reprendre  leurs  devoirs  de  chrétiens.  Un  aide- 
maçon  qui  travaillait  à la  communauté,  aborda  un 

jour  timidement  une  des  religieuses  et  lui  dit  : « Ma 
Sœur,  nous  sommes  bien  malheureux,  ma  femme  et 
moi  ; nous  attendons  un  troisième  enfant,  et  pas  le 
moindre  linge  dans  la  maison  ! ne  pourriez-vous  pas 
nous  faire  la  charité  de  quelques  vieilles  hardes  ? Je 

vous  en  serais  très  reconnaissant  ; je  suis  un  honnête 
homme,  ma  Sœur,  j’ai  été  élevé  dans  de  bons  prin- 
cipes et,  jusqu’à  la  guerre  de  1870,  je  remplisaais  fi- 
dèlement mes  devoirs.  J’ai  voulu  me  marier  à l’égli- 
se, mais  on  m’a  dit  qu’il  fallait  payer  pour  la  publi- 
cation des , bans  ; et  comme  je  n’avais  pas  le  sou, 
j’ai  dit  à ma  future  : Puisque  c’est  comme  ça,  restons 
comme  nous  sommes.  Depuis,  j’ai  cessé  de  prier  le 

bon  Dieu,  et  le  malheur  me  poursuit,  je  ne  sais  plus 
que  devenir  ; ma  Sœur,  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  en 
supplie  ».  La  religieuse  rapporta  cette  conversation  à 
la  Mère  Supérieure,  qui,  ne  pouvant,  à cause  de  la 
pauvreté  de  la  maison,  venir  au  secours  de  ce  mal- 
heureux, engagea  la  Sœur  à en  parler  à M.  "Juge,  ce 
qu’elle  s’empressa  de  faire.  Le  cœur  du  vénérable  prê- 
tre gémit  de  tant  de  misère  ; il  vit  là  un  double  acte 
de  charité  à exercer  et  se  hâta  de  mettre  à profit 

l’occasion  qui  s’offrait  à lui.  Gomme  il  sortait,  une  au- 
tre Sœur  lui  dit,  parlant  du  même  ouvrier  : « Mon 
Père,  cet  homme  me  demande  un  chapelet  et  un  sca- 
pulaire ; il  n’en  a plus  depuis  la  guerre,  et  c’est  cela, 
dit-il,  qui  lui  porte  malheur  ».  — « 11  aime  la  très 
sainte  Vierge,  fit  à part  le  bon  Père  ; son  retour  à 
Dieu  ne  sera  pas  difficile  ».  Et  ce  disant,  il  aborda 
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l’aide-maçon  : « Eh  bien,  mon  ami,  comment  va  le 
métier  ?..  Avez-vous  toujours  du  travail  ?..  Combien  ga- 
gnez vous  ? Vous  paraissez  triste,  y aurait-il  des  mala- 
des chez  vous  » ? L’ouvrier,  enhardi  par  le  ton  doux 
et  bienveillant  de  M.  Juge,  le  mit  en  quelques  mots 
au  courant  de  sa  situation.  « Venez  me  voir  dimanche, 
mon  pauvre  ami,  lui  dit  notre  Père,  nous  causerons 
plus  à l’aise  et  je  verrai  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous  ».  ) 

Au  jour  convenu,  X***  était  au  rendez-vous  ; la  con- 
versation fut  longue  et  se  termina  par  cette  question  : 
« Y a-t-il  longtemps,  mon  ami,  que  vous  vous  êtes 
confessé  ? — Oh  ! oui,  monsieur  le  curé.  — Ne  vou- 
driez-vous pas  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  ? — Je  ne 
demande  pas  mieux.  — Eh  bien,  si  vous  le  voulez,  ce 
sera  pour  dimanche  prochain  ».  se  retira  encoura- 

gé, fortifié,  emportant  un  secours  que  son  bienfaiteur 
lui  remit  délicatement  dans  la  main. 

Huit  jours  plus  tard,  il  arrivait  proprement  vêtu, 
assistait  recueilli  à la  sainte  messe  et  se  confessait. 
M.  Juge  voulut  lui  faire  servir  à déjeûner,  mais  il 
remercia  poliment  et  se  retira,  emportant  la  promesse 
que  le  bon  prêtre  irait  prochainement  le  voir  dans  sa 
mansarde,  visite  qui  en  effet  eut  lieu  quelques  jours 
après. 

En  entrant  dans  le  réduit,  M.  Juge  ne  put  se  dé- 
fendre d’un  douloureux  saisissement  à la  vue  de  la 
misère  profonde  qui  y régnait.  Que  ne  lui  était-il  don- 
né de  pourvoir  du  moins  au  plus  nécessaire  ? mais 

s’étant  dépouillé  de  tout  pour  son  œuvre,  la  chose  lui 

était  impossible.  Il  fallait  cependant  aviser  ; il  se  fit 

mendiant  pour  cette  famille.  Se  trouvant  à quelques 
jours  de  là  chez  des  amis  riches  et  charitables,  il  les 
intéressa  à la  cause  de  ses  protégés,  et  le  lendemain 
U avait  la  satjsfsçction  de  rocevoir  une  grande  corbeille 
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pleine  de  linge  et  d’effets  de  toute  sorte  ; la  layette 
même  de  l’enfant  que  l’on  attendait  n’avait  pas  été 
oubliée. 

Tout  heureux  de  cette  aumône,  notre  Père  voulut 
aller  lui-même  la  porter  à ces  pauvres  gens,  qui  n’ea 
croyaient  pas  leurs  yeux  ; ne  pouvant  se  persuader 
que  tout  cela  leur  fût  destiné,  ils  pensaient  rêver.  Ils 
pleuraient  et  se  demandaient  comment  reconnaître  un 
tel  bienfait  : « Mes  enfants,  leur  dit  le  vénérable  prê- 
tre, le  meilleur  moyen  de  me  témoigner  votre  gratitu- 
de serait  de  régulariser  votre  union.  Je  m’offre,  si 
vous  le  voulez,  à faire  toutes  les  démarches  pour  ce- 
la ; et  c’est  moi-même  qui  bénirai  votre  mariage  ». 

La  proposition  fut  acceptée  avec  empressement.  Au 
jour  convenu,  ils  se  présentaient  à l’autel  et  recevaient 
la  bénédiction  nuptiale  des  mains  de  leur  bienfaiteur. 
Quand  ils  rentrèrent  chez  eux,  une  agréable  surprise  leur 
était  ménagée.  Pendant  leur  absence,  le  charitable  M.  Ju- 
ge y avait  fait  porter  des  provisions  qui  constituaient 
pour  la  famille  un  véritable  festin.  Ils  remercièrent 
avec  effusion  celui  qui,  après  avoir  soulagé  leur  misère, 
les  avait  remis  dans  la  bonne  voie  : celte  bonne  voie,  ils 
ne  la  quittèrent  plus  dans  la  suite.  M.  Juge  s’intéres- 
sa longtemps  à cette  famille,  qu’il  tira  complètement 
de  l’indigence,  en  procurant  à X***,  avec  la  bienveillance 
de  son  patron,  un  travail  plus  lucratif. 

Quand  le  concierge  allait  à la  station  des  voitures, 
les  cochers  à sa  vue  s’écriaient  tous  à la  fois  : « Est- 
ce  que  c’est  pour  M.  le  curé  » ?..  Sur  la  réponse  affir- 
mative, chacun  de  réclamer  la  préférence.  Parfois  même 
des  contestations  s’élevaient  entre  eux  ; car,  disaient- 
ils,  c’est  toujours  les  mêmes  qui  profitent.  Mais  quand 
M.  Juge  allait  lui-même  à la  station,  c’était  un  vérita- 
ble triomphe.  Tous  accouraient  faire  leurs  offres  de 
service,  et  parfois  il  avait  peine  à rétablir  la  paix.  S’il 
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faisait  un  choix,  toujours  il  prenait  le  cocher  qui  lui 
paraissait  le  plus  malheureux  ou  qui  avait  quelque  in- 
firmité apparente. 

C’était  surtout  quand  les  ouvriers  et  les  pauvres 
étaient  malades  ou  mourants,  que  l’amour  et  le  zèle 
de  M.  l’abbé  Juge  redoublaient  à leür  égard. 

Un  pauvre  ouvrier  très  honnête,  que  la  grâce  solli- 
citait depuis  longtemps  de  se  réconcilier  avec  Dieu  par 
une  bonne  confession,  hésitait  cependant,  retenu  par 
une  mauvaise  honte  ; et  l’exemple  de  sa  femme  n’était 
pas  fait  pour  le  décider.  Le  malheureux  tomba  grave- 
ment malade  ; sa  conscience  alarmée  lui  criait  de  pen- 
ser au  salut  de  son  âme.  Mais  à qui  s’adresser  ? il 
avait  eu  si  peu  de  rapports  avec  les  prêtres,  qu’il  n’en 
connaissait  pas  un  seul. 

Tout  à coup,  il  se  souvient  qu’il  a travaillé  quelque 
temps  chez  les  Sœurs-Aveugles  et  que  là  il  y a un 
prêtre  qui  s’intéresse  beaucoup  aux  ouvriers  : « Va,  dit- 
il  à sa  femme,  fais  venir  M.  Juge,  j’ai  à lui  parler  ». 
Notre  Père  accourut,  confessa  le  malade  et  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements,  qu’il  reçut  dans  les  meih 
^eures  dispositions.  Quand  la  cérémonie  fut  achevée  : 
« Oh  ! que  je  suis  heureux  » ! disait  l’ouvrier  en  pleu- 
rant de  joie  ; et  pressant  avec  reconnaissance  les  mains 
de  M.  Juge  : « Oh  ! que  je  suis  heureux  » ! répétait-il.  Se 
tournant  ensuite  vers  sa  femme  : « Si  tu  savais  com- 
bien je  suis  content,  tu  n’hésiterais  pas  à te  confesser 
comme  je  viens  de  le  faire  ; donne-moi  cette  consola- 
tion, et  je  mourrai  satisfait  ». 

Hélas  ! tous  les  malades  que  M.  Juge  assistait  à 
leurs  derniers  moments,  ne  lui  donnaient  pas  autant 
de  consolation.  Il  eut  même  parfois  à verser  des  lar- 
mes sur  l’obstination  de  quelques-uns.  Ayant  appris 
que,  selon  toutes  les  apparences,  un  ancien  ouvrier  de 
la  maison  touchait  à sa  dernière  heure  et  ne  parais- 
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sait  se  préoccuper  nullement  de  son  éternité,  il  alla  le 
voir,  espérant  par  cette  démarche  gagner  sa  confiance 
et  le  réconcilier  avec  Dieu.  Le  malade  fut  très  heu- 
reux de  sa  visite  et  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
par  de  bonnes  paroles.  Le  prêtre  alors,  croyant  le 
moment  de  la  grâce  arrivé,  commença  à lui  parler 
doucement  de  son  âme  et  l’exhorta  à faire  une  bonne 
confession  pour  assurer  son  salut.  Cet  homme  alors 
se  redressant  lui  dit  de  la  façon  la  plus  brutale,  en 
lui  montrant  le  poing  : « Si  c’est  pour  cela  que  vous 
êtes  venu.  Monsieur  l’abbé,  vous  pouvez  vous  en  aller 
au  plus  vite,  je  ne  vous  ai  que  trop  écouté  ».  Et  il  mou- 
rut dans  l’impénitence. 

C’était  là  une  des  peines  les  plus  cuisantes  pour  le 
cœur  de  M.  Juge.  Heureusement  ces  malheurs  étaient 
rares  ; car  la  douleur  qu’il  en  éprouvait  l’aurait  tué. 

11  eut  plus  souvent  à regretter  de  s’être  laissé  ex- 
ploiter par  des  hypocrites  ; mais  sa  droiture  ne  pouvait 
croire  à la  duplicité,  à moins  qu’il  ne  l’eût  constatée 
de  ses  yeux.  Un  mendiant,  feignant  un  ulcère  à la 
jambe,  avait  entouré  le  membre  soi-disant  malade  de 
linge  maculé  de  sang  ; et  se  traînant  péniblement  à 
l’aide  d’un  bâton,  il  suppliait  notre  Père  d’avoir  pitié  de 
lui.  Le  bon  prêtre  lui  fit  une  généreuse  aumône  ; en- 
hardi, cet  homme  revint  chaque  semaine  et  jamais  ne 
s’en  retourna  les  mains  vides.  Or  un  jour  que  M.  Juge 
se  disposait  à sortir,  F***  arriva  comme  de  coutume,  re- 
çut le  secours  habituel,  puis  se  retira  après  de  grands 
remerciements  et  sans  s’apercevoir  que  son  bienfaiteur 
prenait  le  même  chemin  que  lui.  Quel  ne  fut  pas  l’é- 
tonnement de  notre  Père  en  voyant  son  boiteux  courir 
lestement  sur  le  trottoir  et  gesticuler  avec  son  bâton  ! 
Indigné  d’une  telle  fourberie,  il  rentra  et  donna  ordre 
au  concierge  de  ne  plus  recevoir  cet  homme,  qui  Pavait 
si  indignement  trompé. 
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Un  jour  un  ecclésiastique  se  présente  et  désire  par- 
ler à M.  l’Aumônier.  M.  Juge  s’empresse  de  se  rendre 
près  de  lui,  et  l’abbé  demande  si  sa  mère,  qui  perd  la 
vue  et  voudrait  entrer  dans  la  maison  en  qualité  de  pen- 
sionnaire, n’est  pas  encore  arrivée.  Sur  la  réponse  né- 
gative de  notre  Père,  l’ecclésiastique  paraît  inquiet  : (^  Je 
lui  avais  pourtant  donné  rendez-vous  chez  les  Sœurs  de 
Saint-Paul,  dit-il  ; il  est  bien  singulier  qu’elle  ne  soit 
pas  ici.  — Elle  ne  tardera  probablement  pas  »,  repartit 
M.  Juge  ; et  en  attendant,  il  se  mit  à lui  parler  de  l’œu- 
vre, ce  qui  parut  intéresser  au  plus  haut  degré  l’incon- 
nu. Midi  allait  sonner,  M.  Juge  offre  gracieusement  au 
visiteur  de  partager  son  modeste  dîner  ; l’invitation  est 
acceptée  avec  empressement,  et  cependant  l’ecclésiastique 
témoigne  l’inquiétude  que  lui  cause  le  retard  de  sa  mè- 
re. Le  repas  terminé  : « Je  n’y  tiens  plus,  dit-il,  je 
suis  dans  une  angoisse  mortelle,  je  crains  un  malheur, 
un  accident  de  chemin  de  fer  peut-être  ; je  vais  sans 

plus  de  retard  aux  informations.  Ma  pauvre  mère  ! 

Excusez-moi,  Monsieur  l’Aumônier,  je  cours  à la  gare, 
puissé-je  ' être  assez  heureux  pour  vous  ramener  votre 
nouvelle  pensionnaire  ».  Les  deux  prêtres  se  serrent  la 
main  et  se  quittent.  Cinq  minutes  plus  tard,  l’abbé  re- 
vient avec  un  air  des  plus  déconcertés  : « Monsieur  l’Au- 
mônier, dit-il  avec  des  larmes  dans  la  voix,  au  moment 
de  prendre  une  voiture,  je  m’aperçois  que  mon  porte- 
monnaie  a disparu  ! Que  faire  » ? Notre  Père  lui  re- 
met une  pièce  de  vingt  francs,  que  l’ecclésiastique  ac- 
cepte avec  reconnaissance,  promettant  de  rendre  cet  ar- 
gent quand  il  reviendra  avec  sa  mère.  On  attendit  vai- 
nement le  fils  et  la  mère  ; une  fois  de  plus  la  charité 
du  bon  M.  Juge  avait  été  exploitée. 

A une  Sœur  qui  s’étonnait  de  sa  trop  grande  con- 
fiance, il  répondit  : « Mon  enfant,  en  obligeant  ce  pré- 
tendu ecclésiastique,  mon  intention  était  bonne  ; s’il  m’a 
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trompé,  tant  pis  pour  lui  ; pour  moi,  j’espère  en  avoir 
le  mérite  devant  Dieu  ». 

Aveugles  et  voyantes.  — Si  la  charité  de  M.  Juge  dé- 
bordait à l’extérieur  sur  tous  les  malheureux,  c’était 
principalement  sur  l’œuvre  de  Saint-Paul  qu’il  en  ver- 
sait les  trésors. 

Il  était  d’une  prévenance  exquise  pour  les  aveugles  ; 
et  quelle  que  fût  leur  habileté,  il  voulait  que  les 
voyantes  s’offrissent  à les  aider  ; lui-même  à la  chapel- 
le sortait  souvent  de  son  confessionnal  pour  les  condui- 
re à leur  place,  quand  il  n’y  avait  pas  là  de  Sœurs 
voyantes. 

Sa  vigilance  à enlever  les  obstacles  que  pouvait  ren- 
contrer une  aveugle  sur  son  passage,  était  remarquable. 
Son  premier  soin,  quand  les  ouvriers  venaient  à la 
maison,  était  de  les  avertir  des  précautions  à prendre 
pour  ne  pas  exposer  ses  chères  infirmes  à se  blesser  ; 
et  ces  bonnes  gens,  voyant  M.  l’abbé  Juge  se  déranger 
pour  conduire  ses  pauvres  enfants,  s’empressaient  d’obéir 
à ses  recommandations. 

S’il  demandait  aux  Sœurs  voyantes  d’être  attentives 
et  prévenantes  pour  les  aveugles,  il  voulait  que  celles- 
ci  reçussent  en  toute  humilité  les  services  offerts,  quand 
bien  même  elles  auraient  pu  s’en  passer. 

Apprenait-il  que  la  charité  laissait  à désirer,  son  cœur 
se  serrait  douloureusement  et  il  disait  avec  tristesse  : 
« Oh  ! mes  chères  enfants,  la  Mère  Saint-Paul  et  moi 
nous  serions-nous  donc  trompés,  en  voulant  donner  à 
cette  maison  la  charité  pour  base  et  pour  soutien  » ? . 

Notre  Père,  entré  tard  dans  les  ordres  et  n’ayant  ja- 
mais exercé  le  ministère  de  la  prédication,  éprouvait 
une  certaine  gêne  à parler  en  public  ; aussi  prenait-il 
rarement  la  parole  à la  chapelle.  11  se  borna  à faire 
le  catéchisme  aux  enfants  et  donnait  de  temps  à autre 
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des  conférences  aux  religieuses.  Ces  conférences  étaient 
fort  simples,  et  cependant  la  communauté  les  préférait 
aux  plus  éloquents  discours  ; car  mieux  que  toute  autre, 
la  parole  du  bon  Père  leur  allait  au  cœur.  Ses  instruc- 
tions avaient  pour  thème  habituel  la  charité  ; sur  cette 
matière,  M.  Juge  était  inépuisable;  et  on  ne  se  lassait 
pas  de  l’entendre  revenir  toujours  sur  ces  paroles  de 
l’apôtre  saint  Jean  : Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres,  « Oui,  disait-il,  aimez-vous  les  unes  les 
autres,  mes  chères  filles  ; que  l’on  puisse  dire  de  vous 
toutes  : voyez  comme  elles  s’aiment,  elles  n’ont  toutes 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  Mon  plus  grand  désir  est 
qu’il  y ait  entre  vous  une  telle  fusion,  que  la  Sœur 
voyante  et  la  Sœur  aveugle  ne  fassent  qu’un  seul  cœur, 
une  seule  âme  en  deux  corps.  Pour  moi,  j’aime  tant 
cette  œuvre,  qu’il  me  semble  que,  si  après  ma  mort 
on  m’ouvrait  le  cœur,  on  y trouverait  une  aveugle.  Je 
vous  prêcherai  toujours  la  charité  ; et  si  au  moment 
de  ma  mort,  le  bon  Dieu  me  laisse  la  parole,  ma  der- 
nière recommandation  portera  encore  sur  cette  vertu  ». 

Les  entretiens  ne  lui  suffisaient  pas;  comme  la  source 
de  la  charité  est  en  Dieu  et  que  la  vie  de  Dieu,  la 

vie  surnaturelle,  se  développe  en  nous  surtout  par  la 
sainte  Eucharistie,  il  n’omettait  aucune  occasion  d’exci- 
ter à communier  les  âmes  confiées  à sa  sollicitude. 
Un  matin,  dans  l’octave  de  la  Fête-Dieu,  il  se  rendait 
à la  chapelle  pour  y donner  la  sainte  communion  (la 

messe  devant  avoir  lieu  assez  tard),  lorsqu’il  rencontra 

une  jeune  religieuse  occupée  aux  soins  du  ménage  : 

« Mon  enfant,  lui  dit-il,  pourquoi  n’êtes-vous  pas  avec 
vos  Sœurs  pour  la  préparation  ? — Mon  Père,  répondit- 
elle,  je  ne  communie  pas  aujourd’hui.  — Avez-vous 
quelque  chose  qui  gêne  votre  conscience?  — Non,  mon 
Père.  — Eh  bien  alors,  suivez-moi*  Mais  je  ne  puis 
faire  cette  communion  sans  avertir  notre  Mère  Supé* 
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rieure.  — Venez  toujours,  vous  l’avertirez  après  ».  Et 
comme  la  Sœur  objectait  son  peu  de  préparation  : « Ve- 
nez, lui  dit  le  bon  Père,  l’obéissance  est  la  meilleure 
des  préparations  ; cependant  afin  de  ne  pas  vous  trou- 
bler, j’attendrai  un  peu  et  vous  vous  présenterez  la  der- 
nière ». 

Une  religieuse  malade  qui  en  santé  avait  l’habitude 
de  s'approcher  tous  les  jours  de  la  sainte  table,  res- 
sentait vivement  la  privation  de  la  sainte  communion 
et  s’en  plaignit  à M.  Juge.  L’état  de  faiblesse  de  cette 
Sœur  ne  lui  permettant  pas  d’attendre  la  messe  de  com- 
munauté, le  bon  Père,  touché  de  sa  peine,  s’offrit  à 
lui  apporter  chaque  matin  la  communion  dès  cinq  heu- 
res ; et  comme  la  malade  s’excusait  de  lui  occasionner 
un  tel  dérangement,  il  lui  répondit  avec  un  bienveillant 
sourire  : « Vous  savez,  mon  enfant,  que  j’ai  l’habitude 
de  me  lever  tôt  ; ainsi  n’ayez  aucune  crainte,  je  serai 
très  heureux  de  vous  procurer  chaque  jour  la  visite  de 
Notre- Seigneur,  car  les  malades  en  ont  un  besoin  par- 
ticulier ».  Et  tous  les  jours,  pendant  assez  longtemps, 
il  accomplit  cet  acte  de  charité  vraiment  sacerdotal. 

Malades,  — M.  Juge  visitait  fréquemment  les  mala- 
des, Sœurs  ou  enfants.  Elles  étaient  de  sa  part  l’objet 
d’une  sollicitude  spéciale.  Il  s’informait  de  leur  santé, 
veillait  à ce  qu’on  leur  donnât  tous  les  adoucissements 
que  réclamait  leur  état  ; et  enfin,  par  des  paroles  encou- 
rageantes, les  exhortait  à la  patience  et  à l’abandon  le 
plus  complet  à la  volonté  de  Dieu. 

Une  jeune  Sœur  qui  relevait  d’une  fièvre  typhoïde, 
désirait  vivement  un  peu  de  nourriture  fortifiante,  pour 
recouvrer  plus  promptement  la  santé.  M.  Juge,  qui  la 
visitait  souvent,  lui  recommandait  sans  cesse  la  résigna- 
tion et  surtout  la  prudence.  Or  un  jour,  la  Sœur  infir- 
mière montra  à la  malade  de  petits  gâteaux  secs  que 
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lui  envoyait  une  dame  pensionnaire.  La  Sœur  en  au- 
rait voulu  de  suite;  mais  l’infirmière,  craignant  le  re- 
tour de  la  fièvre,  fut  inexorable.  La  convalescente,  pro- 
fitant d’un  moment  où  elle  était  seule  à l’infirmerie, 
prit  quelques-uns  de  ces  petits  gâteaux  qu’elle  mangea, 
et  en  mit  trois  autres  sous  son  chevet  pour  les  man- 
ger un  peu  plus  tard.  Peu  de  temps  après,  on  annon^ 
ça  la  venue  de  notre  Père  à l’infirmerie  pour  la  con- 
fession. Cette  nouvelle  déconcerta  quelque  peu  la  mala- 
de, qui  ne  s’y  attendait  pas,  et  M.  Juge  crut  remarquer 
en  elle  un  certain  embarras  qui  contrastait  avec  sa 
joie  habituelle.  Cette  gêne  s’accentuant  toujours  davan- 
tage, il  l’interrogea  sur  la  cause  de  son  trouble  ; et 
comme  la  Sœur  hésitait  à répondre  : « Mon  enfant,  lui 
dit-il,  n’auriez-vous  pas  commis  quelque  imprudence  ca- 
pable de  retarder  voire  guérison?...  en  prenant  peut-être 
de  la  nourriture  à l’insu  de  l’infirmière  ?..*  ».  La  Sœur 
avoua  sa  faute  et  montra  la  réserve  qu’elle  tenait  sous 
son  chevet.  « Remettez-moi  ces  gâteaux  »,  dit  M.  Juge; 
puis  les  considérant  : « Je  ne  puis  vous  les  laisser,  ce 
serait  vous  exposer  à la  tentation  ; je  ne  puis  non  plus 
les  remettre  à Tintirmière,  ce  serait  révéler  votre  con- 
fession ; il  faut  donc  que  je  les  emporte  ».  Et  ce  disant, 
il  les  mit  dans  sa  poche. 

Un  des  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  le  méde- 
cin ayant  permis  à une  Sœur  très  affaiblie  par  une 
longue  maladie,  de  manger  du  poisson,  l’infirmière  ne 
put  lui  en  donner,  n’en  trouvant  pas  d’assez  léger  dans 
la  maison  ; et  comme  il  était  impossible  à ce  moment 
d’aller  au  marché,  elle  l’engagea  à patienter  un  ou 
deux  jours  encore.  La  pauvre  enfant  avait  du  mal  à 
se  résigner  ; aussi  quand  M.  Juge  vint  à l’infirmerie 
faire  sa  visite  accoutumée,  il  la  trouva  triste  et  pres- 
que en  pleurs.  Son  bon  cœur  s’émut,  il  aurait  voulu 
qu’on  allât  de  suite  acheter  le  poisson  désiré  par  la  ma* 
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lade;  mais  comme  cela  ne  se  pouvait,  il  se  rendit  à la 
basse-cour  et  tout  joyeux  en  rapporta  un  œuf  frais  qu’il 
pria  l’infirmière  d’accommoder  au  goût  de  la  malade. 

Combien  de  traits  charmants  n’aurions-nous  pas  à ra- 
conter de  sa  bonté,  de  son  exquise  délicatesse  envers 
les  malades  ! Non  content  de  les  encourager  dans  leurs 
souffrances,  de  les  consoler  dans  leurs  peines,  il  avait 
parfois  recours  à des  bons  mots,  à d’innocentes  plaisan- 
teries pour  les  égayer,  lorsqu’il  remarquait  la  tristesse 
sur  leur  visage. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  l’infir- 
mité eut  cloué  le  vénérable  vieillard  sur  son  fauteuil, 
il  ne  voulait  pas  qu’aucune  de  ses  enfants  quittât  ce 
monde  sans  avoir  été  consolée  par  sa  présence  et  forti- 
fiée par  sa  bénédiction.  Dès  qu’il  apprenait  que  la  ma- 
lade touchait  à sa  fin,  il  se  faisait  porter  à l’infirme- 
rie ; là  il  s’efforçait  d’adresser  à la  mourante  quelques 
paroles  de  confiance  et  d’abandon  à la  volonté  divine. 

Un  an  avant  sa  mort,  alors  qu’il  ne  pouvait  plus 
se  mouvoir  qu’avec  une  extrême  difficulté,  ayant  appris 
qu’une  jeune  fille  aveugle,  sur  le  point  de  mourir, 
avait  beaucoup  de  peine  à offrir  à Dieu  le  sacrifice  de 
sa  vie,  il  se  fit  porter  jusqu’au  deuxième  étage  et  pas- 
sa plus  d’une  heure  auprès  de  la  pauvre  enfant,  qu’il 
laissa  aussi  confuse  que  ravie  d’une  telle  charité. 

Novices,  — M.  l’abbé  Juge  avait  une  prédilection  pour 
les  novices,  espoir  de  la  congrégation,  et  veillait  avec 
la  plus  grande  sollicitude  sur  leur  formation  religieuse. 
Il  ne  pouvait  rencontrer  leur  maîtresse,  sans  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  ses  enfants  : « Eh  bien,  les  novices 
comment  vont-elles  ? aiment-elles  leur  vocation  ? prem 
nent-elles  l’esprit  de  la  communauté?  sont-elles  généreu- 
ses » ? Telles  étaient  les  questions  qui  revenaient  tou- 
jours, surtout  quand  la  maladie  lui  eut  enlevé  la  facili* 
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té  de  s’en  assurer  par  lui-même.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, la  vue  d’un  voile  blanc  illuminait  son  regard,  ame- 
nait le  sourire  sur  ses  lèvres  et  le  sortait  de  sa  torpeur 
habituelle,  causée  par  la  paralysie. 

Une  jeune  fille  de  province,  entrée  depuis  peu  de 
temps  à Saint-Paul  comme  postulante,  tomba  malade  ; 
et  le  médecin  déclara  que,  si  elle  ne  retournait  immé- 
diatement dans  son  pays,  elle  n’avait  plus  deux  mois  à 
vivre.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  pauvre  enfant, 
qui  désirait  vivement  se  consacrer  à Dieu.  Le  cœur 
brisé,  elle  se  rendit  auprès  d’une  Sœur  professe,  son  an- 
cienne amie  de  pension,  et  lui  fît  part  de  son  cha- 
grin, la  priant  de  la  consoler  ; mais  la  Sœur  ne  put 
que  mêler  ses  larmes  aux  siennes. 

M.  Juge  passa  près  d’elles  en  ce  moment  et,  les 
voyant  tout  en  pleurs  : « Qu’avez-vous  ? mes  enfants, 
leur  dit-il  du  ton  le  plus  paternel  ; pourquoi  pleurez- 
vous  ? — Hélas  î mon  Père,  répondit  la  postulante,  je 
suis  obligée  de  quitter  la  communauté  ; car  ma  santé  ne 
me  permet  pas  de  continuer  les  exercices  du  noviciat. 
Notre  Révérende  Mère,  sans  me  le  dire  positivement,  me 
l’a  laissé  entendre  ».  Ce  n’était  que  trop  vrai,  tout  était 
réglé  pour  son  prochain  départ.  « Ne  vous  troublez  pas, 
dit  le  bon  Père,  mettez  votre  confiance  en  Dieu,  priez - 
le  de  tout  votre  cœur,  je  prierai  avec  vous,  et  vous 
verrez  que  les  choses  tourneront  mieux  que  vous  ne 
pensez  ; mais  il  faut  me  promettre  de  ne  plus  pleurer  » ; 
et  il  s’éloigna.  Quelques  heures  plus  tard,  la  maîtresse 
des  novices  faisait  appeler  la  jeune  fille  pour  lui  annon- 
cer son  admission  à la  vêture.  Que  s’était-il  passé  ? Dans 
sa  bonté,  M.  Juge  avait  chaleureusement  plaidé  la  cause 
de  la  pauvre  enfant,  s’était  porté  garant  de  sa  vocation 
et  à ce  titre  avait  sollicité  pour  elle  la  faveur  accor- 
dée à ses  compagnes,  puisque  sa  santé  seule  empêchait 
son  admission  à la  prise  d’habit  : « Si  cette  enfant 
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meurt  dans  deux  mois,  comme  l’a  dit  le  docteur,  avait- 
il  ajouté,  eh  bien,  nous  lui  ferons  prononcer  ses  vœux, 
et  elle  aura  la  consolation  de  mourir  religieuse  ».  Plus 
de  trente-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour,  et  la 
protégée  du  vénérable  fondateur  est  heureuse  de  faire 
insérer  ici  ces  quelques  lignes,  faible  témoignage  de  sa 
reconnaissance  envers  son  bienfaiteur  et  père^ 

Une  novice  fut  assaillie  d’une  violente  tentation  de 
retourner  dans  le  monde.  C’était  au  printemps  ; le  ré- 
veil de  la  nature  excitait  en  elle  un  désir  véhément 
du  grand  air  et  de  la  liberté  ; elle  ne  pouvait  se  faire 
à l’idée  de  ne  plus  revoir  les  bois  touffus,  les  çours 
d’eau  limpide,  les  prairies  émaillées  de  fleurs  ; ni  se  rési- 
gner à passer  sa  vie  entre  quatre  murs.  M.  l’abbé  Juge, 
à qui  elle  fit  part  de  sa  peine,  vit  de  suite  le  piège 
du  démon  ; et  comme  il  s’intéressait  particulièrement  à 
la  jeune  Sœur,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  déjouer  la 
tentation  ; mais  voyant  que  ses  exhortations  produisaient 
peu  d’effeU  éclairé  sans  doute  de  la  lumière  d’en  haut, 
il  prit  un  ton  sévère  et  lui  dit  : « Retournez  dans  le 
monde,  puisque  vous  le  voulez,  contentez-y  votre  nature  ; 
mais  je  vous  prédis  que  vous  n’y  ferez  pas  votre  sa- 
lut ».  Ces  quelques  paroles  produisirent  leur  effet  ; la 
novice  fondit  en  larmes  et  fut  à jamais  délivrée  de  la 
tentation  qui  l’obsédait. 

L’avertissait-on  qu’une  novice  aveugle,  cédant  à une 
tentation,  voulait  quitter  Saint-Paul  ? Il  la  faisait  venir 
et  cherchait  à la  dissuader  d’accomplir  son  dessein.  S’il 
ne  pouvait  y réussir  : « Allez,  mon  enfant,  disait-il  ; 
mais  vous  le  regretterez  bientôt  amèrement  et  vous  ne 
tarderez  pas  à nous  revenir  ».  Cette  prédiction  s’est  plus 
d’une  fois  vérifiée. 

Enfants,  — M.  l’abbé  Juge  avait  grandement  à cœur 
le  bien  spirituel  et-  temporel  des  enfants,  Non  content 
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de  leur  distribuer,  au  catéchisme  du  dimanche,  les  fé- 
licitations et  les  récompenses  que  méritaient  leur  bonne 
conduite  et  leur  application,  il  allait  de  temps  en  temps 
les  visiter  dans  les  classes  et  s’informait  paternellement 
de  leurs  progrès  dans  les  études.  Parfois  il  présidait  les 
examens  avant  la  distribution  des  prix,  encouragement 
précieux  pour  les  enfants.  Il  n’y  avait  point  de  belles 
fêtes  sans  la  présence  du  bon  Père  ; aussi,  venait-il  à 
certains  jours  assister  à leurs  jeux.  Quand  elles  faisaient 
de  grandes  promenades  hors  Paris,  il  se  plaisait  à les 
surprendre  au  cours  de  la  journée  et  les  charmait  par 
le  récit  d’intéressantes  histoires  du  bon  vieux  temps. 
Lorsqu’on  s’était  bien  amusé,  il  ouvrait  son  porte-mon- 
naie et  payait  quelques  petites  friandises  à la  troupe 
joyeuse. 

Apprenait-il  que  l’une  ou  l’autre  se  relâchait  un  peu 
dans  la  conduite  ou  le  travail,  il  la  demandait  au  con- 
fessionnal et  lui  parlait  avec  tant  d’intérêt  et  de  bien- 
veillance, qu’il  finissait  toujours  par  changer  ses  dispo- 
sitions. A ses  yeux,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire 
rentrer  une  enfant  dans  le  devoir,  c’était  la  confession  ; 
aussi  tenait-il  beaucoup  à ce  que  toutes  se  présentas- 
sent au  saint  tribunal  le  jour  marqué. 

Une  jeune  personne  dont  la  tête  était  quelque  peu  dé- 
rangée par  suite  d’ulcères  qui  lui  avaient  fait  perdre  la 
vue,  occasionnait  souvent  du  trouble  dans  la  classe  et 
contraignait  parfois  la  maîtresse  à l’en  faire  sortir.  Cette 
mesure  n’était  pas  toujours  nécessaire  ; car  Joséphine, 
lasse  de  chercher  querelle  à ses  compagnes,  qui  ne  lui 
répondaient  pas,  partait  souvent  d’elle-même,  allait  se 
blottir  sous  un  guichet  de  service  non  loin  de  là  et  y 
passait  des  journées  entières. 

Un  jour  de  confession,  Joséphine,  mal  disposée,  refu*-' 
sa  de  se  rendre  à la  chapelle.  M.  Juge  s’informa  près 
de  la  Sœur  sacristine  si  personne  n’avait  été  oublié  : 
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« Non,  mon  Père,  répondit-elle,  il  n’y  a que  Joséphine, 
qui  ne  vient  pas  aujourd’hui,  parce  qu’elle  est  mal 
lunée  ; elle  a d’elle-même  quitté  la  classe  et  s’est  ré- 
fugiée comme  à l’ordinaire  sous  son  guichet  ».  Le  hon 
Père  alla  chercher  sa  brebis,  qu’il  prit  doucement  par  la 
main  sans  se  faire  connaître,  et  la  conduisit  à la  cha- 
pelle malgré  ses  sourdes  récriminations  : « Mon  enfant, 
lui  dit-il  en  la  plaçant  dans  le  confessionnal,  vous  allez 
vous  confesser,  n’est-ce  pas  » ? Joséphine,  surprise  et 
désarmée,  s’exécuta  de  bonne  grâce  ; elle  revint  ensuite 
à la  classe,  demanda  pardon  à sa  maîtresse  et  à ses 
compagnes,  et  l’on  eut  la  paix  pendant  quelques  jours. 

Une  autre  fois,  c’est  une  enfant  qui,  lasse  d’attendre 
son  tour,  sort  de  la  chapelle,  comptant  rester  inaperçue. 
M.  Juge  dissimule  pour  le  moment  ; mais  quelques  jours 
après,  rencontrant  la  jeune  fille  : « Mon  enfant,  lui  dit- 
il,  je  ne  vous  ai  point  vue  samedi  au  saint  tribunal  » ? 
Et  comme  elle  baissait  la  tête  sans  répondre,  il  ajou- 
ta : « Saint  Charles  Borromée,  qui  était,  je  crois,  plus 
occupé  que  vous,  attendit  un  jour  trois  heures  pour  se 
confesser  ». 

Quand  les  enfants  avaient  encouru  quelque  punition 
notable,  rarement  M.  Juge  demandait  grâce,  tenant  à ce 
qu’on  les  corrigeât  de  leurs  défauts,  selon  le  proverbe  : 
Qui  aime  bien,  châtie  bien.  Lui-même  savait  répriman- 
der sévèrement,  punir  au  besoin.  Parfois  cependant  il  se 
laissait  attendrir.  Voyait-il  surtout  les  pleurs  couler  des 
yeux  éteints  de  ses  pauvres  enfants  aveugles  : la  correc- 
tion cessait  aussitôt  et  sa  parole  devenait  persuasive  et 
encourageante. 

Il  arrive  souvent  qu’à  l’approche  des  fêtes,  les  enfants 
se  montrent  plus  difficiles  ; c’est  un  fait  d’expérience 
qu’il  n’est  pas  possible  de  nier  et  que  l’on  constate  par- 
tout. On  sait  combien  la  fête  de  sainte  Catherine  est 
chère  aux  jeunes  filles  et  avec  quel  entrain  l’on  s’ap- 
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prête  à la  célébrer  dans  les  pensionnats  et  maisons  d’é- 
ducation. Sur  ce  point  Saint-Paul  ne  le  cède  en  rien  aux 
autres  établissements.  Or  il  arriva  qu’un  jour,  à l’appro- 
che du  25  novembre,  la  dissipation  et  la  paresse  se  fi- 
rent vivement  sentir  dans  les  classes.  Les  maîtresses,  ne 
parvenant  pas  à rétablir  l’ordre,  avertirent  la  Mère  Su- 
périeure, qui  supprima  la  fête.  A cette  nouvelle,  grande 
désolation.  Les  enfants  pleurent,  demandent  pardon,  pro- 
mettent de  mieux  faire  ; l’autorité  reste  inflexible.  Adieu 
donc  musique,  chants,  pièce  de  comédie.  Depuis  un  mois 
on  se  prépare,  et  tout  ce  travail  est  en  pure  perte  !... 

Les  coupables  ne  cèdent  point  au  découragement,  elles 
espèrent  et  prennent  les  bons  moyens  : l’ordre  se  réta- 
blit et  le  travail  reprend  avec  ardeur.  Les  maîtresses  dé- 
sarmées souffrent  de  la  pénitence  infligée  et  désirent  fai- 
re grâce  ; la  Mère  Supérieure  incline  à l’indulgence  ; avec 
son  approbation,  la  première  maîtresse,  pour  tout  arran- 
ger, pense  à solliciter  l’intervention  du  bon. Père,  qui  ne 
sait  absolument  rien  de  ce  qui  s'est  passé. 

M.  Juge  fait  d’abord  quelques  difficultés,  disant  qu’on 
a eu  raison  d’imposer  cette  punition,  qu’il  faut  de  temps 
en  temps  recourir  à des  moyens  de  cette  nature  pour  ar- 
rêter le  mal.  La  Sœur  insiste,  assurant  que  la  leçon 
est  déjà  suffisante,  et  notre  Père  donne  enfin  son  con- 
sentement. 

Le  lendemain,  il  se  rend,  avec  la  Mère  Supérieure,  dans 
les  classes,  sous  prétexte  d’examiner  quelques  réparations 
à y faire  : « Etes-vous  contente  des  enfants  ? demande-t-il 
à la  maîtresse.  — Mon  Père,  répond-elle,  elles  sont  un 
peu  plus  raisonnables  en  ce  moment,  parce  qu'elles  sont 
privées  de  leur  fête  de  sainte  Catherine  ».  A ces  mots,  tou- 
tes les  enfants  quittent  leurs  places  et  viennent  en  pleu- 
rant s’agenouiller  aux  pieds  du  bon  Père,  le  suppliant 
d’obtenir  leur  pardon.  M.  Juge  leur  fait  une  petite  admo- 
nition, bien  méritée  du  reste.  Les  maîtresses  de  leur  cô- 
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té  font  ressortir  la  justesse  de  la  punition  infligée  ; de 
là  nouvelles  larmes  et  protestations  nouvelles  d’être  plus 
raisonnables  à l’avenir.  Le  bon  Père  enfin  se  laisse  flé- 
chir et  la  grâce  est  accordée,  la  joie  renaît  dans  les 
cœurs  et  l’on  prépare  avec  entrain  la  fête  de  sainte  Ca- 
therine. 

Quelle  peine  c’était  pour  M.  Juge,  quand  l’indocilité  de 
quelque  aveugle  obligeait  les  Supérieures  à l’expulser  ! Il 
ne  consentait  à ces  moyens  de  rigueur  qu’après  avoir  lui- 
même  tout  essayé  pour  amener  la  coupable  à résipiscen- 
ce. Encouragements,  conseils,  réprimandes,  punitions  mê- 
me : rien  n’était  épargné.  Et  lorsque  la  pauvre  enfant,  ré- 
duite à la  misère  dans  sa  famille,  revenait  à de  meil- 
leurs sentiments  et  adressait  au  bon  Père  l’expression  de 
son  repentir,  le  suppliant  de  lui  faire  ouvrir  de  nouveau 
les  portes  de  la  maison  : son  cœur  paternel  ne  pouvait 
résister  à ses  supplications  et  à ses  larmes  ; croyant  à un 
réel  changement,  il  se  faisait  caution  auprès  des  Supé- 
rieures, et  la  brebis  égarée  rentrait  au  bercail.  Dans  les 
premiers  temps,  tout  allait  bien  ; mais  quelquefois  la  mau- 
vaise nature  reprenant  peu  à peu  le  dessus,  il  fallait  une 
seconde  fois  éloigner  la  malheureuse  pour  ne  pas  exposer 
ses  compagnes  à la  contagion  ; et  plus  d’une  fois  M.  Juge, 
obligé  de  se  rendre  à l’évidence,  dut,  pour  éviter  un  plus 
grand  mal,  laisser  la  justice  suivre  son  cours. 
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CHAPITRE  XV 
La  paralysie 

Les  souffrances  endurées  pendant  le  siège  de  Paris  et 
la  Commune  (1870-1871),  la  captivité  à Mazas  puis  à la 
Roquette,  l’incertitude  sur  le  sort  qui  l’attendait,  les  an- 
goisses les  plus  poignantes  au  sujet  de  sa  famille  spiri- 
tuelle, la  crainte  de  voir  triompher  l’anarchie,  eurent 
une  funeste  influence  sur  la  santé,  déjà  si  délicate,  de 
M.  Juge.  Peu  à peu  l’ouïe  s’affaiblit  ; et  en  1878,  il  dut 
recourir,  pour  les  confessions  des  Sœurs  et  des  enfants, 
à la  charité  des  Pères  Eudistes. 

Comme  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  briser  tout  à fait 
avec  la  direction  spirituelle  de  la  maison,  les  Supérieurs 
ecclésiastiques  l’invitèrent  à garder  les  confessions  extra- 
ordinaires des  Quatre-Temps,  ce  qui  fut  une  consolation 
pour  la  communauté. 

Ce  repos  partiel  ralentit  la  marche  du  mal  ; les  attaques 
de  goutte,  auxquelles  notre  Père  était  sujet,  devinrent  plus 
rares  et  moins  longues  pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent. Mais  à cette  époque,  l’espérance  de  le  voir  se  sou- 
tenir plus  longtemps,  fit  place  à de  graves  inquiétudes. 

Le  24  juin  1881,  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  vers  la  fin 
de  la  messe,  M.  Juge  se  sentit  défaillir,  ses  traits  se  dé- 
composèrent et  il  dut  s’appuyer  fortement  contre  l’autel 
pour  ne  pas  tomber  ; il  acheva  à grand’peine  le  saint  sa- 
crifice et,  rentré  à la  sacristie,  s’affaissa  dans  un  fau- 
teuil. Quand,  revenu  de  son  évanouissement,  il  voulut  par- 
ler, sa  langue  était  embarrassée  et  sa  bouche  contractée. 
Il  comprit  de  suite  que  cette  attaque  était  un  avertisse- 
ment et  qu’il  devait  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à ses 
affaires, 
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La  congestion  n’eut  pas  de  suites,  il  s’en  remit  même 
assez  promptement  ; mais  à partir  de  ce  jour,  on  l’obser- 
va de  plus  près,  craignant  une  rechute.  L’été  pourtant 
se  passa  sans  nouvelle  crise  ; et  toute  la  maison  se  ré- 
jouissait de  le  voir  revenu  à son  état  ordinaire  ; hélas  ! 
cet  espoir  devait  être  de  courte  durée. 

Le  23  octobre  de  cette  même  année,  notre  Père  vint  à 
la  communauté  et,  selon  son  habitude,  entretint  les  Sœurs 
de  l’union  et  de  la  charité  qui  devaient  toujours  régner 
entre  elles.  On  était  à la  veille  de  la  fête  de  l’archange 
Raphaël,  patron  spécial  des  Sœurs  voyantes.  Il  prit  occa- 
sion de  la  solennité  du  lendemain  pour  les  exhorter  à se 
renouveler  dans  l’esprit  de  leur  vocation,  leur  remettant 
sous  les  yeux  le  dévouement  de  l’archange  pour  le  jeune 
Tohie,  et  leur  rappelant  qu’à  l’exemple  de  ce  glorieux  pro- 
tecteur, elles  devaient,  avec  la  plus  tendre  sollicitude,  veil- 
ler à tous  les  besoins  de  leurs  Sœurs  aveugles.  Sa  voix 
était  beaucoup  plus  élevée  qu’à  l’ordinaire  ; il  parlait  avec 
un  tel  feu  que  l’émotion  gagna  tout  l’auditoire  ; jamais 
les  Sœurs  ne  l’avaient  entendu  s’exprimer  avec  tant  de 
véhémence  ; et  cependant,  dans  ces  accents  si  enflammés 
perçait  une  sorte  de  tristesse  qui  n’échappa  à personne  ; 
on  pressentait  des  adieux,  et  les  Sœurs  se  demandaient 
avec  inquiétude  si  ce  n’étaient  pas  les  dernières  paroles 
de  leur  bon  Père.  Hélas  ! ces  pressentiments  n’étaient  que 
trop  justes. 

Le  lendemain,  M.  Juge,  ne  se  trouvant  pas  plus  fati- 
gué que  de  coutume,  se  leva  à l’heure  ordinaire,  fit  sa 
méditation,  puis  ses  autres  prières  préparatoires  au  saint 
sacrifice.  La  messe  était  déjà  sonnée  depuis  quelque 
temps,  et  contre  son  habitude  le  bon  Père  se  faisait 
attendre,  ; la  Sœur  chargée  de  sa  chambre,  pensant  qu’il 
n’avait  pas  entendu  le  signal,  alla  le  prévenir.  Quelle  ne 
fut  pas  sa  stupéfaction  de  le  trouver  renversé  dans  son 
fauteuil  et  sans  mouvement!  il  venait  d’être  frappé  d’une 
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congestion  séreuse.  A cette  nouvelle,  grande  fut  la  dou- 
leur dans  toute  la  maison  ; Sœurs  et  enfants  se  pressèrent 
au  pied  de  l’image  de  Notre-Dame  de  Consolation  et  sup- 
plièrent cette  bonne  Mère  de  conserver  la  vie  à leur  bien- 
faiteur. Le  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  déclara  l’état 
du  malade  très  grave.  Pendant  les  neuf  jours  que  dura  le 
danger,  de  toute  part  des  vœux  ardents  s’élevèrent  au 
ciel  pour  conjurer  le  malheur  dont  Saint-Paul  était  me- 
nacé. Tout  ce  temps,  les  enfants  cessèrent  d’elles-mê- 
mes leurs  jeux,  et  le  morne  silence  qui  régnait  à l’heu- 
re des  récréations,  n’était  interrompu  que  par  des  suppli- 
cations en  forme  de  cantiques  que  l’une  d’elles  improvi- 
sait sur  un  air  connu,  et  que  toutes  répétaient  avec  la 
plus  grande  ferveur. 

Les  prières  de  la  famille  adoptive  de  M.  l’abbé  Juge 
ne  furent  pas  vaines.  Dieu  accorda  douze  années  de  vie 
au  vénérable  vieillard,  mais  ce  long  espace  de  temps  ne 
fut  pour  lui  qu’un  douloureux  et  long  martyre. 

La  plus  dure  de  ses  privations  fut  de  ne  pouvoir  plus 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Pour  y suppléer  dans  la  me- 
sure du  possible,  il  recevait  la  sainte  communion  aussi 
souvent  que  son  état  le  lui  permettait.  La  charité  des 
divers  aumôniers  qui  se  succédèrent  à Saint-Paul,  lui  pro- 
cura, à défaut  de  la  sainte  messe,  la  consolation  de  bé- 
nir avec  l’ostensoir  au  salut  sa  famille  spirituelle,  aussi 
souvent  que  les  forces  du  malade  lui  permettaient  de  fran- 
chir les  degrés  de  l’autel. 

La  joie  qui  rayonnait  alors  sur  ses  traits  donnait  à sa 
physionomie,  ordinairement  triste  et  souffreteuse,  comme 
un  reflet  céleste.  Durant  les  quatre  dernières  années  de 
leur  bon  Père,  les  Sœurs  de  Saint-Paul  redoublèrent  pour 
lui  de  soins,  de  vigilance  et  de  délicates  attentions.  Voyant 
ses  forces  décliner  sensiblement  , elles  s’efforçaient  par 
tous  les  moyens  de  prolonger  une  existence  à laquelle 
leur  filiale  gratitude  attachait  tant  de  prix,  et  faisaient 
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leur  possible  pour  le  distraire  de  ses  souffrances  physiques 
et  morales. 

Le  Supérieur  du  séminaire  irlandais  ayant  eu  la  bonté 
de  mettre  sa  propriété  d’Arcueil  à la  disposition  de  no- 
ire communauté  pendant  les  grandes  vacances,  le  jeudi 
de  chaque  semaine  les  enfants  partaient  dès  le  matin  pour 
Arcueil-Cachan,  où  elles  passaient  joyeusement  la  journée. 
M.  Juge  venait  un  peu  plus  tard  en  voiture,  apportant  les 
provisions.  Le  déjeuner  fini,  les  enfants  se  rangeaient 
autour  du  vénérable  vieillard  ; et,  pour  le  distraire,  exé- 
cutaient les  chants  de  leur  répertoire,  puis  se  livraient  à 
leurs  jeux,  qui  amenaient  toujours  le  sourire  sur  ses  lè- 
vres; aussi  rentrait-il  le  soir  un  peu  soulagé  et  réconforté. 

Lorsqu’on  1889  la  Mère  Supérieure,  voyant  la  maison 
trop  étroite  pour  répondre  aux  nombreuses  demandes  qui 
lui  étaient  faites,  jugea  qu’il  était  nécessaire  de  construi- 
re un  nouveau  corps  de  bâtiment  : elle  en  fit  part  à 
M.  Juge,  lui  demandant  avec  respect  son  autorisation.  La 
permission  obtenue,  elle  lui  présenta  le  plan  de  l’archi- 
tecte, qu’il  examina  aussi  sérieusement  que  s’il  eût  été  en 
santé  ; il  se  fit  rendre  un  compte  exact  des  moindres  cho- 
ses que  l’on  avait  en  vue  ; et,  ses  observations  faites,  il 
voulut  que  l’on  se  mît  sans  retard  au  travail. 

A peine  les  ouvriers  eurent-ils  commencé  à déblayer  le 
terrain,  que  notre  Père  se  sentit  revivre  et  se  chargea 
de  la  surveillance  des  travaux.  Il  se  faisait  transporter 
sur  le  chantier  et  y restait  toute  l’après-midi  ; il  avait 
soin  que  rien  ne  se  perdît  et  faisait  mettre  de  côté  les 
pierres  et  la  terre  que  l’on  retirait  des  décombres. 

La  Mère  Supérieure  vint  un  soir  lui  annoncer  que  les 
enfants  iraient  le  lendemain  passer  la  journée  à Arcueil, 
et  lui  demanda  si  elles  n’auraient  pas  le  bonheur  d’y  voir 
leur  bon  Père.  M.  Juge  parut  inquiet  et  répondit  : « Et 
la  surveillance  des  travaux,  qui  donc  la  fera  ?»  On  le 
releva  de  ses  fonctions  pour  ce  jour-là. 
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Les  fondations  étant  creusées,  M.  l’abbé  Valadier,  alors 
aumônier  à Saint-Paul,  invita  notre  Père  à venir  lui- 
même  bénir  la  première  pierre.  C’était  un  dimanche  ; un 
autel  avait  été  dressé  sur  le  chantier,  toute  la  commu- 
nauté s’y  rendit  processionnellement,  et  M.  l’abbé  Juge 
donna  la  bénédiction  solennelle  du  très  saint  Sacre- 
ment. Ce  fut,  hélas  ! la  dernière  fois.  On  était  au  mois  de 
septembre  ; l’automne,  avec  ses  brouillards,  interrompit 
les  sorties  de  notre  Père  et  le  confina  pour  de  longs 
mois  dans  ses  appartements.  Il  en  sortira  de  nouveau  en 
été,  mais  à de  rares  intervalles  ; car  la  paralysie,  qui  le 
mine  sourdement,  ne  lui  laissera  guère  la  facilité  de  se 
mouvoir,  et  il  n’apparaîtra  plus  au  jardin  que  dans  sa 
petite  voiture  de  malade. 

Les  anniversaires  de  M.  l’abbé  Juge,  celui  de  sa  nais- 
sance, de  son  sacerdoce,  de  son  entrée  à Saint-Paul,  étaient 
célébrés  tous  les  ans  ; mais  le  15  juillet,  fête  de  saint 
Henri,  son  patron.  Sœurs  et  enfants  rivalisaient  d’empres- 
sement, qui  d’une  manière,  qui  d’une  autre,  à lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance  par  des  manifestations  extérieu- 
res, telles  que  musique,  chants,  pièces  de  vers,  petites 
comédies  même,  dans  lesquelles  les  plus  âgées  des  enfants 
tenaient  à figurer. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  alors  qu’il  ne  quit- 
tait presque  plus  la  chambre,  la  communauté  se  deman- 
dait avec  inquiétude  s’il  pourrait  assister,  le  15  juillet,  à 
la  petite  séance  annuelle,  qui  ordinairement  durait  à peu 
près  deux  heures.  Mais  comme  il  s’agissait  de  faire  plai- 
sir à ses  enfants,  le  bon  Père  se  laissait  transporter  à 
la  salle  des  réunions,  où  son  arrivée  était  acclamée  avec 
enthousiasme.  En  1893,  le  voyant  s’affaisser  de  plus  en 
plus,  on  hésitait  à faire  les  préparatifs  de  la  saint  Henri  : 
depuis  neuf  mois  qu’il  n’avait  pas  quitté  sa  chambre,  ses 
forces  lui  permettraient-elles  de  venir  recevoir  les  vœux 
de  ses  enfants  ? On  se  résolut  à passer  outre  et  à tout 
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préparer  comme  à l’ordinaire,  car  on  pressentait  que  ce 
serait  la  dernière  fois. 

Au  commencement  de  juillet,  la  Mère  Supérieure  lui 
dit  : « Mon  Père,  vos  enfants  ont  besoin  de  vous  le  15 
de  ce  mois,  il  leur  serait  pénible  de  ne  pas  vous  présen- 
ter leurs  vœux  en  ce  jour  ; mais  afin  de  pouvoir  leur 
accorder  cette  satisfaction,  il  faudrait  d’ici  là  aller  au 
moins  deux  fois  au  jardin  prendre  l’air  ; le  temps  est  si 
beau  ! — Qu’y-a-t-il  le  15?  — Mais  c’est  la  saint  Hen- 
ri ! c’est  votre  fête  ! Ne  voulez-vous  pas  nous  faire  ce 
plaisir  ? Les  enfants  vous  joueront  une  petite  pièce.  — 
Ah  ! et  quand  cela  aura-t-il  lieu  ? — La  semaine  prochaine  ». 
Il  ne  répondit  rien,  mais  le  lendemain  il  dit  à la  Sœur 
qui  le  servait  : « Aujourd’hui,  il  faut  que  je  me  lève  de 
bonne  heure  pour  aller  au  jardin.  — Mais,  mon  Père,  dit 
la  Sœur,  rien  ne  presse,  vous  irez  tantôt,  après  votre  dé- 
jeûner. — Non,  je  veux  y aller  à neuf  heures,  puisque  la 
Mère  le  désire  ; j’irai  même  tous  les  jours  ». 

L’inaction,  suite  nécessaire  de  l’infirmité,  n’était  pas  la 
seule  épreuve  du  bon  Père.  Un  vide  immense  se  faisait 
de  plus  en  plus  à ses  côtés  par  la  mort  de  ses  amis  d’au- 
trefois, et  il  se  demandait  quand  l'heure  sonnerait  pour 
lui  de  les  suivre  dans  la  bienheureuse  éternité. 
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CHAPITRE  XVI 


La  mort. 

L'hiver  de  1892-93  fut  plus  pénible  que  les  précédents 
pour  M.  Juge.  Les  bronchites  se  succédaient  continuelle- 
ment, malgré  les  précautions  prises  pour  les  éviter  ; et 
le  1®'*  janvier,  la  communauté  dut  se  borner  à lui  offrir 
par  écrit  ses  vœux  de  nouvel  an.  Il  reprit  quelque  peu 
avec  la  belle  saison,  comme  nous  l’avons  dit  au  chapitre 
précédent  ; mais  il  retomba  en  automne  ; et  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  ses  forces  l’abandonnèrent  com- 
plètement ; le  6,  il  eut  une  faiblesse  qui  donna  de  vives 
inquiétudes,  et  l’on  jugea  prudent  de  lui  faire  administrer 
les  derniers  sacrements.  Il  accepta  volontiers,  unissant  sa 
volonté  à celle  de  Dieu  Notre-Seigneur,  soit  pour  la  vie, 
soit  pour  la  mort. 

Le  saint  viatique  et  l’extrême-onction  lui  furent  don- 
nés par  M.  l’abbé  Stiltz,  aumônier  de  la  maison,  en  pré- 
sence de  toutes  les  religieuses.  A cette  heure  solennelle, 
elles  auraient  désiré  obtenir  de  leur  Père  une  de  ces  pa- 
roles qui  restent  à jamais  gravées  dans  le  cœur  et  se 
transmettent  d’âge  en  âge.  Elles  n’eurent  pas  cette  con- 
solation ; il  fut  impossible  à M.  Juge  d’articuler  un  seul 
mot  ; à diverses  reprises,  il  essaya  de  soulever  son  bras 
pour  bénir  la  communauté  ; la  paralysie  gagnant  de  plus 
en  plus,  il  fallut  l’aider. 

Au  milieu  de  ces  dernières  épreuves,  le  ciel  lui  ména- 
gea une  bien  douce  consolation  : Son  Eminence  le  Cardi- 
nal Richard,  averti  par  M*  Stiltz  de  l’état  du  malade,  ac- 
courut à son  chevet  pour  lui  donner  une  bénédiction  su- 
prême. Notre  Père  la  reçut  avec  la  plus  vive  reconnais-^ 

0 


82 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


sance,  sans  pouvoir  cependant  dire  une  seule  parole. 

M.  le  Chanoine  Caron,  Vicaire  général,  Archidiacre  de 
Notre-Dame  et  Supérieur  de  la  communauté,  vint  aussi 
donner  à M.  Juge  le  témoignage  d’une  cordiale  et  frater- 
nelle affection. 

Depuis  dix-sept  jours,  le  malade  n’avait  pris  aucune 
nourriture,  et  l’on  s’étonnait  qu’il  pût  vivre  si  longtemps. 
Le  22  décembre,  se  manifestèrent  les  symptômes  d’une  fin 
prochaine,  et  plusieurs  fois  les  prières  des  agonisants  fu- 
rent récitées  près  de  son  lit.  Dans  la  nuit  de  Noël,  M.  l’ab- 
bé Valadier,  ayant  porté  la  sainte  communion  à une  ma- 
lade de  la  maison,  eut  la  délicate  attention  d’entrer  dans 
la  chambre  de  M.  Juge  pour  le  bénir  avec  le  saint  Sa- 
crement ; notre  Père,  qui  avait  toute  sa  présence  d’esprit, 
crut  à une  méprise  et  fit  signe  qu’il  ne  pouvait  commu- 
nier. Le  matin,  son  visage  prit  une  expression  douloureu- 
se, le  regard  devint  fixe,  l’agonie  commençait  ; agonie 
calme,  paisible,  qui  ne  laisse  ,aux  témoins  qu’une  impres- 
sion de  douceur  indicible  et  prouve  que  la  mort  du  juste 
est  le  soir  d’un  beau  jour. 

Vers  six  heures  et  demie  du  soir,  on  s’aperçut  que  la 
respiration  devenait  plus  haletante  ; Monsieur  l’aumônier 
'récita  de  nouveau  les  prières  de  la  sainte  Eglise  et  re- 
nouvela l’absolution  ; mais  le  moribond  semblait  attendre 
un  autre  signal  pour  quitter  la  terre.  On  eut  alors  l’inspira- 
tion de  réciter  la  prière  à Marie  Consolatrice,  que  le  saint 
prêtre  avait  dite  si  souvent  durant  sa  vie.  A ces  mots  ; 
« O Marie  Consolatrice,  de  grâce,  à l’heure  de  ma  mort,  re- 
cevez les  derniers  soupirs  de  mon  cœur,  et  obtenez-moi 
une  place  dans  le  céleste  séjour...  » : l’âme  de  M.  l’abbé 
Juge  se  dégagea  doucement  de  son  enveloppe  mortelle, 
pour  aller,  nous  en  avons  la  douce  confiance,  recevoir  de 
Dieu  la  récompense  de  quarante  années  consumées  au  ser- 
vice des  membres  souffrants  de  Notre-Seigneur.  Il  était 
sept  heures  ; à ce  moment,  l’Eglise  invitait  ses  enfants 
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à réciter  Y Angélus  pour  rendre  grâces  à Dieu  du  mystère 
de  l’Incarnation  ; toutes  les  cloches  du  voisinage  sem- 
blaient l’annoncer  plus  joyeusement  encore,  en  cet  anni- 
versaire de  la  naissance  de  notre  divin  Sauveur.  M.  l’ab- 
bé Juge  avait  quatre-vingt-trois  ans,  dix  mois,  onze  jours. 

Monsieur  l’aumônier,  après  avoir  récité  le  De  profundis^ 
ferma  les  yeux  du  vénérable  défunt  ; et  une  heure  plus 
tard,  il  vint  avec  M.  l’abbé  Valadier  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Le  corps  de  notre  Père,  revêtu  de  l’habit 
de  chœur,  fut  placé  sur  son  lit,  où  il  resta  exposé  jus- 
qu’au mercredi  27  décembre.  Ce  jour-là,  vers  cinq  heures 
du  soir,  toutes  les  religieuses,  portant  des  cierges  allu- 
més, se  rendirent  processionnellement  à la  chambre  mor- 
tuaire pour  la  levée  du  corps.  MM.  Valadier  et  Stiltz  dé- 
posèrent le  défunt  dans  le  cercueil,  la  procession  retour- 
na à la  chapelle,  et  les  Sœurs  veillèrent  toute  la  nuit 
près  des  restes  de  leur  vénéré  Père  et  Fondateur. 

Le  lendemain,  une  première  messe  de  Requiem  fut  dite 
dans  notre  chapelle,  à cet  autel  que  M.  Juge  avait  offert 
à la  communauté  dès  les  premiers  temps  de  son  ministè- 
re à Saint-Paul.  Le  corps  fut  ensuite  porté  à l’église  No- 
tre-Dame-des-Ghamps,  notre  paroisse,  où  l’on  célébra  un 
service  solennel.  Religieuses,  enfants  et  pensionnaires 
accompagnèrent  celui  qui  avait  tout  sacrifié  pour  la  gloi- 
re de  Dieu,  se  faisant  pauvre  afin  d’assurer  à l’infirme 
et  à l’indigent  le  pain  de  l’âme  et  du  corps.  C’était 
un  spectacle  touchant  que  ce  long  cortège  de  Sœurs 
voyantes,  tenant  chacune  par  la  main  soit  une  religieuse 
aveugle  soit  une  des  enfants. 

La  dépouille  mortelle  de  M.  Juge  repose  au  cimetière 
dü  Montparnasse  dans  le  caveau  de  la  communauté. 

Parmi  les  nombreuses  lettres  que  nous  avons  reçues  en 
celte  circonstance  douloureuse,  il  en  est  une  qui  nous  a 
particulièrement  touchées.  Elle  est  de  M.  l’abbé  Beaude- 
nom,  ancien  aumônier  de  la  maison  ; nous  ne  pouvons 
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mieux  clore  ce  récit,  qu’en  la  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Elle  fut  écrite  peu  de  jours  après  la  mort  de  no- 
tre Père,  à l’occasion  du  nouvel  an. 

« Vénérées  et  bien  chères  Sœurs, 

« Les  vœux  que  vous  m’adressez,  au  renouvellement  de 
cette  année,  me  touchent  particulièrement,  car  vous  êtes 
dans  la  tristesse  ! Vous  vous  souvenez  de  mon  ministère 
auprès  de  vos  âmes  et  vous  attendez  de  moi  quelques  pa- 
roles de  consolation.  Il  m’est  bien  facile  et  bien  doux  de 
vous  satisfaire.  J’ai  constamment  entouré  de  vénération  le 
Père  fondateur  que  vous  pleurez.  J’ai  pu  admirer  son  es- 
prit de  foi,  sa  piété,  sa  bonté  de  cœur;  et  ce  qui  m’a  ré- 
vélé plus  encore  ses  grandes  qualités,  c’est  son  cœur  même. 

((  Dans  votre  dévouement  aux  aveugles,  j’ai  retrouvé 
le  dévouement  de  celui  qui  leur  consacra  sa  vie  et  sa 
fortune  tout  entière. 

« Dans  le  caractère  de  simplicité  éclairée  qui  est  l’es- 
prit de  la  maison,  je  contemplais  l’influence  de  ses  le- 
çons et  de  ses  exemples. 

« Toujours  effacé  volontairement,  il  était  parvenu  à éloi- 
gner l’admiration  qu’il  méritait  ; il  n’en  a pas  reçu  moins 
à ses  obsèques  tous  les  témoignages  publics  qui  consa- 
crent une  mémoire  digne  de  reconnaissance.  Vous  étiez 
là,  vous  toutes,  pour  lui  rendre  le  vôtre  ; et  certes  c’était 
pour  lui  le  plus  touchant,  le  plus  aimé.  Du  ciel,  où  il 
est  à cette  heure,  il  est  plus  près  de  vous,  il  lit  plus 
clairement  au  fond  de  vos  cœurs,  et  en  même  temps  il 
intercède  puissamment  auprès  de  Dieu  en  faveur  de  sa 
grande  œuvre.  Priez  pour  lui,  vous  le  lui  devez  ; mais 
priez -le  aussi  lui-même,  ses  vertus  vous  le  permettent,  il 
vous  exaucera.  Avec  son  souvenir,  vous  deviendrez  plus 
généreuses  encore  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses, 
plus  cordiales  s’il  se  peut  entre  vous,  comme  il  arrive 
dans  les  familles  qui  se  rapprochent  pour  moins  sentir 
le  vide  d’un  père  disparu.  Vous  cultiverez  surtout  cet 
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esprit  de  foi,  d’obéissance  et  de  charité,  sujet  habituel 
de  ses  recommandations.  Ce  sont  là,  j’en  suis  sûr,  ses 
dernières  volontés.  Il  ne  vous  laisse  pas  seulement  l’héri- 
tage de  sa  fortune,  il  vous  lègue  aussi  l’héritage  plus 
précieux  et  plus  fécond  de  son  esprit. 

«Ne  voyez  plus  votre  Père  vénéré  sous  les  traits  pour- 
tant si  beaux  d’un  noble  vieillard;  ce  front,  qui  se  cour- 
bait sous  le  poids  des  années,  a repris  le  rayonnement 
de  la  jeunesse  ; cette  pensée,  qui  se  formulait  lentement 
et  péniblement  sous  l’étreinte  de  la  maladie,  a retrouvé 
toute  sa  liberté  ; sa  belle  intelligence  n’a  plus  d’obscurité, 
elle  juge  toute  chose  comme  Dieu  lui-même.  Méritez  son 
approbation,  soyez  sa  joie,  ce  sera  sa  plus  chère  récom- 
pense de  la  part  des  hommes.  Dieu  lui  a prodigué  celle 
qu’il  réserve  à ses  saints. 

« Appelé  le  premier  à affectionner  son  œuvre,  il  me 
semblait  que  mon  cœur  était  fait  pour  elle  seule  ; l’éloi- 
gnement ne  lui  a point  enlevé  ce  profond  intérêt  qu’il 
conçut  alors  et  qu’il  ne  peut  traduire  que  par  ses  prières 
et  ses  vœux  auprès  de  Dieu,  qui  n’a  besoin  de  person- 
ne et  qui  n’aime  rien  tant  que  de  suffire  lui  seul  à tous 
les  besoins  des  hommes. 

« Tout  passe  ; c’est  vers  lui  qu’il  faut  s'orienter  ; car 
d’un  jour  à l’autre,  ce  qu’il  nous  donne  pendant  un  temps, 
il  nous  le  retire  coriime  il  vient  de  le  faire  pour  ce  bon 
Père  fondateur,  dont  l’ombre  qui  vous  restait  vous  était 
si  chère. 

« Comme  les  anges  aux  disciples  au  moment  de  l’Ascen- 
sion, je  vous  dirai  : « Que  faites-vous  à regarder  en  haut 
immobiles  » ? C’est  le  temps  du  labeur,  allez  à la  peine, 
allez  à l’obéissance,  allez  à la  sainteté. 

((  Tels  sont  les  vœux,  mes  bien  chères  Sœurs,  que  je 
vous  offre  et  que  je  prie  Dieu  de  bénir. 

« Votre  respectueusement  dévoué. 


« L.  Beaudenom  j). 


La  Révérende  Mère  Saint-Paul 

Fondatrice. 
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« Moi,  mon  Dieu,  je  veux  être 
l’esclave  des  aveugles  pour 
toujours  » Bergunion). 


CHAPITRE  F. 

La  famille. 

- Anne  Marie  Bergunion,  née  à Paris  le  29  février  1804, 
était  fille  de  modestes  commerçants.  Dès  sa  tendre  enfan- 
ce, elle  donna  des  marques  d’une  grande  piété,  et  sa  ver- 
tueuse mère  s’appliqua  à développer  ces  dispositions. 
Elle  dit  dans  les  notes  qu’elle  rédigea  par  obéissance  : 
€ J’avais  trois  ans  ; ma  mère,  qui  était  d’une  piété  soli- 
de, me  mena,  un  jour  de  fête,  à l’église  Saint-Merry,  no- 
tre paroissè,  et  devant  l’autel  de  la  sainte  Vierge  me 
dit  : « C’est  aujourd’hui  la  fête  de  la  Présentation  de  Ma- 
rie au  temple  ; elle  n’avait  que  trois  an*s  quand  elle  fut 
présentée  à Dieu  ; puisses-tu,  ma  fille,  à son  exemple,  te 
consacrer  à Dieu,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
qui  sera  toujours  ta  mère  ».  Puis  elle  me  fit  réciter  l’aele 
de  consécration  qui  se  trouve  dans  la  Journée  du  Chrétien, 
et  dire  le  chapelet.  Cette  petite  cérémonie  religieuse  me 
frappa  vivement,  surtout  à cause  de  la  santé  de  ma  mè- 
re, qui  était  très  mauvaise.  Nous  étions  menacés  de  la 
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perdre  ; et  plus  tard,  elle  fut  obligée,  par  ordonnance  du 
médecin,  de  nous  quitter  pour  aller  respirer  l’air  natal. 
Pendant  son  absence,  je  fus  visitée  par  les  religieuses 
du  Précieux-Sang,  sorties  de  leur  communauté  à l’épo- 
que de  la  première  révolution.  J’allais  souvent  chez  elles  ; 
et  quoique  enfant  je  prenais  part  à leurs  exercices  de 
piété.  Ce  genre  de  vie  avait  pour  moi  beaucoup  de  char- 
mes ; je  m’étais  fait  un  petit  règlement  que  je  suivais 
avec  exactitude. 

« A six  ans,  je  tourmentais  mon  confesseur  pour  qu’il 
me  fît  entrer  dans  une  communauté  religieuse  ; il  me  dit 
qu’il  fallait  pour  cela  avoir  fait  sa  première  communion  ; 
je  cessai  d’insister.  Pour  me  dédommager  du  chagrin 
que  me  causait  cette  attente,  j’obtins  de  mes  parents  la 
permission  d’aller  tous  les  jours  faire  une  visite  au  saint 
Sacrement  pendant  une  demi-heure.  Les  obstacles  que 
je  rencontrais,  loin  de  me  détourner,  ne  faisaient  que 
me  confirmer  et  me  fortifier  dans  mon  désir. 

« A l’âge  de  onze  ans,  j’eus  le  bonheur  de  recevoir  No- 
tre-Seigneur  pour  la  première  fois  i.  Je  rappelai  à mon 
confesseur  la  promesse  qu’il  m’avait  donnée  ; il  me  fit  pa- 
tienter jusqu’à  seize  ans  ; à cet  âge  enfin  j’obtins,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  le  consentement  de  mes  pa- 
rents. 

a Au  moment  où  j’allais  quitter  la  maison,  ma  mère  me 
dit  : « Sainte  Françoise  de  Chantal  a passé  sur  le  corps  de 
son  fils  avant  de  sortir  de  chez  elle,  tu  n’entreras  aussi 
au  couvent  qu’en  passant  sur  le  mien  ».  Animée  du  désir 
de  servir  Dieu,  je  n’hésitai  pas  et  je  pus  alors  entrer 
dans  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu  à Versailles  ». 

Il  en  coûtait  beaucoup  à M”""  Bergunion  de  se  séparer 
de  sa  fille  : d’une  raison  précoce,  d’un  cœur  bon  et  sen- 


1.  Bergunion  fît  sa  première  communion  le  29  juin  1815  et  re- 

çut la  confirmation  le  15  juillet  suivant,  dans  l’église  Saint-Merry, 
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sible,  Anne  était  la  confidente  de  sa  mère  ; elle  savait 
comprendre  ses  peines  et  la  consoler  ; elle  lui  était  d’un 
grand  secours  pour  tenir  l’ordre  dans  la  maison. 

ï Je  restai  peu  dans  la  congrégation,  huit  mois  seulement, 
continue  Bergunion  ; j’étais  heureuse,  la  Supérieure 
- avait  reconnu  en  moi  une  vraie  vocation  ; mais  Dieu  vou- 
lait éprouver  sa  petite  servante.  La  santé  de  ma  mère 
s’affaiblissait  beaucoup,  le  chagrin  de  ne  plus  me  voir 
compromettait  ses  jours,  disait-on  ; on  vint  me  chercher. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  ressenti  de  chagrin  aussi 
grand  ; il  fallut  me  soumettre  et  sortir,  je  n’étais  pas  ma- 
jeure. D’ailleurs,  on  me  promit  que  ce  serait  pour  quel- 
ques mois  seulement,  et  mon  trousseau  resta  au  couvent* 

« Les  mois  se  passèrent  ; mille  prétextes  furent  inven- 
tés pour  me  retenir  à la  maison  paternelle  ; et  moi,  d’un 
caractère  simple  et  timide,  craignant  d’aller  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  résistant  à ma  famille,  je  n’osais  me 
prononcer  ; mais  la  douleur  que  j’éprouvais  mina  tellement 
ma  santé,  que  bientôt  je  tombai  sérieusement  malade. 
J’avais  alors  dix-huit  ans  ; depuis  lors  jusqu’à  ma  quaran- 
te-cinquième année^,  je  fis  régulièrement  deux  ou  trois 
maladies  par  an  ; et  pendant  ce  laps  de  temps,  on  me 
donna  six  fois  l’extrême-onction  ». 

Dieu  conduisait  M®"®  Bergunion,  par  des  voies  à lui  con- 
nues, au  but  qu’il  voulait  lui  faire  atteindre.  Rentrée  chez 
ses  parents,  elle  se  forma  de  plus  en  plus  à une  vie  de 
travail  et  d’économie  qui  devait  plus  tard  lui  être  de  la 
plus  grande  utilité. 

Anne  ne  semblait  pas  destinée  à gagner  elle-même  son 
pain,  car  ses  parents  ne  manquaient  pas  d’une  certaine 
aisance  ; mais  sa  mère  lui  apprit  à devenir  une  femme 
sérieuse.  Elle  l’envoyait  avec  sa  sœur  partager  les  tra- 
vaux domestiques,  fonction  dont  Anne  s’acquittait  joyeuse- 
ment. Gomme  sa  sœur  montrait  souvent  de  la  répu- 
gnance pour  cette  sorte  d’occupation,  elle  la  remplaçait  et 
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paraissait  toujours  très  heureuse.  Suppléant  par  l’énergie 
de  son  caractère  à la  faiblesse  de  sa  santé,  elle  s’initia  à 
tous  les  détails  du  ménage  et  de  la  tenue  d’une  maison, 
et  répondit  de  son  mieux  aux  volontés  de  Dieu,  qu’elle 
voyait  dans  celles  de  sa  mère.  Jamais  son  obéissance  ne 
fut  prise  en  défaut,  même  dans  un  âge  où  il  semblait 
qu’elle  pût  s’affranchir  un  peu  de  l’autorité  de  ses  parents. 
Il  lui  arrivait  de  monter  cinq  et  six  fois  de  suite  près  de 
sa  mère,  au  premier  appel,  sans  témoigner  la  moin- 
dre impatience,  sans  prendre  un  instant  de  repos.  Une 
personne  qui  se  trouvait  avec  elle  dans  une  de  ces  cir- 
constances, en  fît  la  remarque  et  lui  dit  : « Oh  ! Made- 
moiselle, prenez  au  moins  le  temps  d’enfiler  votre  aiguil- 
le » ! mais  Anne  ne  le  voulut  pas. 


CHAPITRE  II 
L’épreuve. 

Dans  sa  famille,  Anne  travaillait  et  se  dépensait  ; Dieu, 
qui  la  destinait  à fonder  une  communauté  nouvelle  et 
par  suite  à endurer  de  rudes  privations,  la  prépara  à sa 
mission  par  les  contradictions  et  la  souffrance.  Nous 
lisons  dans  les  notes  de  Bergunion  : 

« En  1832  (j’avais  alors  vingt-huit  ans),  je  perdis  un 
de  mes  frères,  qui,  en  mourant,  me  légua  sa  fille,  âgée 
de  trois  ans.  Il  y avait  deux  ans  qu’elle  n’avait  plus  de 
mère,  je  lui  en  servis  et  ne  pensais  pas  à ce  moment 
devoir  la  quitter  pour  entrer  en  communauté,  mais  je 
conservais  toujours  le  désir  de  la  vie  religieuse. 
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« Pendant  les  années  1835,  1836  et  1837,  je  fus  obli- 
gée, pour  fournir  à mon  entretien  et  à celui  de  ma  niè- 
ce, de  travailler  jour  et  nuit  ; le  jour,  pour  donner  mes 
soins  au  ménage  et  à ma  mère,  qui  commençait  à être 
paralysée  ; la  nuit,  pour  faire  le  travail  qui  m’était  confié, 
afin  de  me  procurer  l’argent  nécessaire  à mes  besoins  et 
à ceux  de  ma  nièce.  J’étais  tellement  dépourvue  de  tout, 
que  plusieurs  fois  mon  confesseur  m’aida  de  sa  bourse. 

« Lorsque  je  sortais  pour  me  procurer  de  l’ouvrage,  j’é- 
tais rebutée  partout  ; car,  disait-on,  une  fille  de  propriétai- 
re et  de  rentier  devait  rougir  d’augmenter  sa  fortune  au 
détriment  des  ouvrières  ; on  attribuait  à l’avarice  ce  que 
le  besoin  seul  m’obligeait  à faire.  Cette  épreuve  durait 
déjà  depuis  un  an,  lorsqu’un  jour,  plus  rebutée  que  de 
coutume  et  ne  sachant  que  devenir,  j’entrai  dans  une  égli- 
se ; et  là,  agenouillée  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  je 
fis  vœu  que,  si  je  trouvais  de  l’ouvrage,  je  consacrerais 
au  soulagement  des  malheureux  tout  ce  qui  ne  me  serait 
pas  strictement  indispensable  ». 

D’après  ce  récit,  nous  sommes  portées  à croire  qu’An- 
ne  eut  l’autorisation  d’adopter  sa  nièce,  à condition  qu’elle 
se  chargerait  de  son  entretien  ; mais  pourquoi  dut-elle 
se  suffire  à elle-même  uniquement  par  son  travail?  C’est 
un  point  qui  reste  obscur  et  que  nous  ne  saurions 
éclaircir. 

Elle  ajoute  : « Ma  nièce  mourut  en  1843,  j’étais  alors 
hors  de  la  maison  paternelle  ; depuis  1837,  des  motifs 
tristes  et  douloureux,  sur  lesquels  je  dois  jeter  un  voile, 
m’avaient  obligée'  à cette  mesure  ». 

Qu’est-ce  à dire  ? et  qu’avait-elle  fait  pour  mériter  cet- 
te exclusion  ? 

Bergunion,  comme  il  convient  à toute  âme  chrétien- 
ne, a toujours  respecté  et  fait  respecter  la  mémoire  de 
ses  parents.  Un  vénérable  religieux  qui  l’a  beaucoup  con- 
Uiie,  écrivait  en  octobre  1888  : <(  Je  sais,  non  par  elle,  qu’el- 
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le  avait  sacrifié  pour  son  œuvre,  non  seulement  ce  qu’el- 
le pouvait  avoir,  mais  qu’elle  avait  brisé  tous  les  liens 
de  famille.  Jamais  elle  ne  m’en  a parlé  elle-même  ». 

Sa  discrétion  était  si  grande,  que  même  les  religieuses 
de  Saint-Paul  qui  l’ont  connue,  en  sont  réduites  sur 
plusieurs  points  aux  conjectures.  A presque  toutes  les 
questions,  elles  n’ont  qu’une  réponse  : « Jamais  notre 
Mère  Fondatrice  ne  parlait  d’elle-même  ». 

Il  est  certain  que  les  parents  d’Anne  subirent  dans  cette 
triste  circonstance  une  pression  à laquelle  ils  ne  résistè- 
rent pas  assez  sans  doute,  mais  qui  les  excuse  en  partie 
et  diminue  leur  faute.  On  ne  saurait  nier  la  vertu  et  mê- 
me la  piété  de  M""®  Bergunion,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais ; elle  put  avoir  un  moment  de  vivacité  contre  sa 
fille,  jamais  elle  n’aurait  poussé  les  choses  aux  excès  re- 
grettables .qui  eurent  lieu. 

Yoici  les  seuls  détails  que  nous  connaissons  et  qui 
nous  sont  venus  d’ailleurs. 

Les  parents  de  Bergunion,  justement  fiers  de  ses 

qualités  solides,  crurent  qu’avec  le  temps  elle  oublierait 
son  couvent  et  ses  désirs  de  vie  religieuse.  Ils  ne  pou- 
vaient se  résigner  à faire  le  sacrifice  de  leur  fille  ; et 
dans  leur  tendresse  aveugle,  ils  n’hésitèrent  pas  à la  je- 
ter hors  de  sa  voie  et  à lui  préparer  dans  le  monde  une 
vie  malheureuse.  Ils  lui  proposèrent  donc  un  mariage. 
Anne,  toujours  prête  à voir  dans  ses  parents  les  inter- 
prètes de  la  volonté  de  Dieu,  entendit,  non  sans"  trouble, 
cette  proposition  ; car  elle  ne  se  sentait  aucune  inclina- 
tion pour  le  monde,  et  les  projets  de  ses  parents  étaient 
diamétralement  opposés  au  genre  de  vie  qu’elle  voulait 
embrasser. 

Dans  sa  perplexité,  elle  pria  pour  obtenir  la  lumière  d’en 
haut  et  soumit  ses  inquiétudes  à son  directeur,  le  P.  Clé- 
ment Boulanger,  jésuite,  homme  d’un  sens  droit,  d’une 
loyauté  proverbiale  et  d’une  grande  prudence.  Le  Père 
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prit  son  temps  pour  examiner  l’affaire  ; et  quand  il  eut 
reconnu  que  Bergunion  était  véritablement  appelée  à 
la  vie  religieuse,  il  calma  ses  appréhensions  et  l’encou- 
ragea à suivre  la  volonté  de  Dieu  sur  elle. 

Forte  de  cette  décision,  Anne  déclara  respectueusement 
mais  avec  fermeté  à ses  parents  que  jamais  elle  ne  con- 
sentirait au  mariage  projeté,  et  qu’elle  était  décidée  à se 
donner  à Dieu  pour  la  vie. 

Outrés,  les  parents  s’emportèrent  et,  n’écoutant  que  leur 
ressentiment,  intimèrent  à leur  fille  l’ordre  de  quitter  aus- 
sitôt la  maison,  si  elle  refusait  d’obéir.  Le  cœur  brisé, 
Anne  partit,  accompagnée  d’une  servante  fidèle  ^ et  de 
sa  nièce.  « Je  sortis  de  la  maison,  nous  dit-elle,  manquant 
de  tout,  même  de  linge  ; car  l’ouvrage  qu’on  me  donnait 
était  peu  lucratif.  Je  ne  savais  nullement  ce  que  j'allais 
devenir,  mais  j’avais  confiance  en  Dieu  », 

Elle  trouva,  non  sans  peine,  un  petit  logement  ; son 
dénuement  était  si  complet,  qu’elle  dut  emprunter  à son 
propriétaire  les  ustensiles  de  première  nécessité. 

Nous  trouvons,  dans  cette  épreuve,  tous  les  caractères 
de  l’esprit  de  Dieu  : la  mortification  de  la  nature  dans 
ce  qu’elle  ^a  de  plus  sensible,  l’affection  des  parents  ; la 
paix  d’une  âme  qui  a la  conscience  de  faire  son  devoir 
et  qui  ne  manque  ni  de  tendresse  pour  sa  famille  abusée, 
ni  de  confiance  en  Dieu,  qui  saura  tirer  le  bien  du  mal  ; 
enfin  la  préparation  à la  mission  providentielle  de 
Bergunio.n. 


1.  Melle  Angélique  Deschamps,  Tant  que  vécut  sa  maîtresse,  cette  per- 
sonne lui  fut  constamment  dévouée,  la  suivit  partout  et  partagea  toutes 
ses  épreuves.  Quand  la  congrégation  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul 
fut  établie,  Melle  Deschamps,  quoique  séculière  et  ne  portant  point  l’ha- 
bit religieux,  fut  appelée  Sœur  Saint-Ignace,  Elle  dirigeait  le  travail  des 
jeunes  filles  à l’ouvroir  et  faisait  les  courses  pour  le  service  de  la  mai- 
son. Après  la  mort  de  la  Mère  Fondatrice,  elle  témoigna  le  désir  de  se 
retirer,  et  la  communauté  de  Saint-Paül  lui  fit  Une  rente  viagère. 
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Dieu  est  admirable  dans  la  formation  des  âmes  qu’il 
destine  à une  vie  de  dévouement.  Est-il  rien  en  effet  de 
plus  efficace  pour  attendrir  le  cœur  de  l’homme  sur  les 
maux  du  prochain,  que  l’expérience  de  la  douleur  et  les 
angoisses  de  la  misère  ? Nous  ne  serons  pas  étonnés  plus 
tard,  quand  nous  verrons  M'’"®  Bergunion  s’apitoyer  sur 
des  enfants  privées  de  famille,  repoussées  par  leurs  pa- 
rents ; et  l’engagement  qu’elle  prit  aux  pieds  de  Marie 
n’est-il  pas  le  gage  de  la  tendresse  envers  les  malheureux 
dont  elle  donnera  tant  de  preuves  ? La  prudence  ne  lui 
fera  jamais  défaut  sans  doute  ; mais  dans  l’ordre  surna- 
turel, la  charité  a des  limites  si  étendues,  qu’elle  paraît 
souvent  téméraire  aux  calculs  humains  ; et  ce  fut  souvent 
le  cas  de  Bergunion. 

Hâtons-nous  de  le  dire  avant  de  terminer  ce  chapitre  : 
le  temps  et  la  réflexion  calmèrent  quelque  peu  le  ressen- 
timent de  la  famille.  De  son  côté,  le  cœur  de  Ber- 
gunion se  reportait  souvent  vers  ses  parents.  Elle  tenta 
un  rapprochement  et  essaya  de  petits  expédients  délicats 
qui  finirent  par  triompher.  Elle  put  reparaître  à la  mai- 
son ; et  bien  qu’elle  y rencontrât  de  la  froideur,  elle  ne 
se  rebuta  jamais. 

En  1843,  elle  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère  ; les 
circonstances  rendirent  cette  séparation  doublement  crueHe, 
car  M"“®  Bergunion  mourut  subitement.  C’était  un  diman- 
che : le  malin  de  ce  jour,  elle  avait  fait  la  sainte  com- 
munion et  avancé  l’heure  de  ses  exercices  de  piété,  car 
elle  avait  le  pressentiment  qu’elle  ne  pourrait  retourner  à 
l’église.  Anne  était  absente  au  moment  de  l’accident.  A 
son  retour,  surprise  de  voir  un  rassemblement  près  de  la 
maison,  elle  interroge,  on  ne  lui  répond  pas  ; elle  se 
fraie  à grand’peine  un  passage,  finit  par  entrer  et  voit  la 
triste  réalité.  Elle  ne  peut  y croire.  Sa  mère  avait  con- 
servé les  couleurs  de  la  santé  et  son  regard  semblait  sui- 
vre sa  fille.  Un  médecin  appelé  en  toute  hâte,  ne  put 
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que  constater  le  décès.  Anne  ressentit  une  si  grande  dou- 
leur et  versa  tant  de  larmes,  que  depuis  elle  ne  pouvait 
plus  pleurer. 

Son  père  lui  restait  encore,  elle  se  dévoua  pour  lui  ; 
M.  Bergunion  faisait  de  fréquents  voyages,  Anne  raccom- 
pagnait partout,  malgré  la  délicatesse  de  sa  santé.  Elle 
ne  voulut  se  décharger  sur  personne  des  soins  que  ré- 
clamaient les  infirmités  du  vieillard.  La  dernière  maladie 
de  M.  Bergunion  fut  très  longue  ; jamais  la  piété  de  sa 
fille  ne  se  démentit  ; et  quand  le  dénouement  fatal  se  fit 
pressentir,  elle  fut  six  semaines  sans  quitter  son  père  ni 
le  jour  ni  la  nuit. 

Malgré  les  soins  dévoués  de  sa  fille,  M.  Bergunion  suc- 
comba ; Anne  acheta  un  caveau,  dans  lequel  le  corps  fut 
déposé  ; elle  y fit  transporter  aussi  celui  de  sa  mère, 
morte  deux  ans  auparavant. 


CHAPITRE  III 
L’Ouvroîr. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  cours  du  récit,  nous  avons 
donné,  au  chapitre  précédent,  tout  ce  qui  concernait  la 
famille  de  Bergunion  et  les  épreuves  que  le  ciel  lui 
ménagea  de  ce  côté  ; elle  devait  en  effet  commencer  par 
être  détachée  de  toute  affection  trop  naturelle,  aguerrie  à 
la  souffrance  par  les  privations  de  tout  genre.  Nous  allons 
maintenant  assister  à la  deuxième  phase  de  sa  formation, 
dans  Touvroir  fondé  par  elle  ; œuvre  qui,  à son  insu,  la 
préparait  à celle  des  aveugles.  ^ 
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Il  faut  nous  reporter  à l’année  1836,  époque  à laquel- 
le, ne  sachant  que  devenir,  Anne  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  la  très  sainte  Vierge.  Marie  eut  pitié  de  son  enfant  : 
« Je  note  cette  particularité  de  ma  vie,  dit  Bergu- 
nion’;  car  à dater  de  ce  moment,  je  fus  abondamment 
pourvue  de  travail. 

« Une  dame  charitable  ^ me  proposa  des  enfants  à éle- 
ver ; en  même  temps  une  lingère  vint  m’offrir  de  l’ouvra- 
ge, en  me  disant  qu’elle  ne  me  laisserait  pas  manquer 
d’occupation.  Jusque  là  je  n’avais  jamais  travaillé  que 
pour  des  entrepreneurs  ; elle  payait  encore  moins  qu’eux  ; 
mais  il  fallait  vivre,  j’acceptai.  Son  exemple  fut  suivi  par 
deux  autres  lingères  ; et  au  bout  de  l’année,  sans  qu’il 
m’en  eût  coûté  une  démarche,  j’étais  à la  tête  de  douze 
jeunes  ouvrières,  j’avais  toujours  plus  de  travail  que  je 
n’en  pouvais  faire. 

« En  1838,  un  changement  favorable  se  manifesta  dans 
ma  position.  Au  commencement  de  l’année,  un  fort  en- 
trepreneur de  lingerie,  connaissant  notre  manière  de  tra- 
vailler, vint  m’offrir  de  l’ouvrage  ; ses  prix  étaient  doubles 
de  ceux  que  je  recevais,  il  mettait  seulement  pour  condi- 
tion que  je  ne  travaillerais  que  pour  lui.  J’hésitais,  car  s’il 
manquait  à sa  parole,  je  n’aurais  plus  les  personnes  qui 
me  faisaient  travailler  ; il  insista  et  je  m’arrangeai  avec 
lui.  Là  encore  la  Providence  fut  admirable  envers  moi  ; 
car  dans  le  courant  de  l’année,  les  trois  maisons  sur  les- 
quelles je  comptais,  cessèrent  d’exister.  Depuis  lors  jus- 
qu’en 18o4,  malgré  les  circonstances  politiques,  si  fatales 
au  commerce,  je  ne  cessai  de  travailler  pour  cet  entre- 
preneur. Mon  OBvroir  s’était  étendu,  et  j’ai  eu  jusqu’à 
quatre-vingts  jeunes  filles,  que  je  nourrissais  et  logeais. 


Chevalier,  présidente  de  FAssociation  des  Enfants  de  Sainte^ 

Anne; 
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« J’ai  besoin  de  dire  que  Dieu  a béni  ces  dix-sept  an- 
nées » . 

Melle  Bergunion,  on  le  voit,  ne  reculait  pas  devant  la 
peine.  Le  trait  suivant  nous  prouve  de  plus  les  sentiments 
généreux  qui  l’animaient. 

Un  jour  qu’elle  était  allée  visiter  la  mère  de  deux  de 
ses  ouvrières,  laquelle  était  à la  mort,  elle  vit  sur  le  lit  de 
celte  femme  une  petite  fille  très  chétive  de  deux  ans  en- 
viron. Son  cœur  s’émut,  elle  la  prit  et  promit  à la  mère 
de  l’adopter,  ce  qui  consola  beaucoup  la  mourante.  M®"® 
Bergunion  emporia  l’enfant  et  eut  pour  elle  tous  les  soins 
d’une  bonne  mère  ; elle  l’a  élevée,  et  aujourd’hui  enco- 
re cette  enfant  est  religieuse  dans  la  communauté  des 
Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul. 

Dans  l’ardeur  de  son  zèle,  M®"®  Bergunion  eût  voulu 
soulager  toutes  les  misères  dont  elle  était  témoin  ; mais 
il  fallait  se  borner,  sous  peine  de  ruiner  le  bien  com- 
mencé. 

((  En  1840,  écrit-elle,  la  directrice  de  l’Institution  des 
Aveugles  me  proposa  de  recevoir  les  petites  filles  frappées 
de  cécité,  pour  commencer  leur  éducation  et  les  disposer 
à la  première  communion.  Je  refusai  positivement  : ma 
santé  était  si  mauvaise,  que  je  ne  pouvais  me  surcharger; 
car  déjà  la  responsabilité  des  enfants  de  l’ouvroir  m’in- 
quiétait beaucoup  ». 

C’est  que,  pour  son  cœur  d’apôtre,  il  ne  suffisait  point 
d’assurer  à ses  jeunes  ouvrières  le  morceau  de  pain  de 
chaque  jour.  Elle  éprouvait  le  besoin  de  répandre  le  bien 
autour  d’elle,  de  faire  des  heureux  ; et  comme  la  religion 
catholique  seule  est  capable  de  donner  le  bonheur,  M®^‘® 
Bergunion  s’appliquait  surtout  à former  l’âme  de  ses  en- 
fants par  l’instruction  religieuse,  par  la  prière,  par  tout 
ce  qui  fait  la  vie  chrétienne.  Elle  avait  mille  industries 
pour  les  porter  à la  piété  et  à l’accomplissement  du  de- 
voir. En  voici  un  exemple  : Chaque  soir,  elle  leur  faisait 
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déposer  l’ouvrage  de  la  journée  au  pied  d’une  statue  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  récompense  du  labeur  quotidien 
était  fort  goûtée  des  enfants,  qui  n’avaient  garde  de  s’en 
faire  priver.  Un  soir,  Bergunion  fut  retenue  ailleurs 

par  ses  occupations,  et  une  petite  fille  de  cinq  ans  ne  put 
offrir  comme  de  coutume  son  tribut  à Marie.  Elle  monta 
au  dortoir  le  cœur  bien  gros  et  pleurant  amèrement.  La 
bonne  demoiselle,  ayant  appris  à son  retour  la  peine  de 
l’enfant,  l’alla  chercher  et  la  conduisit  aux  pieds  de  la 
sainte  Vierge  pour  lui  présenter  l’hommage  de  son  applica- 
tion ; ensuite  elle  ramena  au  dortoir  la  petite,  qui  s’en- 
dormit joyeuse. 

Lorsque  les  parents  apportaient  quelques  douceurs, 
Anne  faisait  également  déposer  ces  cadeaux  aux  pieds 
de  Marie  ; ensuite  elle  disait  aux  enfants  que  plusieurs 
de  leurs  compagnes  n’étaient  pas  aussi  favorisées  et, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  se  voyaient  pri- 
vées de  ces  friandises  qui  font  tant  de  plaisir.  Ses  paro- 
les stimulaient  la  générosité  dans  ces  jeunes  cœurs,  et  les 
jours  de  parloir  donnaient  lieu  à de  joyeuses  agapes 
dans  la  nombreuse  famille  de  M^^^®  Bergunion. 

Avec  quelle  sollicitude  veillait-elle  sur  l’innocence  de 
ses  chères  petites  ! Son  zèle  redoublait  quand  approchait 
la  première  communion  ; comme  elle  voulait  que  ce 
grand  jour  laissât  dans  le  cœur  de  ses  enfants  un  sou- 
venir ineffaçable,  elle  ne  négligeait  rien  pour  préparer  à 
Notre-Seigneur  un  sanctuaire  qui  lui  fût  à jamais  consa- 
cré. 
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CHAPITRE  IV 

Au  noviciat  du  Sacré-Cœur. 

Le  besoin  de  s’immoler  pour  Dieu  n’avait  jamais  quit- 
té Melle  Bergunion  du  vivant  de  ses  parents  ; elle  nous 
dit  elle-même  : « Je  pensais  toujours  à l’état  relig-ieux^  sans 
entrevoir  cependant  comment  je  pourrais  mettre  mon  dé- 
sir à exécution.  Je  me  disais  souvent  avec  inquiétude  : 
comment  et  quand  pourrai-je  me  consacrer  à Dieu  » ? 
Mais  il  lui  était  impossible  de  laisser  sa  mère  ; et  quand 
Dieu  l’eut  appelée  à lui,  Anne  se  devait  à son  père,  âgé 
et  infirme.  A la  mort  de  M.  Bergunion,  elle  crut  le  mo- 
ment venu  : « En  effet,  dit-elle,  j’eus  le  bonheur  de  pouvoir 
entrer  au  Sacré-Cœur,  Inutile  de  dire  qu’avant  de  me  dé- 
cider, j’avais  ouvert  mon  cœur  au  bon  P.  Joseph  Varin 
(fondateur  de  cette  congrégation)  ; je  n’ai  jamais  rien  fait 
de  grave  sans  consulter  mon  confesseur  et  m’en  rappor- 
ter à ses  lumières.  Il  me  conseilla  donc  d’entrer  ; mais 
attendu^  disait-il,  mon  état  de  santé  fort  délabrée  et  les 
conditions  à remplir  dans  l’état  religieux,  auxquelles  je  ne 
pourrais  peut-être  pas  m’astreindre,  il  m’invita  à confier 
mon  ouvroir  à une  personne  sûre,  afin  de  me  ménager 
la  ressource  d’en  reprendre  la  direction,  si  je  ne  pouvais 
rester  au  Sacré-Cœur.  Ce  fut  de  sa  part  un  motif  de  pru- 
dence, ainsi  qu’il  me  le  dit,  et  non  pas  défiance  ni  doute 
sur  ma  vocation. 

« J’entrai  donc  ; mais  le  dirai-je  ? arrivée  au  but  de  mes 
désirs,  un  certain  trouble,  une  sorte  d’inquiétude  me  res- 
tait au  fond  du  cœur  ; et  sans  pouvoir  m’en  rendre  compte, 
il  me  semblait  que  je  n’étais  pas  où  Dieu  me  voulait. 
J’avais  soin  de  faire  connaître  mon  état  à ce  bon  et  saint 
religieux  ; et  tout  en  me  tranquillisant  sur  ma  vocation,  il 
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ne  me  cachait  pas  qu’il  voyait  en  moi  quelque  chose 
qu’il  ne  pouvait  encore  comprendre.  Il  m’exhortait  alors 
à avoir  courage  et  confiance,  m’assurant  que  le  bon  Dieu 
ne  tarderait  pas  à faire  connaître  sa  volonté.  Huit  mois 
se  passèrent  ainsi  ; ma  santé  n’était  pas  positivement 
mauvaise,  grâce  aux  nombreuses  dispenses  qui  m’étaient 
accordées.  Vers  la  fin  de  1846,  mes  frères,  voyant  mon 
état  de  maigreur,  m’obligèrent  à sortir  du  couvent  ; et 
soit  faiblesse  de  ma  part  ou  avertissement  secret  de  Dieu, 
j’obéis.  Je  dois  dire  que  le  P.  Varin  était  opposé  à ma 
sortie,  et  que  la  Révérende  Mère  Barat  se  joignit  à lui. 
Rien  ne  put  me  retenir  et  me  convaincre  à ce  moment  ; 
et  malgré  ma  douleur  de  quitter  cette  sainte  maison,  je 
pris  congé  du  Père,  qui  me  reprocha  plus  d’une  fois  ma 
faiblesse,  car  en  quittant  je  n’avais  pas  trouvé  le  calme 
et  la  paix. 

« Me  voilà  donc  de  nouveau  dans  mon  ouvroir.  Je  tom- 
bai sérieusemelît  malade,  le  chagrin  en  était  la  cause  ; je 
croyais  que  tout  était  fini  pour  moi  et  que  je  devais  re- 
noncer à tout  jamais  à l’état  religieux. 

« Je  restai  ainsi,  pendant  près  de  deux  ans,  avec  des  al- 
ternatives de  maladie  et  de  convalescence  )). 

Dans  ses  notes,  M^He  Bergunion  ne  dit  rien  de  plusieurs 
causes  de  souffrances  et  de  peines  qui  vinrent  s’ajouter  aux 
défaillances  de  la  santé  et  à ses  regrets  pour  la  vie  reli- 
gieuse. 

Les  enfants  quelle  avait  recueillies  étaient  pauvres  ; et  i 
leurs  parents,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  peu  ou  point 
de  religion,  loin  de  lui  témoigner  de  la  reconnaissance, 
plusieurs  fois  ne  la  récompensèrent  que  par  l’ingratitude 
et  la  calomnie  ; mais  animée  par  la  charité  et  ne  travail- 
lant que  pour  Dieu,  elle  ne  se  rebuta  jamais  ; elle  en  don- 
na des  preuves  en  1848. 

Lors  des  troubles,  craignant  que  les  insurgés  ne  fissent 
une  descente  dans  sa  maison^  elle  cacha  les  plus  grandes 
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de  ses  ouvrières  dans  des  appartements  retirés,  ferma  les 
persiennes,  barricada  portes  et  fenêtres,  afin  de  donner  le 
change  aux  révolutionnaires,  et  ne  garda  auprès  d’elle  que 
les  plus  jeunes  enfants. 

Ses  prévisions  se  réalisèrent  : une  bande  d’insurgés  à 
l’air  farouche  se  présentèrent  à sa  porte  ; les  personnes 
qui  demeuraient  chez  Bergunion  pour  l’aider,  voulaient 
l’empêcher  d’ouvrir  ; mais  elle,  ferme  et  courageuse,  ras- 
sura sa  petite  famille  et  se  présenta  devant  les  assaillants, 
tranquille,  souriante  et  entourée  de  ses  bébés  de  deux  à 
quatre  ans.  Les  menaces  ne  la  firent  point  sortir  de  son 
calme.  Les  enfants,  d’abord  effrayées,  se  remirent  en 
voyant  celle  qu’elles  appelaient  leur  maman,  parler  d’un 
air  aussi  peu  embarrassé  à ces  hommes  ; même  elles  s’en- 
hardirent au  point  que  la  plus  jeune,  enlaçant  de  ses  pe- 
tits bras  le  cou  de  l’un  d’eux,  lui  dit  en  l’embrassant  : 
a Bonjour,  cousin  » ! Cet  homme  s’attendrit  et  essuya  une 
larme  du  revers  de  sa  main  ; alors  le  chef  dit  à Ber- 
gunion : « Adieu,  ma  bonne  petite  mère,  ayez  bien  soin 
de  nos  enfants,  et  priez  le  bon  Dieu  pour  nous  ».  Et  ils 
s’en  allèrent.  Mais  l’énergie  de  Anne  avait  été  au- 
dessus  de  ses  forces,  elle  se  trouva  mal  et  fut  obligée  de 
prendre  du  repos. 
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CHAPITRE  V 


La  vocation. 

Le  moment  était  enfin  venu  où  Bergunion  allait 
trouver  sa  voie  ; mais  combien  encore  lui  restait-il  à souf- 
frir ! Écoutons-la  nous  raconter  elle-même  comment  la 
divine'  Providence  la  conduisit  à la  création  de  son  œu- 
vre, LA  Congrégation  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul. 

« En  1848,  dit-elle,  M.  Morel,  directeur  des  Aveugles 
Travailleurs,  vint  me  proposer  les  filles  aveugles  adultes 
sortant  de  l’Institution  et  n’ayant  aucun  moyen  d’existen- 
ce ; puis  aussi  celles  qui,  frappées  de  cécité  trop  tard 
pour  être  admises  à l’Institution,  n’avaient  plus  de  moyen 
possible  d’éducation  et  étaient  obligées  par  conséquent  de 
vivre  dans  une  grande  ignorance  de  tous  leurs  devoirs. 

« J’étais  alors  rue  des  Postes,  18^  . Je  fus  bien  un  peu 
touchée  de  la  position  de  ces  pauvres  enfants,  mais  mon 
état  de  santé  me  fit  encore  refuser.  Toutefois  ce  ne  fut 
pas  sans  quelques  troubles  de  conscience,  je  craignais  de 
résister  à la  volonté  de  Dieu. 

« Poussée  par  ce  trouble  intérieur,  j’ouvris  mon  cœur 
au  P.  Varin,  qui  était  toujours  mon  confesseur.  Ce  bon 
Père  (il  me  semble  l’entendre  encore)  poussa  un  cri  d’ex- 
clamation et  me  dit  : « Ah  ! ma  fille,  cela  m’explique  vo- 
tre sortie  du  Sacré-Cœur,  que  je  n’avais  pas  comprise  jus- 
qu’à ce  jour.  Je  vous  l’ai  toujours  dit,  ma  fille,  le  bon 
Maître  a sur  vous  des  desseins  de  miséricorde,  rendez-vous- 


1.  Mlle  Bergunion  donne  ici  le  numéro  de  la  maison  principale,  habi- 
tée par  les  propriétaires  ; celle  qu’elle  occupait  en  dépendait  et  portait 
alors  comme  aujourd’hui  le  no  24. 
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0Q  dig-ne.  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  refusé.  Le  bon  Dieu 
saura  bien  vous  donner  la  santé  nécessaire  pour  faire  de 
vous  et  par  vous  sa  divine  volonté  d. 

« Sur  ces  entrefaites,  je  fis,  par  l’entremise  du  P.  Ghar« 
les  Phélipon,  jésuite,  la  connaissance  du  docteur  Ratier,  qui 
s’occupait  alors  de  cinq  ou  six  petits  garçons  aveugles. 
Ce  monsieur  s’informa  de  ce  qu’était  ma  maison  ; et 
voyant  que  je  pouvais  disposer  d’une  pièce,  il  me  proposa 
d’y  recevoir  comme  externes  ses  petits  protégés. 

« Il  venait  leur  donner  ses  leçons,  auxquelles  assistaient 
mes  petites  filles  voyantes  et  quelques  petites  allemandes 
que  le  P.  Jean  Ghable,  jésuite,  avait  recueillies  et  qui 
étaient  également  chez  moi. 

« Les  choses  en  étaient  là,  je  n’avais  pas  le  courage 
d’aller  en  avant,  quoique  j’en  eusse  la  vue  ; mais  un  an 
après,  M.  Pélicier,  remplaçant  de  M.  Morel,  vint  me  trou- 
ver avec  sa  mère,  et  de  nouveau  me  sollicita  de  recevoir, 
pendant  trois  ans,  les  filles  aveugles,  moyennant  une  pen- 
sion annuelle  de  trois  cents  francs,  au  lieu  de  deux  cent 
cinquante  qui  avaient  été  proposés. 

« Je  consultai  le  P.  Varin.  Il  s’inquiéta  beaucoup  de  ce 
que  deviendraient  ces  jeunes  filles  au  bout  de  ces  trois 
années.  Je  lui  parlai  en  même  temps  des  sourdes-muettes, 
dont  m’avait  entretenue  M.  Morel  avant  son  départ.  Il  me 
dit  qu’elles  m’offriraient  moins  de  difficultés  que  les  aveu- 
gles, car  elles  pourraient  travailler  comme  mes  enfants  ; 
mais  la  position  des  aveugles  le  touchait  davantage.  Tout 
en  convenant  que  les  deux  œuvres  étaient  bien  belles,  ce 
bon  Père  me  quitta  en  me  disant  qu’il  allait  demander 
les  lumières  de  l’Esprit-Saint,  afin  de  pouvoir  me  conseil- 
ler, mais  que  je  devais  bien  savoir  avant  tout  que  les 
œuvres  de  Dieu  se  fondent  sur  la  croix  : « Courage  et  con- 
fiance »,  me  dit-il  ; c’était  sa  devise  habituelle. 

« Ge  fut  la  dernière  direction  que  j’eus  de  lui,  il  mourut 
peu  de  temps  après  (19  avril  1850).  Deux  jours  avant  sa 


104  LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL. 

mort,  il  me  fit  dire,  par  un  des  médecins  qui  le  soignaient, 
qu’il  était  bien  occupé  de  moi,  qu’il  croyait  aller  bientôt 
voir  le  bon  Dieu  et  qu’il  me  promettait  de  traiter  cette 
affaire  avec  lui. 

« Je  ne  savais  me  décider  entre  les  aveugles  et  les  sour- 
des-muettes, lorsque  M.  Pélicier  vint  m’annoncer  deux 
aveugles  qui  arrivaient  des  départements.  Je  les  reçus, 
avec  la  conviction  que  le  P.  Varin  agissait  auprès  du  bon 
Dieu.  Ce  fut  aussi  la  pensée  du  P.  Phélipon,  qui  m’en- 
couragea beaucoup  dans  cette  œuvre.  Je  sentis  vivement 
alors  l’action  de  la  grâce  ; car  d’un  caractère  très  orgueil- 
leux, je  fus  obligée  de  me  faire  de  grandes  violences 
pour  servir  moi-même  ces  pauvres  filles,  qui  ne  voulaient 
pas  recevoir  d’autres  services  que  les  miens  Elles  se  mon- 
traient si  exigeantes,  que  rien  n’était  capable  de  les  con- 
tenter. Nos  dévotions  simples  et  à leur  portée  les  fati- 
guaient, les  ennuyaient,  et  elles  s’en  moquaient. 

« Un  jour,  ne  sachant  comment  m’y  prendre,  je  crus 
bien  faire  de  prier  le  P.  Ghable,  à qui  je  me  confessais 
alors,  de  leur  dire  un  petit  mot.  L’une  d’elles  se  mit  à 
fredonner  un  air  en  lui  tournant  le  dos  et  s’en  alla.  Ce 
bon  Père  fut  bien  un  peu  décontenancé  et  me  dit,  en  se 
retirant,  que  j’allais  gâter  mon  ouvroir  (j’avais  alors 
trente-cinq  enfants)  et  que  je  ferais  bien  de  renvoyer  ces 
aveugles.  Ce  fut  pour  moi  un  coup  terrible,  je  ne  pus 
m’y  décider  ; et  comme  ce  n’était  qu’un  conseil  et  non  un 
ordre  positif,  je  redoublai  de  soins  et  de  prévenances  au- 


1.  Melle  Bergunion  nous  dit  ce  qui  l’humilie,  elle  nous  cache  ce  qui 
pourrait  faire  ressortir  sa  générosité  à se  vaincre.  Parmi  les  petits  en- 
fants que  lui  avait  confiés  M.  Ratier,  il  y en  avait  un  tout  à fait  idiot  ; 
c’était  le  préféré  de  Melle  Bergunion.  Elle  s’était  réservé  de  lui  donner 
sa  nourriture,  elle  lui  rendait  les  services  les  plus  humbles  et  les  plus 
rebutants.  Elle  oublie  ce  trait,  pour  ne  se  rappeler  que  son  prétendu  q?- 
gueil  ; ainsi  font  les  snipts, 
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près  de  ces  pauvres  filles,  qui  malgré  tout  m’étaient  déjà 
si  chères. 

« Pour  gagner  leur  cœur,  j’usai  de  plusieurs  moyens  : 
promenades,  petits  cadeaux,  petites  douceurs,  etc.  Après 
bien  du  temps,  elles  commencèrent  à se  dire  que  j’étais 
pourtant  bien  bonne  de  me  dévouer  pour  adoucir  leur  po- 
sition. Je  leur  fis  comprendre  que  ce  dévouement  venait 
de  Dieu  seul,  que  ce  bon  Maître  me  l’avait  inspiré  pour 
elles,  qu’il  les  voulait  attirer  à lui  afin  de  leur  faire  goû- 
ter les  consolations  que  la  religion  seule  était  capable  de 
donner  et  dont  elles  avaient  été  privées  jusqu’alors.  Puis, 
je  m’efforçai  de  leur  persuader  qu’elles  aimaient  le  bon 
Dieu  plus  qu’elles  ne  voulaient  bien  s’en  rendre  compte. 

« J’avais  en  même  temps  dix-huit  petites  allemandes, 
qui  venaient  comme  externes  et  à qui  j’apprenais  la  lec- 
ture, l’écriture  et  le  catéchisme.  J’eus  la  pensée  de  les 
faire  instruire  par  mes  aveugles,  à qui,  sans  plus  tarder, 
je  communiquai  mon  dessein  : « Je  vous  formerai  moi-mê- 
me à votre  nouvelle  fonction,  leur  dis-je,  en  vous  ensei- 
gnant d’abord  le  catéchisme  ; vous  l’apprendrez  ensuite 
aux  enfants  ; de  cette  manière,  toutes  nous  profiterons. 
Elles  y consentirent.  . 

« J’avais  compris  qu’il  était  important  d’occuper  leur  es- 
prit, et  que  plus  elles  étaient  occupées,  mieux  elles  se  con- 
duisaient. Mon  intention  était  donc  de  leur  donner  du  travail. 

« Voilà  mes  chères  filles  un  peu  apprivoisées.  Le  P.  Gha- 
ble,  que  je  tenais  au  courant  de  tout,  me  dit  qu’une  re- 
traite générale  dans  la  maison  pourrait  leur  faire  du  bien. 
Je  communiquai  cette  idée  à mes  aveugles,  ajoutant  qu’el- 
les seraient  libres  d’y  assister  et  que  je  n’entendais  en 
aucune  manière  leur  en  faire  une  obligation. 

« Elles  suivirent  les  instructions  avec  beaucoup  d’atten- 
tion. Cette  retraite  commença  à leur  ouvrir  les  yeux  de 
l’âme.  Elles  se  confessèrent  au  bon  P,  Cfiabje,  elles  étaient 
alors  an  nonqbre  de  quatre, 
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c(  Depuis  longtemps  je  m’étais  fait  un  devoir  de  bien 
étudier  celles  qui  m’étaient  confiées  ; et  je  dois  dire  que 
c’est  surtout  en  présence  du  bon  Dieu  et  par  sa  grâce  que 
je  parvins  à saisir  leur  caractère.  Il  y en  avait  une,  la 
plus  fougueuse  peut-être,  mais  en  même  temps  la  plus  ca- 
pable, vers  laquelle  je  me  sentais  attirée.  Elle  avait  un 
cœur  tendre  et  sensible,  mais  une  imagination  tout  à fait 
déréglée.  A force  de  soins  et  surtout  de  prières  faites  à 
Dieu,  je  parvins  à me  l’attacher.  Comment  m’y  suis-je 
prise  ? que  lui  ai-je  dit  ? je  ne  sais  ; Dieu  ne  m’abandon- 
na pas,  j’avais  confiance  et  courage.  La  lutte  fut  longue, 
mais  enfin  la  jeune  aveugle  céda  et  me  fut  d’un  puissant 
secours  pour  gagner  les  autres.  Je  m’en  servais  souvent 
et  j’avais  soin  de  me  faire  rendre  compte  de  tout  ce 
qu’elle  disait  et  de  ce  qu’on  lui  répondait.  Ce  n’est  pas 
que  de  temps  en  temps  je  n’eusse  encore  à lutter  con- 
tre elle,  mais  ses  accès  de  révolte  contre  Dieu  et  contre 
moi  duraient  peu  et  ne  servaient  qu’à  me  l’attacher  da- 
vantage. 

« A ce  moment  m’arrivèrent  six  élèves  de  l’Institution 
des  Jeunes  Aveugles,  dont  trois  avaient  été  reconnues  in- 
domptables et  renvoyées.  Je  reçus  mes  nouvelles  pension- 
naires de  mon  mieux  ; ce  fut  l’accueil  d’une  personne 
toute  disposée  à leur  vouer  son  existence  et  qui  leur  ou-  : 
vrait  son  cœur  maternel  ».  .. 

Ces  jeunes  filles  laissaient  beaucoup  à désirer  pour  la  i 
piété  ; et  lorsque  la  religion  n’exerce  pas  sa  douce  in-  ; 
fluence  sur  le  cœur  humain,  le  poids  de  l’infirmité  nous 
écrase  parfois  tellement,  que  le  caractère  s’en  ressent  ; il  i' 
devient  difficile  et  même  acariâtre.  Ainsi  étaient  les  nou-  | 
velles  venues.  Ne  pouvant  se  faire  une  position  dans  le  i; 
monde,  elles  se  voyaient  avec  peine  dans  la  dure  néces-  i- 
sité  de  vivre  inconnues  et  dans  la  sujétion  ; aussi  les  |i 
commencements  de  leur  séjour  à l’ouvroir  de  la  rue  des  |i 
Postes  leur  furent-ils  fort  pénibles,  et  Bergunion  eut 
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à user  de  beaucoup  de  patience  et  de  ménagements  pour 
gagner  leur  cœur. 

« Tous  mes  soins  furent  vains,  dit-elle  ; on  me  tour- 
nait le  dos,  et  je  ne  pouvais  pas  même  obtenir  une  ré- 
ponse à mes  questions.  Je  dois  l’avouer,  mon  cœur  se 
serrait  de  douleur,  le  démon  cbercbait  à me  détourner  de 
mon  entreprise  en  me  portant  au  découragement  ; mais 
je  me  rappelais  dans  ces  moments  d’angoisse  les  paroles 
du  P.  Yarin  : Courage  et  confiance,  et  je  m’entretenais  in- 
térieurement avec  lui.  Je  trouvai  enfin  dans  la  prière  la 
force  pour  ne  pas  renoncer  à mon  dessein  et  pour  triom- 
pher de  ces  cœurs  révoltés.  Cetle  épreuve  dura  deux  ans 
et  demi  ; mon  aide  Angélique  Deschamps)  me  ser- 

vait, mais  nous  n’avancions  pas  ». 

Melle  Bergunion  se  trompe  : non  seulement  elle  avan- 
çait, mais  son  héroïque  charité  finit  par  remporter  une 
victoire  décisive.  Le  jour  vint  enfin  où  la  bonne  semen- 
ce qu’elle  jetait  dans  ces  âmes  aigries  par  la  souffran- 
ce, germa  sous  les  rayons  salutaires  de  la  grâce.  Une  de 
ces  jeunes  personnes,  ne  pouvant  plus  longtemps  compri- 
mer son  admiration  pour  le  dévouement  de  sa  bienfaitri- 
ce, vint,  en  présence  de  ses  compagnes,  lui  baiser  res- 
pectueusement la  main  et  lui  donna  pour  la  première  fois 
le  doux  nom  de  mère. 

« De  ce  moment,  continue  M^He  Bergunion,  elles  furent 
gagnées,  je  me  sentis  animée  d’un  nouveau  courage  ; mais 
qu’il  y avait  encore  loin  pour  arriver  à ce  que  nous  pû- 
mes réaliser  dans  la  suite  ! 

« De  temps  en  temps,  nous  causions  de  leur  position.  A 
force  de  leur  répéter  qu’elles  étaient  à charge  aux  voyan- 
tes, qu’elles  n’étaient  capables  de  rien,  on  avait  jeté  ces 
pauvres  âmes  dans  la  défiance  d’elles-mêmes  et  dans  un  dé- 
couragement profond.  Dieu  me  donna  la  pensée  de  chercher 
à les  utiliser,  et  je  fus  assez  heureuse  pour  leur  faire  com- 
prendre qu’à  leur  tour  elles  pourraient  rendre  des  services. 
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« D’abord  elles  furent  employées  aux  soins  du  ménage, 
elles  habillaient  mes  enfants  de  Touvroir  ; je  les  occupai 
aussi  à la  cuisine,  au  dortoir;  je  les  employai  de  préfé- 
rence aux  voyantes  pour  mes  petites  commissions  ; le 
soin  et  la  propreté  de  ma  chambre  leur  étaient  confiés, 
et  jamais  je  n’ai  été  mieux  servie  que  par  mes  filles 
aveugles.  Une  d’elles,  assistée  d’une  enfant  voyante,  fut 
une  excellente  portière  ; une  autre  surveillait  les  enfants 
de  l’ouvroir  et  saisissait,  au  bruit  des  aiguilles,  ou  que 
l’on  travaillait  mollement,  ou  que  l’ouvrage  était  mal  fait. 

« On  me  pardonnera  d’entrer  dans  ces  détails,  ils  n’é- 
taient que  le  prélude  de  choses  plus  élevées  ». 


CHAPITRE  VI 
La  communauté. 

«A  cette  époque,  écrit  Bergunion,  je  constatai,  chez 
mes  filles,  de  grands  progrès  dans  la  piété  et  je  parvins 
à leur  inspirer  le  goût  de  la  méditation.  Les  premiers  es- 
sais furent  pénibles  et  ennuyeux  pour  elles  ; un  quart 
d’heure  d’oraison  leur  paraissait  un  siècle.  Quelques  lec- 
tures rendirent  le  temps  moins  long  ; mais  j’eus  soin  de 
me  faire  rendre  compte  de  ce  qu’elles  avaient  pensé  et 
retenu.  C’est  ainsi  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  ar- 
rivâmes à une  demi-heure  d’oraison  par  jour.  Bien  encou- 
ragée par  ce  petit  résultat,  que  j’attribuais  uniquement  à 
la  miséricorde  de  Dieu,  je  n’étais  cependant  pas  tranquil- 
le sur  l’avenir  de  ces  enfants.  Que  deviendraient-elles 
après  m’avoir  quittée  ? Cette  pensée  me  préoccupait  le  jour  , 
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et  la  nuit.  L’une  des  grandes,  placée  chez  moi  pour  trois 
ans  seulement,  n’avait  plus  qu’une  année  à passer  à la 
maison.  J’aurais  voulu  la  garder  ; mais  le  travail  était  no- 
tre seule  ressource  ; et  considéré  au  point  de  vue  pure- 
ment humain,  l’avenir  de  ces  chères  enfants,  même  dans 
l’ouvroir,  n’était  pas  assuré.  Heureusement  je  ne  doutais 
pas  de  Dieu.  Je  lui  demandais  souvent  ce  que  je  pour- 
rais faire  en  faveur  de  mes  filles,  il  me  vint  en  aide. 

« J’avais  soin  d’occuper  sans  cesse  mes  aveugles,  soit 
par  la  prière,  soit  par  une  lecture  utile  et  agréable.  Un 
jour,  pendant  le  travail,  nous  lisions  la  vie  de  de 

Lamourous.  C’était  l’endroit  où  elle  ne  craint  pas  d’a- 
vancer qu’avec  six  francs  dans  sa  poche,  une  semaine 
d’ouvrage  et  trois  chambres,  on  peut  fonder  une  commu- 
nauté. Je  fus  frappée  de  ces  paroles  et,  interrompant  la 
lecture,  je  me  pris  à dire,  moitié  en  riant,  moitié  sé- 
rieusement : « Eh  bien  ! mes  enfants,  que  vous  en  semble  ? 
si  nous  formions  une  communauté  »?  Cette  idée  fut  ac- 
cueillie comme  elle  était  proposée.  Nous  étions  donc  en 
train  de  rire,  lorsque  le  P.  Chable  vint  nous  faire  une 
visite  et  demanda  ce  qui  nous  mettait  en  si  belle  hu- 
meur. Je  lui  fis  part  de  mon  idée  ; il  me  répondit  sur 
le  même  ton  que,  si  nous  fondions  une  communauté  d’a- 
veugles, il  en  serait  assurément  le  Supérieur. 

« Comme  il  était  alors  mon  directeur,  je  lui  en  repar- 
lai, car  mon  projet  commençait  à me  tenir  fortement  au 
cœur.  Sa  réponse  fut  qu’il  fallait  y penser  devant  le  bon 
Dieu. 

« Le  P.  Chable  quitta  la  rue  des  Postes  et  je  m’adres- 
sai au  P.  Joseph  Bertrand.  Quand  je  lui  fis  part  de  mon 
projet,  que  j’avais  déjà  mûri  devant  le  bon  Dieu,  il  me 
traita  d’extravagante,  et  je  m’abstins  pour  lors  de  lui  en 
reparler. 

« Cependant  j’étais  tourmentée  et  poursuivie  par  cette 
idée  de  communauté  ; et  après  six  mois  de  silence,  je  ne 
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pus  m’empêcher  de  revenir  à la  charge.  Je  fus  reçue  com- 
me la  première  fois  et  traitée  de  folle.  Poussée  pour  ain- 
si dire  à bout,  je  priai  le  Père  de  me  tirer  d’incertitude 
et  de  me  dire  s’il  croyait  que  Dieu  voulait  que  je  renon- 
çasse à ce  projet,  l’assurant  en  même  temps  que  par 
obéissance  j’étais  toute  prête  à suivre  sa  direction  ; « Je 
ne  puis  vous  dire  que  ce  n’est  pas  la  volonté  de  Dieu, 
me  répondit-il  ; mais  il  faut  attendre  ». 

M.  Ralier  venait  quelquefois  donner  des  leçons  aux  fil- 
les aveugles  et  aux  enfants  de  l’ouvroir,  d’après  la  mé- 
thode Jacotot,  qui  consiste  en  général  à exercer  la  mé-  | 
moire  pour  développer  l’intelligence,  et  qui  eut  de  bons  | 
résultats,  particulièrement  auprès  des  aveugles.  Je  parlai  | 
au  docteur  de  mon  projet  de  communauté,  il  le  trouva  | 
bon  et  le  communiqua  à M.  l’abbé  de  la  Bouillerie,  vi-  ; 
Caire  général  de  Paris.  Ce  prêtre  vénéré  me  fit  l’honneur  ; 
de  venir  plusieurs  fois  s’entretenir  avec  moi  de  cette  œu-  1 
vre  ; je  lui  dis  que  j’avais  en  vue,  non  une  simple  as-  | 
sociation  de  personnes  pieuses  pouvant  être  dirigée  par  | 
une  supérieure  laïque,  mais  bien  une  communauté  de  re-  j 

ligieuses  aveugles  ; et  que  si  on  lui  avait  autrement  pré-  j 

senté  les  choses,  on  avait  mal  compris  ma  pensée  ; que 
je  n’en  parlais  qu’après  y avoir  mûrement  réfléchi  devant 
Dieu  et  constaté,  chez  ces  bonnes  filles,  de  vrais  signes 
de  vocation  religieuse. 

« Je  crois  devoir  dire  ici  en  toute  sincérité  que  M.  Ra- 
tier  n’a  pas  eu  d’autre  part  dans  l’œuvre,  considérée  com- 
me communauté  religieuse.  Pour  moi,  je  n’entends  nulle- 
ment me  prévaloir  de  mon  initiative  ; et  si,  comme  j’ai 
tout  lieu  de  le  croire,  la  pensée  est  bonne,  c’est  à Dieu 

seul  qu’en  doit  revenir  l’honneur  et  la  gloire  ; je  n’ai  été 

en  tout  cela  que  le  faible  instrument  dont  il  s’est  servi, 
instrument  souvent  rebelle  aux  vues  qu’il  daignait  me 
donner. 

« Le  jeudi  20  mai  1852^  fête  de  l’Ascension  de  No- 
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tre-Seigneur^  nous  reçûmes  la  visite  de  Mgr  Sibour, 
amené  par  M.  de  la  Bouillerie  et  accompagné  de  M.  Bois- 
tel,  professeur  distingué.  Sa  Grandeur  resta  plus  d’une 
heure  avec  nous,  prit  un  vif  intérêt  à tous  les  exerci- 
ces de  nos  enfants  et  approuva  l’idée  d’une  communauté 
religieuse.  Après  s’être  informé  de  notre  genre  de  vie, 
il  nous  dit  que  déjà  nous  pouvions  nous  considérer  com- 
me religieuses,  qu’il  ne  nous  manquait  plus  que  son  ap- 
probation et  qu’il  nous  la  donnait  de  tout  son  cœur,  en 
nous  assurant  de  sa  protection.  11  nous  désigna  pour  Su- 
périeur M.  l’abbé  Dedoue,  son  secrétaire  particulier. 

c(  Je  reçus  des  lettres  d’encouragement  de  Mgr  l’arche- 
vêque de  Sens  et  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Yersailles 
et  de  Châlons  ; d’autres  nous  demandèrent  des  sujets  pour 
fonder  des  maisons  ; mais  il  était  impossible  d’en  envoyer, 
à peine  avions-nous  commencé. 

«Des  jeunes  filles  voyantes  se  présentèrent  en  grand  nom- 
bre pour  être  admises  ; la  maison  devenant  alors  trop 
petite,  nous  fûmes  obligées  de  nous  transporter  à Vaugi- 
rard  (janvier  1853)  ». 

Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  la  narration  si  vi- 
vante de  Bergunion.  Avant  de  suivre  la  nouvelle 

communauté  à Yaugirard,  il  nous  faut  exposer  ce  que  nous 
cache  la  modestie  de  la  fondatrice. 

Dévouée  à ses  chères  aveugles,  rien  ne  lui  coûtait  quand 
il  était  question  de  leur  bien.  Assistant  aux  fêtes  de  la 
béatification  du  Yénérable  Père  Pierre  Claver,  dans  la  cha- 
pelle des  Pères  Jésuites,  elle  entendit  le  prédicateur  dire 
que  le  nouveau  Bienheureux  s’était  fait,  au  jour  de  sa 
profession  religieuse,  l’esclave  des  nègres  pour  toujours  : 
d Moi,  mon  Dieu,  dit-elle  dans  son  cœur,  je  veux  être 
l’esclave  des  aveugles  pour  toujours  ».  Depuis  lors,  au- 
cune difficulté  ne  l’arrêta  plus  dans  l’exercice  de  son  es^ 
clavage  volontaire. 

A son  silence,  on  pourrait  croire  que  l’établissement 
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de  sa  communauté  se  fit  tout  naturellement,  après  l’appro- 
bation épiscopale.  Que  d’épreuves  cependant  à l’extérieur 
et  à l’intérieur  de  la  maison  ! On  la  traitait  de  folle,  elle 
disait  qu’elle  avait  la  folie  de  la  croix  ; on  objectait  que 
les  difficultés  de  sa  vie  nouvelle  seraient  insurmontables, 
que  son  dévouement  serait  payé  d’ingratitude  : elle  répon- 
dait qu’elle  était  préparée  à tout,  qu’elle  ne  comptait  pas 
sur  la  reconnaissance  des  hommes,  qu’elle  se  sacrifiait 
uniquement  pour  Dieu.  On  lui  demanda  comment  elle 
pourrait  faire  subsister  son  œuvre,  puisqu’il  est  reconnu 
que  les  aveugles  ne  sont  pas  capables  de  gagner  leur  vie  : 
« La  Providence  y pourvoira  »,  dit-elle. 

Armée  de  cette  sainte  confiance  et  forte  du  secours  de 
Dieu,  elle  organisa  sa  famille  religieuse.  Aussitôt  après 
la  visite  de  Mgr  Sibour,  elle  s’occupa  du  costume.  « Nous 
prîmes  un  costume  noir,  dit-elle,  plus  convenable  pour 
une  communauté  ».  C’était  l’habit  demi-religieux  des  pos- 
tulantes. Tout  fut  prêt  pour  le  29  juin  1852.  Un  Père 
jésuite  vint  bénir  les  habits  ; des  noms  de  religion  furent 
donnés  aux  nouvelles  Sœurs  ; Bergunion  prit  celui 

de  saint  Paul,  sous  le  patronage  duquel  elle  plaça  la  com- 
munauté naissante.  Gomme  le  nouvel  institut  n’éprouvait 
que  des  contradictions,  M^ie  Bergunion  ne  fit  aucune  in- 
vitation. 

Pour  le  règlement,  la  fondatrice  se  contente  de  dire  : 

« Nous  nous  mîmes  à suivre  notre  petit  règlement  avec 
plus  d’exactitude  ».  Il  est  certain  qu’elle  n’aurait  pu  réus- 
sir, si  elle  eût  voulu  tout  d’un  coup  assujettir  ses  filles 
à une  règle  trop  absolue  ; aussi  ne  procéda-t-elle  que  par 
degrés.  Par  exemple,  le  silence  ne  fut  prescrit  d’abord  que 
jusqu’à  l’heure  du  déjeuner,  ensuite  la  moitié  de  la  jour- 
née, puis  la  journée  entière,  mais  seulement  quatre  jours 
par  semaine  ; plus  tard,  il  ne  fut  permis  de  parler  que 
le  jeudi  et  le  dimanche  ; enfin  seulement  l’après-midi  du 
dimanche  et  des  jours  de  fêtes  entre  les  offices  ; et  c’est 
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ce  qui  s’observe  encore  aujourd’hui  dans  la  congrégation. 

Les  nouvelles  Sœurs,  conduites  par  une  main  si  ferme 
et  si  sage,  montrèrent  beaucoup  de  bonne  volonté  et  s’ac- 
quittèrent fidèlement  de  ce  qui  leur  était  demandé  avec 
tant  de  prudence  et  de  discrétion. 


CHAPITRE  VII 
Vaiigirard. 

Tant  que  la  congrégation  habita  la  rue  des  Postes,  les 
enfants  n’étaient  point  séparées  des  religieuses,  ce  qui  ren- 
dait difficile  à ces  dernières  la  pratique  de  leurs  exerci- 
ces. M.  le  docteur  Ratier  aida  Bergunion  à chercher 
un  bâtiment  plus  vaste.  On  en  trouva  un,  rue  de  Vaugi- 
rard,  qui  sembla  convenir  ; il  y avait  un  grand  Jardin  qui 
permettrait  aux  aveugles  de  prendre  l’air  sans  être  obli- 
gées de  sortir  de  la  communauté.  Le  changement  s’opé- 
ra en  janvier  1853  L 

Dire  ce  que  la  Mère  Saint-Paul  souffrit  avant  de  pren- 
dre possession  de  cet  immeuble,  n’est  pas  possible.  La 
maison  ne  fut  point  livrée  à l’époque  promise  ; et 
Bergunion  dut  surveiller  et  diriger  les  travaux  d’appro- 
priation à la  rue  de  Yaugirard,  sans  cesser  pourtant  de 


li  Cette  maison  était  au  n®  205  de  la  grande  Tue  de  Vaugirard.  M.  le 
docteur  Ratier  continua,  pendant  les  premiers  moisj  d’y  donner  aux  en- 
fants ses  leçons  accoutumées.  Quand  la  communauté  put  fonctionner  ré- 
gulièrement, il  se  retira.  La  Mère  Supérieure  aurait  voulu  le  conserver 
comme  médecin,  il  n’accepta  pointi 
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gouverner  sa  communauté,  restée  à la  rue  des  Postes. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  construire  une  petite 
chapelle  dans  la  nouvelle  demeure.  Jusqu’à  la  prise 
d’habit,  les  Pères  Jésuites  firent  les  fonctions  d’aumô- 
niers et  de  confesseurs.  Laissons  la  parole  à la  Mère 
Fondatrice  : « Le  12  mai  de  cette  même  année,  M.  l’ab- 
bé de  la  Bouillerie  vint  nous  donner  le  saint  habit  ; 
nous  étions  treize,  parmi  lesquelles  sept  aveugles.  La 
cérémonie  attira  beaucoup  de  monde. 

« Jusqu’à  ce  moment,  les  Pères  de  la  rue  des  Postes 
ou  du  collège  de  Vaugirard  nous  avaient  donné  les  se- 
cours spirituels  dont  nous  avions  besoin  ; ils  venaient 
deux  fois  la  semaine  célébrer  la  sainte  messe  et  enten- 
daient nos  confessions  ; mais  après  cette  cérémonie  de  la 
prise  d’habit,  ils  me  dirent  qu’ils  ne  pouvaient  plus  ve- 
nir chez  nous,  que  nous  étions  maintenant  communauté 
et  que,  leurs  règles  s’opposant  à ce  qu’ils  nous  continuas- 
sent leurs  soins,  nous  devions  songer  à nous  pourvoir 
d’un  aumônier.  La  difficulté  n’était  pas  d’en  trouver  un, 
mais  de  lui  donner  un  traitement  convenable.  Nous  étions 
si  pauvres,  que  nous  ne  savions  comment  sortir  d’embar- 
ras. Les  bons  Pères  patientaient  toujours,  tout  en  nous 
pressant  fortement.  On  cherchait  de  tous  côtés,  mais 
sans  aucun  résultat.  Un  jour  je  reçus  des  Pères  un  bil- 
let qui  me  fixait  définitivement  l’époque  où  ils  se  re- 
tireraient. Nous  ne  savions  réellement  que  faire  ; nous 
avions  recommencé  une  neu vaine  pour  prier  Dieu  de 
nous  venir  en  aide  ; le  Seigneur,  qui  veut  qu’on  le 
prie  avec  constance  et  avec  foi,  eut  enfin  pitié  de  nous, 
et  nous  envoya,  en  la  personne  de  M.  l’abbé  Juge,  un 
précieux  auxiliaire,  qui  apportait  à l’œuvre  naissante, 
avec  une  grande  expérience  des  affaires,  une  charité  et 
un  dévouement  à toute  épreuve  ». 

Voici  comment  la  chose  arriva. 

M.  l’abbé  Lambert,  aumônier  des  sourds-muets  à la 
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rue  Saint-Jacques,  et  qui  connaissait  M.  Juge  par  la  fa- 
mille Méda,  vint  un  jour  rendre  visite  à la  Mère  Saint-' 

Paul.  « Je  lui  fis  part,  écrit-elle,  de  mon  tourmcnl  et  de 

mes  inquiétudes.  Il  me  donna  quelques  encouraguncnls  ; 
et  comme  je  lui  faisais  observer  que  je  ne  pourrais  of- 
frir que  sept  à huit  cents  francs,  il  réfléchit  un  instant 
et  me  dit  de  ne  plus  me  mettre  en  peine,  qu’il  avait  no- 
tre affaire  ». 

En  effet,  trois  jours  après,  M.  Juge  se  présentait  à la 

Mère  Fondatrice  et  s’offrait  à remplir  les  fonctions  d’au- 

mônier. Il  fut  accepté  avec  reconnaissance  et  entra  de 
suite  en  fonctions,  ainsi  qu’il  a été  dit  dans  sa  vie 

La  Mère  Supérieure  eut  d’autres  difficultés  à vaincre.  A 
son  avis,  les  Sœurs  ne  se  formaient  pas  à la  vie  reli- 
gieuse. Elle  s’en  ouvrit  à M.  de  la  Bouillerie,  qui  pour 
lors  était  Supérieur  du  premier  monastère  de  la  Visitation 
de  Paris.  Il  demanda  et  obtint  que  la  Révérende  Mère  Su- 
périeure de  la  Visitation  et  son  Assistante  vinssent  chez 
les  Sœurs-Aveugles  ; mais  la  règle  ne  permettant  pas  aux 
Supérieures  de  la  Visitation  une  absence  de  plus  de  quin- 
ze jours,  elles  rentrèrent  l’une  et  l’autre  dans  leur  mo- 
nastère et  envoyèrent  à leur  place,  au  temps  fixé,  deux 
autres  religieuses.  Sœur  Marie-Hyacinthe  Lecointe  et  Sœur 
Anne-Alexis  Germon.  Ces  deux  religieuses,  à qui  les 
Sœurs  de  Saint-Paul  doivent  et  témoignent  une  grande  re- 
connaissance, arrivèrent  le  20  novembre,  comme  M.  l’ab- 
bé Juge.  Ce  fut  donc  double  fêle  pour  la  communauté, 
a Ce  même  jour,  écrit  la  Mère  Saint-Paul,  Dieu  mit  le 
comble  à toutes  ses  faveurs,  en  nous  envoyant  deux  bon- 
nes Mères  de  la  Visitation,  l’une  pour  former  mes  chères 
filles  à la  vie  religieuse,  et  l’autre  comme  son  assistante. 
Ma  gratitude  est  vive  pour  les  soins  qu’elles  ne  cessent 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  26. 
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de  nous  prodiguer  l’une  et  l’autre  ; je  voudrais  pouvoir 
raconter  toutes  les  preuves  de  bonté  et  d’intérêt  que  nous 
donne  le  premier  monastère  de  la  Visitation  de  Paris  ; 
mais  je  ne  puis  acquitter  ma  dette  comme  je  le  dési- 
re qu’auprès  de  Dieu  ; puisse-t-il  combler  mes  vœux,  en 
répandant  sur  cette  sainte  maison  les  bénédictions  les  plus 
abondantes  ». 

A partir  de  ce  moment,  la  communauté  changea  d’as- 
pect ; les  Sœurs  voyantes  qui  avaient  reçu  le  saint  habit, 
ne  persévérèrent  pas  dans  la  vocation  qu’elles  avaient  em- 
brassée et  se  retirèrent  les  unes  après  les  autres  ; plu- 
sieurs des  aveugles  ne  montrèrent  pas  plus  de  constance. 
Il  en  est  d’une  communauté  comme  d’un  édifice  : on  doit 
choisir  parmi  les  pierres,  pour  les  fondations.  Saint  Igna- 
ce de  Loyola  dut  renvoyer,  lui  aussi,  les  premiers  com- 
pagnons qui  s’étaient  joints  à lui  en  Espagne. 

Malgré  les  difficultés,  la  communauté  s’affermit  peu  à 
peu.  Parmi  les  épreuves,  nous  devons  ranger  les  fré- 
quentes maladies  de  la  Mère  Saint-Paul,  entre  autres  une 
attaque  de  choléra  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Elle  dut 
sa  guérison  à Notre-Dame  des  Victoires,  qui  exauça  les 
prières  des  Sœurs  et  des  enfants.  Jour  et  nuit  des  cier- 
ges brûlaient  à l’autel  de  Marie  dans  notre  petite  chapelle. 
Aussi,  après  sa  guérison,  la  Mère  Fondatrice  alla-t-elle,  ac- 
compagnée de  plusieurs  religieuses  et  de  quelques  enfants, 
faire  un  pèlerinage  d’action  de  grâces  à Notre-Dame  des 
Victoires,  et  recevoir  avec  ses  compagnes  la  sainte  com- 
munion des  mains  de  M.  Juge,  qui  célébra  la  sainte  mes- 
se à l’autel  de  Marie. 

Vers  le  mois  de  juin  1854,  Mgr  Sibour  visita  sa  chère 
petite  communauté  des  Sœurs-Aveugles  de  la  rue  de  Vau- 
girard*  C’était  la  visite  d’un  père  ; il  avait  à dessein  évi- 
té de  se  faire  annoncer  pour  ne  pas  créer  d’embarras.  Et 
de  fait  les  Sœurs  n’avaient  aucun  appartement  convena- 
ble pour  recevoir  Sa  Grandeur  en  cérémonie*  Gomme  le 
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temps  était  très  beau,  on  Tinvita  à entrer  dans  le  jardin, 
et  la  communauté  lui  fut  présentée.  La  Mère  Supérieure 
lui  proposa  de  monter  sur  un  belvédère  d’où  l’on  a une 
vue  splendide  : « Oh  ! non,  ma  Mère,  repartit  Monseigneur, 
je  ne  veux  pas  jouir  d’un  plaisir  que  mes  pauvres  filles 
aveugles  ne  pourraient  partager  avec  moi  ».  Réponse  d’un 
cœur  délicat,  qui  comprenait  les  privations  imposées  par 
une  cruelle  infirmité. 

Sa  Grandeur  encouragea  beaucoup,  par  des  paroles  plei- 
nes de  bonté,  la  Fondatrice  et  les  Sœurs  à persévérer  dans 
leur  sainte  vocation  ; puis  il  donna  à toutes  sa  bénédic- 
tion et  se  retira,  laissant  la  communauté  heureuse  et  re- 
connaissante de  sa  paternelle  sollicitude. 

Déjà  l’année  précédente,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX 
avait  daigné  bénir  et  encourager  la  Mère  Fondatrice  ; 
Mgr  Lacroix,  prélat  de  la  chambre  de  Sa  Sainteté,  vint 
apporter  à la  communauté  cette  bénédiction  et  ces  encou- 
ragements du  Souverain  Pontife. 

La  Mère  Saint-Paul  voyait  avec  bonheur  l’œuvre  de 
Dieu  se  consolider  et  prendre  des  accroissements.  Sa  joie 
fut  entière  quand  elle  put  se  consacrer  à Dieu  avec  plu- 
sieurs de  ses  Sœurs  par  les  vœux  de  religion. 

La  cérémonie  fut  fixée  au  22  mai  1855.  Mgr  de  la 
Bouillerie,  sacré  évêque  de  Carcassonne  deux  jours  au- 
paravant, reçut  les  premiers  vœux  de  la  Fondatrice  et 
de  quatre  religieuses  aveugles,  et  donna  le  saint  habit  à 
une  aveugle  et  à deux  voyantes.  La  cérémonie  se  termi- 
na par  un  salut  solennel.  Malgré  le  mauvais  temps,  une 
foule  nombreuse  remplissait  la  chapelle,  les  salles  et 
chambres  environnantes,  et  témoigna,  par  sa  présence, 
l’intérêt  qui  s’attachait  à cette  fête  de  famille  et  à l’œu- 
vre nouvelle. 

A partir  de  ce  jour,  les  novices  prirent  le  voile  blanc 
et  les  religieuses  adoptèrent  leur  costume  définitif,  celui 
qu’elles  portent  encore  aujourd’hui.  Ce  jour-là  aussi,  la 
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communauté  commença  la  récitation  en  chœur  du  petit 
office  de  la  très  sainte  Vierge. 


CHAPITRE  VIII 
Bourg-la-Reine. 

La  congrégation  était  fondée,  et  la  Révérende  Mère 
Saint-Paul  pouvait  écrire  avec  un  profond  sentiment  de 
reconnaissance  envers  le  ciel  : « Le  bon  Dieu  nous  vint 
en  aide,  et  malgré  les  dépenses  extraordinaires  qu’il  avait 
fallu  faire  pour  approprier  la  maison  à sa  destination, 
malgré  un  loyer  très  élevé,  malgré  surtout  le  manque 
de  secours  importants  sur  lesquel  nous  avions  cru  pouvoir 
compter  ; je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  hautement  que 
Dieu  a béni  nos  faibles  efforts  et  que  nous  sommes  en 
voie  d’amélioration  ». 

Oui  sans  doute,  mais  ici-bas  l'homme  ne  termine  un 
travail  que  pour  en  commencer  un  autre,  ne  sort  triom- 
phant d’une  lutte  que  pour  aller  à de  nouveaux  com- 
bats. Ce  qui  est  vrai  de  tous,  l’est  surtout  des  saints, 
dont  la  vertu  se  perfectionne  par  l’épreuve  et  dans  la 
souffrance,  dont  la  couronne  s’embellit  par  les  victoires 
que  remporte  leur  courage. 

La  maison  de  Vaugirard  était  loin  de  remplir  toutes 
les  conditions  exigées  pour  une  communauté  religieuse, 
pour  celle  de  Saint-Paul  en  particulier.  L’exiguité  du 
local,  l’humidité  du  terrain,  le  loyer  trop  élevé,  firent 
bientôt  penser  à une  seconde  migration.  On  crut  plus 
avantageux  de  sortir  de  Paris  çt  Mt  l’abbé  Juge  acheta 
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à Bourg-la-Reine  les  restes  de  l’ancien  château  de  Hen- 
ri IV.  C’est  de  cette  acquisition  que  parle  la  Mère  Saint- 
Paul  dans  les  lignes  suivantes,  qui  sont  les  dernières 
écrites  de  sa  main  sur  sa  propre  vie  : 

« Bientôt  nous  allons  changer  de  maison  pour  aller 
demeurer  dans  une  propriété  sur  laquelle  nous  n’avons 
pu  donner  qu’un  très  faible  à-compte  ; mais  Dieu  ne 
nous  a-t-il  pas  prouvé  qu’il  est  notre  père  ? nous  som- 
mes donc  persuadées  qu’il  prendra  soin  de  ses  enfants  et 
mènera  à bonne  fin  une  œuvre  entreprise  uniquement 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom  ». 

Ces  paroles  témoignent  une  grande  confiance  en  Dieu; 
comment  en  aurait-il  été  autrement,  après  le  secours 
inappréciable  que  la  communauté  avait  trouvé  dans  M. 
l’abbé  Juge,  qui  voulut,  à l’exemple  de  la  vénérée  Fon- 
datrice, consacrer  sa  fortune  et  sa  vie  au  soutien  et  à 
l’accroissement  de  la  congrégation  ? 

Les  épreuves  ne  manqueront  pas  plus  à Favenir  que 
dans  le  passé  ; mais  le  secours  de  la  divine  Providen- 
ce sera  là  comme  toujours  pour  soutenir  le  courage  de 
son  serviteur  et  de  sa  servante. 

Le  déménagement  eut  lieu  au  commencement  de  no- 
vembre 1855  et  fut  laborieux  ; la  Mère  Supérieure  diri- 
gea tout,  mais  ses  forces  trahirent  son  courage.  Gomme 
le  froid  était  intense,  on  voulut  lui  faire  un  peu  de 
feu  dans  sa  chambre  : « Non,  non,  répondit-elle  ; je  ne 
veux  pas  ; mes  pauvres  filles  ont  froid,  elles  sont  sans 
feu,  je  n’en  aurai  pas  plus  qu’elles  ».  Hélas  ! cet  acte 
de  charité  lui  coûta  cher,  elle  prit  un  refroidissement 
et  dut  garder  le  lit  plusieurs  semaines.  Grande  fut  sa 
peine  de  ne  pouvoir  aider  ses  Sœurs  dans  l’extrême  em- 
barras où  l’on  se  trouva  à l’arrivée  dans  la  nouvelle 
maison.  Il  n’y  avait  ni  chapelle,  ni  réfectoire,  ni  salle 
de  communauté  ; notre  ameublement  consistait  en  quel- 
ques bancs  et  quelques  chaises.  Tous  les  exercices  se 
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faisaient  dans  la  même  pièce,  la  seule  que  nous  trou- 
vâmes libre  ; car  des  locataires  occupaient  encore  l’im- 
meuble et  ne  voulaient  point  se  retirer  ; on  se  casa 
donc  comme  l’on  put  dans  les  premiers  temps. 

Quand  l’ancien  bâtiment  du  château  fut  évacué  par  les 
locataires,  on  l’adapta  aux  exigences  de  la  communauté 
des  Sœurs,  et  l’on  en  construisit  un  second  pour  les  en- 
fants. 

Après  deux  mois  de  souffrances,  la  Mère  Supérieure 
put  se  lever  pour  la  fête  de  Noël.  Dès  que  sa  santé 

lui  permit  de  circuler  dans  la  maison,  elle  la  visita  mi- 

nutieusement, faisant  ranger  toute  chose  avec  une  gran- 
de sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses  enfants.  Sa  cha- 
rité pensait  à toutes  et  à chacune. 

Le  jour  de  saint  Etienne,  trois  voyantes  et  une  aveu- 
gle prirent  l’habit  ; la  cérémonie  fut  présidée  par  M.  l’ab- 
bé Dedoue,  notre  Supérieur,  assisté  de  M.  le  curé  de 
Bourg-la-Reine  et  de  M.  l’abbé  Juge. 

M.  Dedoue  partit  peu  de  jours  après  pour  Rome  avec 

Mgr  Sibour.  La  Fondatrice  le  pria  de  vouloir  bien  re- 

commander sa  communauté  au  Saint-Père  et  de  lui  of- 
frir une  paire  de  bas  artistement  tricotés  par  une  Sœur 
aveugle  Il  le  fit  avec  plaisir. 

Le  6 février  1856,  il  était  de  retour  ; il  accompagna 


1.  La  Sœur  Marie  Victoire.  Elle  était  de  Marmande  et  s’appelait  dans 
le  monde  Victorine  Sylvie  Guerre.  C’est  une  des  premières  religieuses 
aveugles  de  Saint-Paul.  Elle  se  faisait  remarquer  par  sa  piété,  sa  gran- 
de délicatesse  de  conscience.  Sa  patience  et  la  bonté  de  son  cœur  l’avaient 
fait  choisir  pour  apprendre  le  tricot  aux  petites  aveugles,  qui  aimaient 
beaucoup  leur  maîtresse.  Comme  la  Mère  Saint-Paul  la  félicitait  de  son 
travail,  elle  lui  répondit  agréablement  : « Ce  n'est  pas  étonnant,  ma 
Mère,  puisque  j’ai  plus  de  doigts  que  les  autres  ».  En  effet,  elle  avait  à 
la  main  gauche  deux  pouces  croisés  l’un  sur  l’autre  ; mais  ces  deux 
doigts  devaient  plutôt  la  gêner  que  l’aider.  Elle  mourut  à Bourg-la-Rei- 
ne le  15  mars  1857. 
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à Bourg-la-Reine  Mgr  Sibour,  qui  voulut  apporter  lui- 
même  aux  Sœurs  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife. 
Sa  Sainteté  avait  reçu  avec  attendrissement  la  modeste 
offrande.  Quand  l’archevêque  lui  parla  de  la  congréga- 
tion, Pie  IX  l’écouta  avec  un  grand  intérêt  : « Gom- 
ment ! dit-il,  c’est  une  femme  qui  a conçu  le  dessein 
de  fonder  cette  œuvre  ?...  Que  cette  œuvre  est  belle, 
qu’elle  est  admirable  ! vraiment  elle  manquait  dans  l’E- 
glise » ! Le  Saint-Père  approuva  la  congrégation  et  l’en- 
richit d’indulgences.  En  témoignage  de  son  estime  pour 
la  Mère  Fondatrice,  il  lui  envoya  une  bénédiction  toute 
particulière,  avec  un  chapelet  en  cornaline  blanche  in- 
dulgencié  par  lui-même  G 

Après  une  paternelle  instruction  sur  la  vie  religieuse. 
Sa  Grandeur  visita  la  maison. 

Au  commencement  de  1857,  la  mort  tragique  et  si 
imprévue  de  Mgr  Sibour  jeta  la  consternation  dans  la 
communauté.  Aussitôt  que  la  triste  nouvelle  nous  par- 
vint, la  Mère  Saint-Paul  mit  toute  la  maison  en  prière, 
afin  d’obtenir  de  Dieu  le  repos  éternel  pour  l’âme  du 
Père  qu’un  crime  venait  de  nous  ravir. 

Pénétrée  de  reconnaissance  et  de  vénération  pour  le 
défunt,  elle  voulut,  malgré  le  verglas,  aller,  ainsi  que 
M.  l'abbé  Juge,  rendre  ses  derniers  hommages  à sa  dé- 
pouille mortelle  et  contempler  encore  une  fois  ses  au- 
gustes traits. 

La  communauté  avait  beaucoup  perdu  en  la  personne 
de  Mgr  Sibour,  mais  le  Seigneur  n’abandonna  pas  ses 
enfants.  Son  Eminence  le  Cardinal  Morlot  nous  témoi- 
gna toujours  lui  aussi  beaucoup  d’intérêt  et  d’affection 
paternelle.  Il  vint  pour  la  première  fois  à Bourg-la-Reine 
le  24  mai  1857. 


1,  Ce  chapelet  a été  placé  dans  un  médaillon  et  se  voit  encore  dans  un 
des  parloirs  de  la  communauté. 
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Un  mois  après,  nous  reçûmes  la  visite  du  R.  P.  Her- 
mann ; il  célébra  la  sainte  messe  dans  la  chapelle  de 
la  communauté  et  distribua  des  médailles  aux  Sœurs  et 
aux  enfants. 

Une  autre  visite  à.  laquelle  fut  très  sensible  la  Mère 
Saint-Paul,  fut  celle  de  la  Révérende  Mère  François  de 
Sales,  Supérieure  de  la  Visitation,  qui  vint  avec  son 
Assistante,  Sœur  Marie  Pauline,  passer  huit  jours  à Bourg- 
la-Reine  et  relire  avec  notre  Mère  les  règles  de  la  congré- 
gation., La  Mère  Fondatrice  avait  eu  recours,  pour  leur 
rédaction,  aux  lumières  et  à la  charité  du  P.  Georges  Pe- 
tit, saint  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  pour 
lors  confesseur  extraordinaire  de  la  communauté.  Il  s’oc- 
cupa aussi  avec  un  zèle  admirable  de  la  direction  spi- 
rituelle des  novices,  puis  se  retira,  appelé  ailleurs  par 
l’obéissance. 


CHAPITRE  IX 
La  rue  d’Enfer  à Paris. 

La  Mère  Saint-Paul  n’était  pas  depuis  deux  ans  à 
Bourg-la-Reine,  qu’elle  nourrissait  déjà  le  désir  de  rentrer 
dans  Paris.  La  communauté  était  en  effet  trop  éloignée 
de  la  capitale  pour  avoir  les  protections,  les  secours  sui- 
vis qui  lui  étaient  nécessaires,  et  son  isolement  paraly- 
sait tous  les  efforts  des  Supérieurs. 

D’après  les  conseils  qui  lui  furent  donnés  à ce  sujet, 
elle  se  décida,  d’accord  avec  M.  Juge,  à chercher  un  em- 
placement convenable  à Paris, 
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Un  beau  terrain  était  en  vente  rue  d’Enfer,  114  ^ ; ja- 
dis propriété  du  célèbre  vicomte  de  Chateaubriand,  il  ap- 
partenait en  1857  à l’archevêché.  On  essaya  de  négocier  ; 
mais  les  ressources  de  la  congrégation  étant  trop  faibles 
pour  suffire  à cet  achat,  il  fallut  chercher  ailleurs. 

Une  maison  fut  trouvée  dans  la  Cité.  Comme  il  répu- 
gnait beaucoup  à la  Mère  Saint-Paul  de  s’établir  dans  ce 
quartier,  on  revint  au  premier  projet  et,  grâce  aux  bons 
offices  de  M.  Thouard,  notaire  de  la  communauté,  les 
conditions  furent  modifiées  ; l’achat  devenait  possible, 
quand  de  nouveaux  embarras  surgirent  ; des  semaines  et 
des  mois  se  passèrent  sans  amener  de  solution.  La  Mère 
Saint-Paul  eut  recours  à la  prière  et  aux  industries  de  sa 
piété.  Elle  fit  jeter  plusieurs  fois  des  médailles  de  saint 
Joseph  par-dessus  les  murs  de  la  propriété,  suppliant  son 
saint  protecteur  de  lui  faire  obtenir  le  terrain  qu’elle 
avait  en  vue.  Ce  moyen  réussit  ; bientôt  on  lui  écrivit 
que  ses  conditions  étaient  acceptées,  et  le  jour  lui  était 
marqué  où  elle  pourrait  signer  l’acte. 

Cette  affaire  conclue,  d’autres  difficultés  se  présentèrent  : 
il  fallait  bâtir,  et  les  entrepreneurs  bien  disposés  firent 
les  plans,  de  concert  avec  la  Mère  Supérieure.  Avant 
toutefois  de  mettre  la  main  à l’œuvre,  notre  Mère  vou- 
lut voir  le  devis  et  eut  le  regret  de  constater  que,  mal- 
gré l’emprunt  qui  avait  été  fait,  on  devait  renoncer  au 
premier  projet.  Elle  fut  donc  d’avis,  ainsi  que  M.  Juge, 
d’élever  seulement  tout  le  corps  de  logis  qui  se  voit  au- 
jourd’hui à droite  en  entrant,  et  sur  la  gauche  le  pavil- 
lon qui  borde  la  rue.  Ces  deux  bâtiments  suffiraient 
aux  besoins  les  plus  urgents  de  la  communauté. 

Craignant  de  nouveaux  obstacles,  elle  se  décida  â sur- 
veiller elle-même  les  travaux  et  s’astreignit  à venir  cha- 


1,  Aujourd’hui,  rue  Denfert-Rochereau,  88, 
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que  jour,  durant  trois  semaines,  de  Bourg-la-Reine  à Pa- 
ris, accompagnée  de  deux  postulantes,  pour  déblayer, 
nettoyer  et  rendre  habitable  l’ancien  hôtel  de  Château- 
briand.  Chaque  matin,  la  Mère  Saint-Paul  et  ses  com- 
pagnes emportaient  les  aliments  nécessaires  pour  la  jour- 
née, et  tous  les  soirs  rentraient  à Bourg-la-Reine. 

Les  religieuses  ne  purent  dissimuler  à notre  Mère  leur 
crainte  qu’une  telle  fatigue  n’eût  un  mauvais  résultat 
pour  sa  santé  ; elle  leur  répondit,  d’un  visage  calme  et 
joyeux  : « Ne  craignez  pas,  mes  enfants  ; il  me  restera 
toujours  delà  force  pour  soigner  mes  pauvres  aveugles». 
Et  si  quelques-unes  l’engageaient  à prendre  des  précau- 
tions, elle  disait  avec  douceur  et  bonté  : « Laissez,  ja- 
mais je  ne  me  suis  si  bien  portée  ».  En  effet,  malgré 
les  peines  de  tout  genre,  les  inquiétudes  continuelles,  les 
déceptions  sans  nombre,  un  reflet  de  santé  et  de  bien- 
être  surprenant  brillait  sur  son  visage. 

Quand  les  préparatifs  les  plus  indispensables  furent  ter- 
minés, la  Mère  Saint-Paul  quitta  définitivement  Bourg-la- 
Reine  et  alla  habiter  Paris  avec  trois  postulantes.  Ce  dé- 
part eut  lieu  le  lundi  17  mai  1858.  M.  Juge,  qui  chaque 
jour  avait  pris  sa  large  part  des  travaux  de  l’installation 
à Paris,  rentra  seul  ce  soir-là  à Bourg-la-Reine,  appor- 
tant un  petit  mot  de  la  Mère  Supérieure,  dans  lequel  se 
traduisait  vivement  son  amour  pour  ses  chères  aveugles. 
Elle  leur  donnait  rendez-vous  dans  le  Cœur  de  Jésus  et 
leur  envoyait  de  ces  bonnes  paroles  qui  vont  à l’âme  et 
adoucissent  l’amertume  du  sacrifice. 

On  se  figurera  facilement  ce  que  durent  éprouver  ces 
pauvres  aveugles  et  les  quelques  voyantes  restées  seules 
à Bourg-la-Reine  ; depuis  le  départ  de  leur  Mère,  la  mai- 
son était  vide  pour  elles,  et  tout  ce  qui  leur  rappelait 
sa  personne  ne  faisait  qu’augmenter  leurs  regrets. 

Le  mercredi  suivant,  19  mai,  la  Mère  Saint-Paul  vint 
passer  la  journée  à Bourg-la-Reine,  et  le  soir  elle  em- 
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mena  une  novice  et  une  postulante.  Nous  la  revîmes  en^ 
core  le  samedi  22  mai,  veille  de  la  Pentecôte  ; elle  ve- 
nait chercher  toute  la  communauté,  Sœurs  et  enfants,  car 
elle  voulait  faire  célébrer  le  lendemain  pour  la  première 
fois  le  saint  sacrifice  dans  la  petite  chapelle  de  la  rue 
d’Enfer.  Dès  le  matin,  le  jour  de  la  fête,  toutes  parti-  , 
rent  pour  Paris.  La  joie  était  grande  et  la  journée  fut 
incomparable  ; mais  hélas  ! rien  ne  dure  sur  la  terre,  le 
soir  arriva  et  il  fallut  se  séparer.  La  Mère  Supérieure 
garda  avec  elle  quelques  Sœurs  aveugles  et  une  partie  des 
enfants  ; de  sorte  que  la  communauté  était  comme  parta- 
gée en  deux,  une  moitié  habitant  Paris,  l’autre  Bourg-la- 
Reine.  La  séparation  fut  pénible  pour  les  Sœurs  et  les 
enfants  qui  devaient  retourner  à la  campagne  et  qui  fu- 
rent choisies  parmi  les  plus  délicates  de  santé. 

Dès  lors,  la  Mère  Fondatrice  fit  pratiquer  à Paris  les 
exercices  de  la  vie  religieuse  aux  Sœurs  qu’elle  avait  près 
d’elle,  autant  que  possible  en  union  avec  celles  de  Bourg- 
la-Reine.  Gomme  souvent  l’on  manquait  de  prêtre  à la 
rue  d’Enfer,  alors  M.  l’abbé  Juge  célébrait  la  messe 
un  jour  à Bourg-la-Reine,  un  jour  à Paris  ; la  partie 
de  la  communauté  qui  était  privée  du  saint  sacrifice,  se 
réunissait  à la  chapelle  et  on  lisait  à haute  voix  les  priè- 
res liturgiques  en  union  avec  Tautre  maison. 

Cette  année  1858,  on  dut  avancer  la  célébration  de  la 
Saint-Paul,  fête  patronale  de  la  communauté  ; car  il  n’eùt 
pas  été  possible  de  la  faire  un  jour  de  semaine,  au  mi- 
lieu des  ouvriers.  Elle  eut  donc  lieu  le  dimanche  27  juin. 
Les  Sœurs  s’y  préparèrent  par  trois  jours  de  retraite  ; 
et  le  dimanche  matin  la  Mère  Supérieure  fit  venir  toutes 
ses  enfants  de  Bourg4a-Reine,  même  les  malades  ; tout 
le  monde  fut  réuni  pour  la  grand’messe,  que  chanta 
M.  l’abbé  Ferrand  ; puis  le  saint  habit  fut  donné  à cinq 
postulantes. 

Le  temps  était  - magnifique.  Après  le  dîner,  la  commit- 
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nauté  présenta  ses  vœux  de  bonne  fête  à la  Mère  Fon- 
datrice, Pour  l’abriter  contre  les  ardeurs  d’un  soleil  brû- 
lant, on  avait  dressé  un  berceau  de  verdure  dans  le 
jardin.  Jamais  les  Sœurs  et  les  enfants  présentes  à cetle 
fête  de  famille  n’en  ont  perdu  le  souvenir. 

Après  une  heureuse  journée,  que  le  bon  Dieu  avait  bé- 
nie en  remplissant  les  cœurs  d’une  sainte  joie,  il  fallut 
encore  se  quitter,  mais  avec  l’espérance  de  part  et  d'au- 
tre que  la  réunion  définitive  ne  se  ferait  plus  longtemps 
attendre. 

Un  mois  après,  la  petite  communauté  de  Bourg-la-Rei- 
ne  fut  en  liesse  : la  Mère  Fondatrice,  accompagnée  des 
Sœurs  et  des  enfants  de  Paris,  venait  célébrer  la  fête  de 
sainte  Anne,  sa  patronne.  Le  bon  cœur  de  la  Mère  Saint- 
Paul  lui  suggérait  d’adoucir,  par  ces  réunions  de  famille, 
l’amertume  de  la  séparation. 

Enfin  le  il  novembre  1858,  Sœurs  et  enfants  quittèrent 
Bourg-la-Reine,  pour  ne  plus  former  qu’une  communauté 
à Paris.  Il  faisait  un  froid  très  vif,  mais  le  bonheur 
d’être  réunies  à leur  Mère  bien  aimée,  faisait  oublier  à 
toutes  la  rigueur  de  la  saison.  A leur  arrivée  à la  rue 
d’Enfer,  la  Mère  Supérieure  les  fit  entrer  à la  chapelle, 
où  la  communauté  de  Paris  les  attendait,  et  l’on  chanta 
le  Magnificat  en  action  de  grâces  de  la  réunion.  C’était 
la  coutume  de  la  Mère  Fondatrice  de  faire  chanter  le 
cantique  de  la  très  sainte  Vierge,  quand  elle  avait  reçu 
pour  la  maison  quelque  faveur  signalée.  Ensuite  elle  ac- 
cueillit à bras  ouverts  toutes  les  arrivantes,  ayant  un  bon 
mot  pour  chacune.  Elle  était  cependant  bien  fatiguée  ; car 
après  avoir  passé  l’été  et  l’automne  au  milieu  des  ou- 
vriers, elle  venait  encore  de  présider  à tous  les  prépara- 
tifs de  cette  nombreuse  réception. 

M.  l’abbé  Juge  et  la  Mère  Supérieure  auraient  bien 
voulu  conserver  la  maison  de  Bourg-la-Reine  pour  les 
malades  et  les  santés  délicates,  qui  ont  besoin  de  respirer 
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l’air  pur  de  la  campagne.  Leur  pauvreté  ne  le  permit 
pas  ; il  fallut  , à leur  grand  regret,  la  mettre  en  vente, 
après  le  départ  de  la  communauté. 


CHAPITRE  X 

Nouvelles  épreuves. 

La  Sœur  Marie  Hyacinthe,  religieuse  de  la  Visitation^ 
était  rentrée  depuis  un  an  dans  son  monastère  quand  la 
communauté  de  Saint-Paul  s’installa  à Paris.  La  Mère 
Fondatrice,  dont  la  santé  chancelante  ne  pouvait  plus 
suffire  à tant  d’occupations  extérieures  et  aux  soins  que 
demande  le  développement  de  la  vie  religieuse  dans  les 
âmes,  fît  de  nouvelles  instances  pour  obtenir  que  cette 
religieuse  lui  fût  rendue.  La  Sœur  revint  à Saint-Paul 
le  7 décembre  1858.  Elle  aussi  était  à bout  de  forces  ; 
peu  de  jours  après  elle  tomba  malade  et  garda  le  lit 
plusieurs  semaines,  ce  qui  augmenta  encore  les  fatigues 
de  la  Mère  Supérieure. 

Cette  première  année  du  séjour  à Paris  fut  remplie 
de  tribulations  de  tout  genre.  L’ennemi  du  bien,  qui,  dès 
le  commencement  de  l’œuvre,  avait  menacé  la  fonda- 
trice de  la  faire  soufï’rir  avec  ses  aveugles,  s’irrita  de 
voir  son  zèle  couronné  de  succès  ; ne  pouvant  rien  con- 
tre elle,  il  s’attaqua  à ses  enfants  et  les  tourmenta  de 
diverses  manières  afin  de  ruiner  leur  vocation.  Plusieurs 
succombèrent  ; ce  fut  pour  la  Mère  Saint-Paul  la  peine  la 
plus  vive  que  son  cœur  pût  ressentir. 

Pendant  cette  année  d’épreuves,  elle  eut  aussi  la  dou- 
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leur  de  voir  mourir  trois  de  ses  filles  aveugles,  très 
attachées  à la  congrégation,  modèles  de  régularité  et  de 
ferveur. 

Le  4 juillet  1859,  la  communauté  reçut  la  visite  de 
son  Eminence  le  Cardinal  Morlot,  qui  donna  le  saint 
habit  à quelques  Sœurs  et  reçut  les  vœux  annuels  de 
plusieurs  autres.  Avant  de  quitter  la  maison,  il  fit  part 
aux  Sœurs  du  grand  intérêt  qu’il  portait  à l’œuvre  et 
leur  dit  en  quelle  haute  estime  il  tenait  leur  fondatrice. 

Le  25  janvier  1860,  notre  Mère  prononça  ses  vœux 
perpétuels  avec  quatre  Sœurs  aveugles  et  une  Sœur 
voyante.  Ils  furent  reçus  par  le  R.  P.  Auguste  Modeste, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  assisté  de  M.  l’abbé  Juge.  Le 
lendemain,  26  janvier,  le  Cardinal  Morlot  vint  encore  à 
Saint-Paul  ; il  voulait  témoigner  à notre  Mère  et  à toute 
la  communauté  la  part  qu’il  prenait  à leur  bonheur.  De- 
puis lors,  il  venait  régulièrement,  aux  premiers  jours  de 
l’année,  bénir  ses  enfants  et  remettre  à la  Mère  Supé- 
rieure un  billet  de  cent  francs,  ce  qu’il  aimait  à appeler 
sa  carte  de  visite. 

Depuis  l’arrivée  à Paris,  les  Sœurs  habitaient  avec 
les  enfants  dans  l’unique  bâtiment  élevé  en  1858.  Comme 
les  demandes  d’admission  se  multipliaient,  il  parut  né- 
cessaire d’en  construire  un  second,  spécialement  destiné 
à la  communauté. 

C’étaient  de  nouvelles  dépenses  à faire,  de  nouvelles 
ressources  à trouver.  Quarante-deux  personnes  étaient 
déjà  à la  charge  de  la  maison  ; la  Mère  Supérieure  es- 
pérait cependant  que  l’aimable  Providence  n’abandonnerait 
point  à l’avenir  une  œuvre  dont  tant  d’obstacles  n’avaient 
pu  empêcher  la  fondation  ; elle  entreprit  donc  la  con- 
struction du  second  bâtiment.  Ce  fut  un  surcroît  de 
fatigues  pour  elle,  dont  la  santé  s’altérait  de  plus  en 
plus  ; mais  son  courage  ne  comptait  pas  avec  ses  for^ 
ces.  Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  corps  de  logis 
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achevé  et  d’y  installer  la  communauté  au  mois  de  juin 
1862. 

Le  bon  Dieu  sembla  vouloir  lui  donner  celte  der- 
nière consolation  avant  de  la  rappeler  à lui,  car  dès 
lors  son  état  s’aggrava. 

L’année  précédente,  elle  avait  fait  un  pèlerinage  à la 
Salette  ; malgré  sa  faiblesse,  elle  en  fît  un  second, 
quand  les  constructions  furent  terminées.  Au  retour,  elle 
éprouva  un  peu  de  mieux  ; mais  bientôt  ses  douleurs  la 
reprirent,  et  elle  ne  cessa  plus  de  souffrir  jusqu’à  sa 
mort. 

Le  18  janvier  1862,  elle  avait  perdu  son  frère, 
M.  l’abbé  Bergunion,  chanoine  honoraire  de  Tulle.  Dès 
lors,  elle  eut  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine  : 
a Je  le  suivrai  de  près  »,  dit-elle.  A la  fin  de  celte 
même  année,  le  décès  du  Cardinal  Morlot  vint  encore 
affliger  son  cœur. 

Vers  le  commencement  de  mai  1863,  elle  fut  prise 
d’une  petite  toux  sèche  que  le  médecin  traita  de  ner- 
veuse et  à laquelle  il  ne  fit  pas  attention,  disant  que 
ce  ne  serait  rien.  C’était,  on  le  reconnut  plus  tard,  l’en- 
gorgement des  poumons  qui  commençait.  On  conseilla 
à la  Mère  Supérieure  de  changer  d"air  et  d’aller  à la 
campagne.  Elle  ne  pouvait  se  rendre  à Bourg-la-Reine, 
la  maison  était  vendue  depuis  deux  ans  ; pleine  de  con- 
fiance en  la  très  sainte  Vierge  et  n’espérant  la  santé 
que  par  son  intercession,  elle  résolut,  malgré  ses  souf- 
frances, d’entreprendre  un  troisième  pèlerinage  à la  Sa- 
le tte. 

Elle  partit  dans  les  premiers  jours  de  juin  ; le  voya- 
ge fut  très  pénible  et  augmenta  ses  douleurs  ; elle  pen- 
sa mourir  sur  la  sainte  montagne.  Elle  aurait  désiré 
rester  neuf  jours  près  du  sanctuaire  vénéré,  selon  sa 
coutume  ; mais  son  pieux  désir  ne  put  se  réaliser. 

Elle  demanda  instamment  à la  très  sainte  Vierge  la 
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grâce  de  ne  pas  mourir  loin  de  ses  enfants.  Après  un 
court  repos  à Grenoble,  elle  alla  visiter  le  tombeau  du 
vénérable  curé  d’Ars.  Le  reste  du  voyage  se  fit  sans 
accident.  Elle  était  bien  affaiblie  quand  elle  rentra  à 
Saint-Paul  ; mais  grande  fut  sa  joie  de  se  retrouver  au 
milieu  de  sa  famille  religieuse.  Malgré  son  épuisement, 
elle  réunit  la  communauté  et  lui  parla  avec  beaucoup 
de  tendresse.  Elle  la  rassembla  encore  le  jour  de  sainte 
Anne,  sa  patronne  ; ce  fut  la  dernière  fois. 


CHAPITRE  XI 
La  mort. 

Depuis  ce  moment,  le  mal  empira  sensiblement,  les 
souffrances  augmentèrent  et  notre  Mère  dut  garder  la 
chambre.  M.  Juge  demanda  aux  Sœurs  et  aux  enfants 
de  faire  une  neuvaine  solennelle  à Notre-Dame  de  Con- 
solation, en  union  avec  plusieurs  communautés  ^ ; mais 
la  malade  ne  ressentit  aucun  soulagement. 

Consciente  de  son  état,  elle  voulut  pourvoir  à l’ave- 
nir de  la  congrégation.  Après  la  fête  de  l’Assomption, 
elle  fit  commencer  dans  la  maison  une  neuvaine  au 
Saint-Esprit,  afin  qu’il  l’éclairât  sur  le  choix  de  la  Sœur 
qui  devait  la  remplacer.  La  neuvaine  terminée,  elle  dé- 
signa la  future  Supérieure,  et  en  même  temps  l’Assistante 
avec  les  officières  principales. 


1.  Voir  ci-dessus,  p*  35* 
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Ces  nominations  furent  annoncées  aux  religieuses,  as- 
semblées en  chapitre,  le  27  août  1863,  par  M.  l’abbé  Juge, 
en  présence  de  M.  l’abbé  Gaudreau,  Supérieur  de  la 
communauté  Impossible  de  rendre  l’impression  que  fit 
sur  les  Sœurs  cette  cérémonie  ; il  leur  sembla  qu’on 
leur  annonçait  la  mort  de  leur  Mère,  elles  ne  répon- 
dirent que  par  des  soupirs  et  des  sanglots. 

Les  nouvelles  élues  se  rendirent  auprès  de  la  malade 
pour  recevoir  sa  bénédiction  ; puis  se  relevant  elles  s’em- 
brassèrent en  sa  présence,  lui  promettant  de  vivre  dans 
une  parfaite  union  et  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 

Ce  grand  acte  terminé,  la  Mère  Saint-Paul  pria  qu’on 
lui  administrât  les  derniers  sacrements.  Elle  les  reçut  le 
31  août,  en  présence  de  ses  enfants  réunies,  après  leur 
avoir  demandé  pardon  de  la  mauvaise  édification  qu’elle 
avait  pu  leur  donner  pendant  sa  vie. 

Lorsque  la  souffrance  et  la  toux  lui  laissaient  un  peu 
de  répit,  elle  en  profitait  pour  voir  quelques-unes  des 
Sœurs  ; elle  les  exhortait  à rester  fidèles  à Dieu  dans 
leur  sainte  vocation  ; c’est  la  dernière  recommandation 
quelle  leur  fit,  disant  que  celle-là  renfermait  toutes  les 
autres.  Elle  vit  aussi  quelques  enfants. 

Le  matin  du  5 septembre,  elle  entra  en  agonie,  sans 
toutefois  perdre  connaissance.  Pensant  que  c’était  son 
dernier  jour,  elle  demanda  qu’on  lui  récitât  les  prières 
de  la  sainte  Eglise  et  s’unit  avec  une  grande  piété  à 
ses  enfants  rassemblées  autour  d’elle. 

La  nuit  suivante,  du  5 au  6 septembre,  fut  très  agi- 
tée. Notre  Mère,  comme  beaucoup  de  saints,  dut  lutter 
contre  l’esprit  du  mal,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  la 


li  En  souvenir  de  cet  acte  de  la  Mère  Fondatrice,  l’élection  de 
la  Supérieure  et  des  Conseillères  se  fait  toujours  le  27  août,  après 
un  triduum  préparatoire* 
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troubler,  lui  ravir  la  confiance  en  Dieu  et  même  la  je- 
ter dans  le  désespoir.  On  l’entendait  implorer  de  Dieu 
le  pardon  de  ses  péchés  et  supplier  la  très  sainte  Vierge 
de  la  protéger.  Elle  vit  même  une  fois  sous  des  formes 
sensibles  les  esprits  infernaux  près  de  son  lit  et  poussa 
des  cris  d’effroi.  M.  Juge,  qui  l’assistait,  lui  parla  des  bon- 
tés de  Dieu,  de  la  protection  de  Marie,  et  lui  donna  sa 
bénédiction.  La  mourante  fit  jeter  de  l’eau  benite  dans 
sa  chambre  et  sur  son  lit,  et  voulut  même  en  boire. 

La  journée  du  6 septembre  fut  paisible  ; aux  anpisses 
de  la  nuit  avaient  succédé  le  calme  et  la  sérénité, 
avant-goût  des  joies  dont  le  Seigneur  allait  combler  sa 
servante  ; bientôt  on  fentendit  s’écrier  à diverses  re- 
prises; « Mon  Dieu,  que  c’est  beau  '....que  c est  beau!... 
C’en  est  trop  !...  On  n’en  fait  pas  assez  pour  vous  !...  ». 

Ce  même  jour,  le  ciel  lui  réservait  une  grande  conso- 
lation ; une  de  ses  filles  voyantes,  la  Sœur  Saint-Pier- 
re, se  consacrait  à fœuvre  par  j’émission  des  vœux 
perpétuels.  L’allégresse  dont  elle  jouissait,  ne  cessa  plus 
d’inonder  son  âme  jusqu’au  lundi  7 septembre,  jour  ou 
elle  expira  doucement  vers  les  trois  heures  du  matin. 
Elle  avait  cinquante-neuf  ans,  six  mois  et  huit  jours. 

Elle  mourut  dans  son  fauteuil  ; car  son  oppression 
était  si  forte  ce  matin-là,  qu’elle  avait  demandé  qu’on 
la  levât.  M.  l’abbé  Juge  annonça  la  fatale  nouvelle  a 
la  communauté  après  la  sainte  messe.  Ses  larmes  et 
celles  de  fauditoire  l’empêchèrent  d’achever  ce  qu’il  avait 
projeté  de  dire.  Tout  le  jour,  les  Sœurs  et  les  en- 
fants se  succédèrent  auprès  du  lit  funèbre  ; on  descen- 
dit le  corps  à la  chapelle  vers  les  cinq  heures  du  soir  ; 
il  y resta  exposé  jusqu’au  lendemain  8 septembre.  On 
eût  dit  la  défunte  endormie,  tant  son  visage  respirait 
le  calme  et  la  paix.  Malgré  leur  tristesse,  les  religieu- 
ses éprouvaient  un  sentiment  de  bonheur  auprès  de 
ces  restes  vénérés.  ^ - 
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M.  l’abbé  Juge  se  montra  véritablement  leur  père  dans 
ces  jours  de  deuil.  Avec  quelle  prudence  il  leur  apprit  la 
triste  nouvelle  ; malgré  sa  douleur,  avec  quel  calme  et 
quelle  force  d’àme  il  ordonna  toute  la  cérémonie  des 
funérailles  ! Elles  furent  célébrées  dans  la  chapelle  de 
la  communauté,'  le  mardi  8 septembre,  à onze  heures  ; 
les  prières  achevées^  les  restes  mortels  de  notre  Mère 
furent  portés  au  cimetière  du  Montparnasse  ; ils  repo- 
sent dans  le  caveau  de  la  congrégation. 


CHAPITRE  XII 
La  Mère  Saint-Paul. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  courte  notice  sans 
jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  la  vie  que  nous  ve- 
nons d’esquisser,  sans  ajouter  quelques  mots  sur  la  per- 
sonne, le  gouvernement,  les  vertus  de  notre  vénérée  Mè- 
re et  Fondatrice. 

La  Mère  Saint-Paul  était  d’une  taille  un  peu  au-des- 
sus de  la  moyenne  et  avait  un  extérieur  imposant  ; son 
visage  reflétait  un  air  de  bonté  qui  attirait  comme  ir- 
résistiblement ; même  si  l’on  croyait  avoir  à se  plaindre 
d’elle,  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  l’aimer. 

Tandis  qu’autour  d’elle  les  témoins  de  ses  luttes  ad- 
miraient son  énergie  et  sa  vertu,  elle,  convaincue  de 
son  néant,  ne  pouvait  comprendre  qu’elle  eût  été  choi- 
sie pour  fonder  la  congrégation  ; elle  en  reportait  l’hon- 
neur à Dieu  seul,  qu’elle  recherchait  en  tout  et  dont 
elle  voulait  uniquement  procurer  la  gloire,  Yoici  une 
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prière  composée  par  elle  et  retrouvée  dans  ses  papiers  : 

« Que  votre  saint  nom,  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
soit  à jamais  béni  ! Que  toute  langue  au  ciel  et  sur  la 
terre  exalte  les  richesses  de  votre  infinie  miséricorde  ! 
Que  de  preuves  vous  m’avez  données  de  votre  bonté 
incompréhensible,  depuis  que  je  suis  au  monde  ! Celle 
que  vous  me  donnez  par  cette  œuvre,  suffit  pour  mériter 
mon  éternelle  reconnaissance. 

« C’est  vous.  Seigneur,  je  n’en  puis  douter,  qui  m’avez 
choisie  pour  accomplir  les  desseins  que  vous  avez  dai- 
gné me  manifester.  Comment  avez-vous  jeté  les  yeux, 
pour  l’exécution  de  vos  merveilles,  sur  la  plus  indigne 
et  la  plus  ingrate  de  vos  créatures  ? Ah  ! sans  doute, 
c’est  pour  faire  éclater  davantage  votre  puissance  dans 
ma  faiblesse.  Pardonnez-moi,  Seigneur,  d’avoir  opposé 
avec  tant  d’opiniâtreté  ma  misérable  volonté  à la  vôtre, 
toujours  sainte  et  toujours  adorable.  Pardonnez-moi  de 
n’avoir  cédé  qu’à  la  rigueur  des  épreuves  dont  vous 
avez  été  obligé  d’user  envers  moi.  Insensée  que  j’étais  ! 
je  croyais  vous  obéir,  et  je  n’étais  qu’une  rebelle  ; si 
vous  m’aviez  traitée  selon  mes  mérites,  vous  m’auriez 
abandonnée  pour  toujours  ; mais  vous  avez  eu  pitié  de 
votre  indigne  servante. 

« Sauveur  Jésus,  qui  reposez  dans  ce  tabernacle,  je 
renouvelle  l’abandon  que  je  vous  ai  déjà  fait  de  tout 
moi-même  ; faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
j’accepte  tout,  mépris,  rebuts,  persécutions,  souffrances  : 
me  voilà  prête  à tout  endurer  pour  votre  gloire.  Mais 
n’oubliez  pas.  Seigneur,  que  je  ne  suis  qu’un  chétif  ver- 
misseau, qui  ne  mérite  que  d’être  foulé  aux  pieds.  Je 
ne  puis  donc  rien  que  par  vous  et  avec  vous.  J’ai  déjà 
trop  de  marques  de  votre  protection,  pour  craindre  qu’elle 
me  manque  jamais  ». 

« J’ai  toujours  cru  ne  chercher  qu’à  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  dit-elle  ailleurs;  que  puis-je  faire  sans  lui  ? Rien  ». 
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Aussi,'  tout  entière  aux  intérêts  de  Dieu,  dont  elle 
était  l’instrument,  pénétrée  par  suite  de  la  responsabilité 
qui  lui  incombait,  elle  stimulait  l’ardeur  de  ses  religieu- 
ses et  les  excitait  sans  cesse  à réaliser  l’idéal  de  leur 
vocation.  Sachant  combien  il  importait  de  donner  à la 
congrégation  de  solides  fondements,  elle  leur  disait  : 

« Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  sommes  les  pier- 
res fondamentales  d’une  œuvre  qui  doit  consoler  l’Eglise 
et  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Songez,  mes  enfants,  que 
vous  êtes  pour  notre  congrégation  ce  que  sont  les  pre- 
mières assises  dans  un  édifice.  Si  vous  n’êtes  pas  bon- 
nes, que  seront  les  autres  ? Oui,  il  faut  que  vous  de- 
veniez parfaites,  parce  que  c’est  sur  votre  modèle  que 
se  formeront  les  Sœurs  qui  viendront  après  vous  ; si 
vous  n’êtes  pas  fidèles,  elles  ne  le  seront  pas  non  plus, 
et  nous  ne  pourrons  subsister  longtemps.  Mais  au  con- 
traire, si  vous  êtes  fidèles,  le  bon  Dieu  vous  bénira  et 
nous  grandirons  malgré  les  contradictions  ». 

Elle  ne  se  contentait  pas  de  ces  avis  généraux  ; mais 
descendant  aux  détails,  elle  recommandait  et  surveillait 
la  pratique  des  vertus  et  des  règles.  Citons  un  ou  deux 
exemples  entre  mille  autres.  Son  amour  pour  la  pau- 
vreté était  profond  ; il  ne  fallait  rien  perdre,  pas  un 
chiffon,  pas  un  morceau  de  papier,  pas  un  bout  de  fil  ; 
tout  avait  son  utilité.  Il  était  impossible  de  ne  pas  ai- 
mer la  pauvreté,  en  la  voyant  pratiquer  avec  tant  d’es- 
time par  cette  bonne  Mère.  Elle  ne  voulait  pas  que 
deux  aveugles  dévidassent  seules  du  fil  ou  de  la  laine  ; 
parce  que,  si  l’écheveau  venait  à se  mêler,  elles  ne  pour- 
raient le  débrouiller  sans  rompre  le  fil,  et  ce  serait  con- 
tre la  pauvreté. 

Elle  insistait  sur  le  bon  emploi  du  temps  et  rappelait 
que  le  bon  Dieu  en  demandera  compte.  « Si  vous  per- 
dez deux  minutes  à la  fois,  disait-elle,  et  que  cela  se 
renouvelle  souvent  dans  la  journée,  comptez  combien 
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d’heures  perdues  par  mois  et  par  année  » ! — « Oh  ! ma 
pauvre  enfant,  disait-elle  un  jour  à l’une  de  ses  filles, 
si  les  damnés  avaient  la  millième  partie  du  temps  que 
vous  perdez,  ils  l’emploieraient  à faire  un  bon  acte  de 
contrition  » ! 

A une  autre,  qui  lui  causait  beaucoup  de  peine  par 
son  indocilité  et  son  peu  de  ferveur,  elle  disait  souvent  : 

« Ma  pauvre  enfant,  donnez-vous  donc  au  bon  Dieu  tout 
à fait.  Savez-vous  combien  vous  avez  de  temps  à vivre  ? 
Mais  hélas  ! le  moment  de  la  grâce  n’est  pas  encore  ve- 
nu ; pauvre  enfant  » ! 

On  le  voit,  elle  aimait  ses  filles  d’un  amour  fort, 
spirituel  ; elle  ne  voulait  pas  en  être  aimée  autrement. 
Si  elle  recevait  avec  joie  les  témoignages  de  leur  ten- 
dresse, c’était  pour  tout  rapporter  à Dieu,  et  elle  ne  ces- 
sait de  le  leur  redire  de  près  et  de  loin.  Elle  leur  écri- 
vait de  la  Salette  : 

v(  Je  reviens  près  de  vous,  mes  très  chères  filles,  que 
j’aime  de  tout  mon  cœur,  avec  l’espérance  que  nous 
allons  travailler  avec  plus  de  fidélité  à retrancher  tout 
ce  qui  déplaît  à notre  divin  époux,  et  à pratiquer  les 
vertus  qui  lui  sont  les  plus  agréables.  Oui,  mes  chères 
filles,  ce  désir  est  puissamment  gravé  dans  mon  cœur. 
Que  ne  voudrais-je  pas  faire  et  souffrir  pour  vous  obte- 
nir la  parfaite  observation  de  nos  saintes  règles  ? C’est 

par  là  que  vous  acquerrez  la  perfection  de  la  vie  reli- 

gieuse. Certes,  je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  vous 
mériter  ce  bonheur.  Courage  donc,  mes  bonnes  filles  ; 
que  toutes  en  général  et  chacune  en  particulier,  aveu- 
gle ou  voyante,  mettent  la  main  à l’œuvre,  sans  jamais 
plus  se  relâcher... 

«Je  prie  beaucoup  pour  vous,  afin  que  vous  soyez  tou- 
tes heureuses.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  bien 

des  fois  : le  bonheur  de  la  vie  religieuse  se  trouve  dans 

l’immolation  de  la  nature,  mortification,  dévouement,  sa- 
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crifîce  continuel,  fidélité  aux  plus  petites  choses;  pour  ce- 
la il  faut  avoir  la  présence  de  Dieu,  vous  dire  sou- 
vent : c’est  pour  Dieu  que  j’agis,  Dieu  me  voit,  il  me  ré- 
compensera de  ce  sacrifice...  ». 

Le  jour  de  sa  fête,  elle  répondait  aux  souhaits  qui 
lui  étaient  adressés  par  la  communauté  : « Je  suis  vrai- 
ment touchée  et  attendrie  jusqu’aux  larmes  des  marques 
d’affection  que  vous  me  donnez  : je  suis  certainement 
votre  Mère,  et  votre  bonheur  fait  le  mien  ; mais,  mes 
chères  enfants,  devant  Dieu  je  ne  suis  que  le  faible 
instrument  dont  il  a bien  voulu  se  servir  pour  vous 
mettre  à même  de  le  glorifier,  de  bénir  son  saint  nom  ; 
c’est  donc  à lui  seul  qu’il  faut  en  attribuer  la  gloire  et 
reporter  toute  notre  reconnaissance.  Aussi  ce  jour  sera 
pour  nous  un  jour  de  renouvellement  dans  la  ferveur, 
le  zèle,  le  dévouement  et  la  charité  ». 

Elle  aimait  toutes  ses  filles  ; cependant,  elle  avait  une 
prédilection  spéciale  pour  les  aveugles.  Sœurs  ou  enfants. 
Aussi  s’intéressait-elle  particulièrement  à tout  ce  qui 
les  concernait,  surtout  à leur  vocation,  à leur  innocen- 
ce. Deux  traits  : Une  aveugle,  âgée  de  trente-cinq  ans, 
qui  désirait  entrer  dans  la  maison  comme  religieuse, 
ayant  été  reçue  par  notre  Mère,  s’ennuya  bientôt  de  son 
nouveau  genre  de  vie.  Elle  venait  de  perdre  son  père 
et  quittait  sa  mère  pour  la  première  fois.  Cette  sépara- 
tion lui  causa  une  peine  qu’elle  ne  put  surmonter  ; elle 
demanda  à retourner  dans  son  pays.  La  Mère  Saint-Paul 
vit  le  piège  du  démon,  qui  voulait  faire  perdre  à cette 
âme  la  belle  vocation  que  le  Seigneur  dans  sa  miséri- 
corde lui  avait  donnée  ; elle  l’engagea  à prendre  patience 
et  écrivit  à un  parent  de  cette  postulante,  qui  était  à 
Paris,  de  venir  la  voir  pour  la  distraire  ; tout  fut  inu- 
tile. Le  jour  de  son  départ,  la  Mère  Supérieure  l’em- 
brassa avec  tendresse  et  lui  dit  : « Oh  ! vous  reviendrez, 
ma  fille  d,  Elle  la  fit  conduire  au  chemin  de  fer  ; et 
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quand  elle  la  crut  rendue  au  terme  du  voyage,  elle  lui  écri-  || 
vit  pour  lui  demander  si  elle  était  arrivée  sans  accident.  ||i 

Ce  que  la  Mère  Saint-Paul  avait  prévu  se  réalisa  : au  II 
bout  de  quelque  temps,  cette  pauvre  brebis  errante  re-  | î 
vint  au  bercail  ; et  notre  Mère,  au  lieu  de  lui  adresser  V Ü 
des  reproches  ou  de  lui  faire  des  remontrances,  l’em-  I 

brassa  en  lui  disant  : « Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  vous  f | 
reviendriez  ? Oh  ! ma  chère  enfant,  lorsque  je  vois  par-  | 
tir  une  Sœur  qui  a la  vocation,  voyante  ou  aveugle, 
mais  surtout  une  aveugle,  il  me  semble  qu’on  m’arra-  J 

che  le  cœur  ».  , 

Un  jour,  ayant  ouï  dire  à un  oculiste  qu’une  des  en-  ) 

fants  de  l’ouvroir  pourrait  recouvrer  la  vue  si  on  l’opé-  ^ 

rait,  elle  y consentit  volontiers.  La  jeune  personne  gué-  j 

rit  en  effet  et  quitta  la  maison.  | 

Quelle  ne  fut  pas  la  consternation  de  notre  Mère,  quand  ^ 
plus  tard  elle  apprit  que  la  malheureuse,  loin  de  faire 
un.  bon  usage  du  bienfait  que  le  ciel  lui  avait  accordé, 
était  tombée  dans  le  désordre  ! Le  souvenir  de  ce  mal- 
heur ne  s’effaça  jamais  de  sa  mémoire  ; et  le  reste  de 
sa  vie,  ce  fut  comme  un  glaive  dont  la  pointe  acérée 
lui  transperçait  le  cœur. 

Son  amour  pour  les  aveugles  était  si  grand,  qu’elle 
voulait,  nous  l’avons  dit,  leur  donner  le  pas  sur  les  voy-  j 
antes  dans  la  congrégation.  C’était  une  erreur  sans  dou- 
te, mais  c’était  l’erreur  d’une  mère  ; et  le  résultat  im-  j 
portant  de  cette  prédilection  fut  l’amour  passionné  pour 
les  aveugles  qu’elle  laissa  à toutes  les  voyantes  comme  ' 

son  testament  pratique,  comme  son  legs  le  plus  précieux 
et  le  plus  sacré. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  pendant  que  la  commu- 
nauté réunie  autour  d’elle  récitait  les  prières  des  agoni- 
sants, une  religieuse  aveugle,  arrivant  un  peu  après  les 
autres,  ne  trouvait  point  de  place.  La  malade,  qui  ne  ' 

pouvait  presque  plus  parler,  mais  conservait  toute  sa  pré- 
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sence  d’esprit,  fut  la  seule  à l’apercevoir  ; s’oubliant  elle- 
même,  elle  fît  des  signes  pour  montrer  l’embarras  où 
se  trouvait  sa  fille. 

Quelques  heures  avant  d’expirer,  elle  disait  encore,  par- 
lant des  aveugles  : « Les  pauvres  enfants  ! il  faut  que  l’on 
vienne  à leur  secours,  il  faut  que  les  voyantes  travaillent 
et  travaillent  beaucoup  ». 

C’était  surtout  dans  leurs  peines  qu’elle  redoublait  d’a- 
mour pour  ses  enfants,  aveugles  ou  voyantes.  Son  œil 
maternel  était  attentif  à deviner  ces  peines,  et  son  cœur 
industrieux  au  moins  à les  adoucir  quand  il  ne  pou- 
vait les  faire  oublier. 

Un  soir,  se  rendant  à la  chapelle,  elle  rencontre  une 
Sœur  qui  témoigne  le  désir  de  lui  parler,  parce  qu’elle 
souffre  de  peines  intérieures  : « Venez  tout  de  suite,  lui 
répondit-elle.  — Demain,  ma  Mère,  reprit  la  Sœur  ; je 
ne  voudrais  pas  vous  priver  d’aller  à la  chapelle.  — 
Non,  non,  venez  à l’instant,  si  je  puis  vous  faire  du 
bien  ; j’irai  visiter  Notre-Seigneur  à un  autre  moment». 
Elle  ranima  le  courage  abattu  de  cette  Sœur,  fit  renaî- 
tre la  paix  dans  son  âme  et  ne  la  quitta  qu’après  l’a- 
voir consolée  et  fortifiée. 

Elle  était  mieux  préparée  que  personne  à compatir, 
tant  elle  avait  souffert  elle-même  ! Nous  lisons  dans 
une  prière  désolée  qu’elle  adresse  à Dieu  : 

« Mon  Dieu,  pourquoi  m’avez-vous  choisie  de  préfé- 
rence à tant  d’autres  beaucoup  plus  capables  que  moi, 
pour  accomplir  votre  si  grande  œuvre  ? Il  me  semble 
que  je  n’ai  voulu  faire  que  votre  volonté,  ô mon  Dieu  ! 
et  pourtant  mes  actions  même  les  plus  simples  tournent 
contre  moi.  Ceux  aussi  que  vous  m’avez  inspiré  de  con- 
sulter pour  m’aider  dans  ce  travail  difficile,  semblent 
me  délaisser  ; vous-même,  ô mon  Dieu,  vous  gardez  le 
silence  ; je  n’ai  plus  que  la  défiance  de  moi-même  et 
la  certitude  de  mon  incapacité  ». 
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Parfois  Dieu  la  consola,  ainsi  que  le  montrent  les  li- 
gnes suivantes,  qu’elle  a écrites  comme  une  réponse  à 
sa  prière. 

« Ma  fille,  ne  te  décourage  pas  ; c’est  afin  d’épurer 
ta  vertu  que  je  permets  ces  épreuves,  surtout  celles  qui 
te  viennent  des  personnes  sur  lesquelles  tu  comptais.  Je 
veux  aussi  te  détacher  de  toute  sensibilité  naturelle,  de 
toute  recherche  de  toi-même,  pour  te  reposer  en  moi 
seul  ». 

Mais  d’autres  fois  Notre-Seigneur  laissait  son  âme  sous 
le  pressoir  ; nous  en  avons  pour  garant  la  lettre  sui- 
vante de  l’un  de  ses  directeurs. 

((  Les  dernières  années  de  la  Mère  Saint-Paul  ont  été 
éprouvées  par  la  maladie  et  les  peines  intérieures.  Son 
âme  était  dans  une  grande  désolation,  et  son  humilité  la 
faisait  se  regarder  comme  la  cause  de  toutes  les  difficul- 
tés des  débuts.  Ses  péchés,  à son  avis,  devaient  attirer 
sur  la  maison  tous  les  maux.  Il  fallait  l’obéissance  pour  la 
faire  communier  ; elle  était  au  reste  d’une  obéissance  par- 
faite à son  directeur  ; et  (ce  qui  est  bien  le  cachet  de 
l’épreuve  divine)  son  caractère,  naturellement  heureux  et 
gai,  se  conservait  tel  dans  ses  rapports  avec  le  pro- 
chain » 1 . 

Oui,  ses  peines  intérieures  furent  entre  Dieu  et  elle, 
elle  ne  les  laissait  point  transpirer  au  dehors.  Tout  en- 
tière à l’œuvre  que  la  Providence  lui  avait  confiée,  elle 
oubliait  sa  faiblesse  corporelle  et  l’agonie  de  son  âme 
pour  donner  à sa  communauté  la  vie  qui  lui  était  pro- 
pre. 

Hélas  ! la  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever  ce  travail  ; 
mais  la  mort  elle-même  ne  la  déconcerta  point.  Ne 


1.  Lettre  du  R.  P.  Stanislas,  Capuciu  dç  la  maison  de  Paris, 
16  octobre  “J  888, 
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pouvant  mettre  la  dernière  main  à son  œuvre,  elle  lais- 
sa du  moins  à la  congrégation  un  gage  suprême  de 
son  amour  dans  le  choix  qu’elle  fît  de  la  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur  pour  lui  succéder.  Assurée  de  revivre 
dans  cette  àme  jeune  et  forte,  qu’elle  avait  préparée  avec 
une  maternelle  sollicitude,  elle  vit  arriver  en  paix  l’heu- 
re de  sa  délivrance  et  se  lever  l’aurore  de  la  bienheu- 
reuse éternité. 


La  Mère  Saint-Paul  n’est  plus  avec  nous  sur  la  terre, 
mais  du  haut  du  ciel  elle  nous  protège  et  prie  pour 
ses  enfants. 

Il  semblait  qu’après  son  départ  la  maison  ne  pour- 
rait subsister  ; les  Sœurs  ont  vu  avec  bonheur  et  re- 
connaissance les  bénédictions  de  Dieu  continuer  à des- 
cendre sur  l’œuvre  de  la  Mère  Fondatrice.  Elle  disait 
elle-même  : « Il  faut  que  je  m’en  aille  pour  que  tout 
marche  bien,  la  communauté  ne  s’accroîtra  qu’après  ma 
mort  ».  Elle  s’est  accrue,  elle  s’accroîtra  encore,  nous 
en  avons  la  douce  et  ferme  confiance,  parce  que  les 
Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  garderont  l’esprit  de  leur 
Mère  vénérée. 

Comment  oublieraient-elles  ses  leçons  et  ses  exemples? 
La  Sœur  Marie-Hyacinthe,  religieuse  de  la  Visitation,  qui 
pendant  dix  années  a secondé  notre  Mère  avec  un  dé- 
vouement à toute  épreuve,  admirait  tellement  la  création 
de  cette  communauté  et  la  constance  inébranlable  de  la 
Fondatrice  parmi  tant  de  difficultés,  qu’elle  disait  sou- 
vent aux  Sœurs  : « Oh  ! mes  enfants,  nous  devrions  bai- 
ser la  trace  des  pas  de  la  Mère  Saint-Paul;  jamais  vous 
ne  connaîtrez  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  vous  ». 

Non,  Mère  vénérée,  vos  enfants  ne  vous  oublieront 
jamais  ; toutes  et  toujours  elles  s’efForceront  d’être  di- 
gnes de  vous  et  de  leur  sainte  vocation. 


La  Révérende  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 

Deuxième  Supérieure. 


LA  RÉVÉRENDE  MÈRE 


MARIE  DU  SACRÉ-CŒUR 


« Je  suis  persuadé  que  Dieu  a 
des  vues  particulières  sur  cette 
belle  âme  ». 

[Parole  du  Card.  Morlol). 

CHAPITRE  PREMIER 
L’éducation. 

Julie  Vaugeois,  fille  de  M.  Jean  Vaugeois  et  de  M*"®  Jo- 
séphine Ory,  naquit  à Paris  le  3 mars  1838  et  reçut  le 
baptême  dans  l’église  Saint-Leu,  sa  paroisse. 

M.  Vaugeois  fut  le  premier  passementier  en  soie  et 
or  qui  s’établit  à Paris.  Son  intelligence  et  sa  probité 
lui  apportèrent  la  richesse  et  l’estime  générale.  M*"®  Vau- 
geois était  une  femme  vraiment  chrétienne  et  douée  de 
toutes  les  qualités  que  la  sainte  Écriture  attribue  à la 
femme  forte.  Ce  qui  la  distinguait  surtout,  c’était  une 
très  grande  fermeté  de  caractère. 

Attristée  de  l’inditTérence  que  son  mari  montrait  pour 
la  pratique  des  devoirs  religieux,  elle  ne  cessa  de  prier 
et  de  travailler  pour  le  ramener  à Dieu  ; elle  n’y  par- 
vint qu’après  de  longues  années,  mais  elle  eut  le  bon- 
heur de  constater  que  ce  retour  était  sincère  ; car  jus- 
qu’à sa  mort  M.  Vaugeois  fit  preuve  d’une  sincère  piété. 

Julie  était  la  plus  jeune  des  quatre  enfants  de  la  fa- 
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mille.  Ses  parents  la  placèrent  en  nourrice  à Ghanlilly- 
sur-Oise,  dans  la  famille  Pelletier,  très  estimée  de  tout 
le  pays  et  dont  l’enfant  garda  le  meilleur  souvenir. 

Vers  l’âge  de  cinq  ans,  Julie  fut  mise  en  pension 
chez  les  Dames  Franciscaines  de  Sainte-Élisabeth.  Les 
premiers  jours,  tout  alla  bien  ; car  1 enfant  aimait  natu- 
rellement les  religieuses.  Dès  son  âge  de  quatre  ans, 
voyant  passer  dans  la  rue  une  Sœur  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  elle  avait  dit  à son  père  : « Vois-tu,  papa^  quand 
je  serai  grande,  je  serai  Sœur  moi  aussi  ». 

Mais  bientôt  sa  nature  enjouée  et  ses  habitudes  de  b- 
berté  à la  campagne  lui  rendirent  ennuyeuse  la  vie  ré- 
glée du  couvent.  Le  seul  exercice  à son  goût  était  la 
récréation,  qu’elle  continuait  pendant  les  heures  de  tra- 
vail. Souvent  punie,  elle  prenait  des  résolutions  ; mais  la 
légèreté  l’emportait  sur  le  bon  propos,  et  toujours  elle 
retombait.  Citons  deux  de  ses  espiègleries. 

Un  jour  de  sortie,  elle  acheta  une  collection  de  pou-  | 
pées  à ressort,  les  mit  dans  un  filet,  les  rapporta  à la 
pension  et  les  enferma  soigneusement  dans  son  pupi-  ; 
tre,  n’attendant  qu’une  occasion  favorable.  Peu  de  jours  ; 
après,  les  élèves  récitaient  l’évangile  de  la  pêche  mira-  ; 
culeuse  ; le  plus  profond  silence  régnait  dans  la  classe  et 
n’était  interrompu  que  par  l’élève  qui  récitait  la  leçon. 
Tout  à coup  apparaissent  et  sautillent  les  poupées  : « Voi- 
ci la  pêche  miraculeuse  » ! dit  gravement  Julie.  Une 
explosion  de  rires  couvre  sa  voix,  les  enfants  courent 
après  les  poupées,  et  l’espiègle,  tranquille  à sa  place, 
jouit  de  son  succès.  La  pauvre  maîtresse  ne  rétablit 
l’ordre  qu’à  grand’peine  et,  prenant  la  coupable  par  la 
main,  va  la  confier  à la  Sœur  chargée  de  la  buanderie, 
lai  demandant  de  vouloir  bien  employer  Julie  à éten- 
dre le  linge  dans  le  jardin,  car  il  lui  est  impossible  de 
garder  plus  longtemps  une  élève  qui  ne  veut  rien  fai- 
re et  qui  ne  se  plaît  qu’à  mettre  le  désordre  dans  sa 
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classe.  La  punition  était  tout  à fait  du  goût  de  l’enfant, 
qui  ne  souhaitait  que  deux  choses,  le  grand  air  et  la  li- 
berté. Elle  se  montrait  soumise  à sa  nouvelle  maîtresse, 
laborieuse  ; en  un  mot  l’on  n’avait  qu’à  se  louer  d’elle  ; 
mais  bientôt  le  besoin  de  recommencer  ses  bons  tours, 
comme  elle  disait,  se  fît  sentir,  elle  ne  put  résister  à la 
teiilalion. 

Un  jour  donc  elle  grimpa  dans  un  arbre  touffu  et,  de 
cet  observatoire  improvisé,  jouissait  par  avance  de  l’an- 
xiété que  sa  disparition  allait  causer  à la  Sœur.  Celle-ci 
en  effet,  ne  l’apercevant  plus,  la  cherche  de  tous  côtés, 
mais  inutilement.  Lasse  d’appeler,  d’aller  et  venir  par  le 
jardin,  elle  court  avertir  la  maîtresse  de  classe,  craignant 
que  l’enfant  ne  se  soit  échappée.  Alors  notre  petit  oiseau 
écarte  doucement  les  branches  et,  riant  de  tout  cœur, 
dit  à la  religieuse  : t Bonjour,  ma  Sœur  ; oh  ! ne  me 
grondez  pas,  je  vais  descendre  tout  de  suite  ».  Et  d’un 
bond  elle  était  à terre. 

A côté  de  ces  défauts,  qui  après  tout  dénotaient  chez 
1 enfant  un  esprit  vif  et  observateur,  on  remarquait  dès 
lors  en  elle  une  grande  droiture  de  jugement,  un  carac- 
tère franc  et  loyal,  qui  rendait  son  commerce  agréable  ; 
un  besoin  impérieux  de  se  dépenser  dans  l’exercice  de 
la  charité  envers  le  prochain,  ce  qui  était  sans  doute 
un  présage  de  la  vocation  particulière  que  Dieu  lui  des- 
tinait. 

Les  parents  de  Julie,  voyant  qu’elle  n’avançait  au- 
cunement dans  ses  études  et  qu’ils  ne  recevaient  que  des 
reproches  à son  sujet,  craignirent  avec  raison  qu’on  ne 
la  leur  rendît.  Ils  préférèrent  la  retirer  eux-mêmes  et  la 
placer  dans  une  autre  maison,  espérant  que  ce  change- 
ment exercerait  une  salutaire  influence  sur  cette  petite 
nature  si  indocile  et  si  espiègle.  Ils  la  firent  entrer  au 
pensionnat  du  deuxième  monastère  de  la  Visitation,  rue 
de  Vaugirard.  Durant  les  premières  semaines,  tout  alla 
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pour  le  mieux  ; l’enfant  travaillait  et  semblait  vouloir 
regagner  le  temps  perdu,  les  parents  s applaudissaient,  mais 
peu  à peu  Julie  s’ennuya  et  retomba  dans  les  mêmes 
défauts  qu’à  Sainte-Élisabeth. 

L’époque  de  la  première  communion  arriva  ; naturel- 
lement Julie  fut  retardée.  Cette  punition  ne  produisit  au- 
cun changement  dans  sa  conduite,  c’était  toujours  la 
même  dissipation  ; les  supérieures  résolurent  donc  de  la 
rendre  à sa  famille.  La  maîtresse  de  Julie  demanda  grâ- 
ce pour  elle,  assurant  qu’avec  du  temps  et  de  la  patien- 
ce cette  enfant  deviendrait  un  excellent  sujet.  On  tem- 
porisa donc,  mais  il  devait  en  coûter  beaucoup  encore 
aux  bonnes  Mères. 

Julie  ne  prenait  aucun  soin  de  ses  habits  ni  de  son 
petit  mobilier  scolaire.  Une  de  ses  maîtresses  la  reprit 
un  jour  de  ce  que  l’un  de  ses  vêtements  traînait  dans 
la  classe,  et  lui  ordonna  d’aller  le  porter  au  vestiaire.  La 
jeune  fille,  mécontente,  prit  son  vêtement  et  le  jeta 
avec  colère  au  milieu  de  la  classe.  La  religieuse  le  ra- 
massa et  alla  le  ranger  sans  dire  une  parole.  Julie 
avoua  plus  tard  qu’elle  avait  été  plus  mortifiée  de  fac- 
tion de  la  Sœur  que  de  toutes  les  pénitences  qu’elle  au- 
rait pu  lui  infliger  pour  cette  faute  ; elle  en  fut  aussi 
très  édifiée  et  professa  depuis  une  grande  estime  pour 
cette  maîtresse. 

Une  autre  fois  elle  se  mit  en  tête  d’éprouver  la  pa- 
tience d’une  religieuse  nommee  Sœur  Françoise  Pacifi- 
que, afin  de  s’assurer  si  ce  nom  lui  convenait.  Le  mo- 
ment de  la  récitation  des  leçons  arrivé,  Julie  refuse  de 
réciter  la  sienne.  La  maîtresse  prend  ses  livres  et  se 
retire  sans  paraître  émue,  s’occupe  tranquillement  des 
autres  élèves  et  ne  paraît  faire  aucune  attention  à la 
petite  récalcitrante,  qui  grince  des  dents  et  trépigne  de 
colère  de  ce  qu’elle  n’a  pu  atteindre  son  but.  Quand  elle 
eut  fini  ses  mutineries,  elle  demanda  pardon  à la  Sœur  ; 
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démarche  d’autant  plus  méritoire  chez  Julie  qu’elle  était 
plus  rare.  Dieu  bénit  cette  petite  victoire  ; à partir  de 
ce  moment,  son  caractère  s’améliora  ; il  était  temps,  Ju- 
lie avait  atteint  sa  treizième  année  et  n’avait  pas  enco- 
re fait  sa  première  communion. 

Trois  mois  avant  ce  g-rand  acte,  on  la  vit  travailler 
sérieusement  à se  vaincre,  elle  parvint  même  à gagner 
le  ruban  de  piété. 

« La  retraite  préparatoire  à ma  première  communion, 
dit-elle  dans  ses  notes,  me  fit  beaucoup  de  bien  et  j’ar- 
rivai au  grand  jour  avec  la  satisfaction  d’avoir  quelques 
petits  sacrifices  à offrir  à Notre-Seigneur.  Quoique  je 
fusse  si  mauvaise,  j’avais  un  secret  pressentiment  que 
je  serais  un  jour  religieuse  ; ce  désir  que  j’avais  mani- 
festé sur  les  genoux  de  mon  père,  ne  m’avait  pas  quit- 
tée un  seul  instant,  même  au  sein  de  mes  plus  grandes 
dissipations  de  pensionnaire  ; aussi  prit-il  un  nouvel  ac- 
croissement pendant  ma  retraite.  Je  demandai  instam- 
ment au  Dieu  qui  pour  la  première  fois  prenait  posses- 
sion de  mon  âme  (29  juin  1851),  de  n’avoir  jamais 
d’autre  époux  que  lui,  et  je  sentis  que  j’étais  exaucée  ». 

La  ferveur  et  les  bonnes  résolutions  de  Julie  ne  du- 
rèrent guère  plus  de  deux  mois  après  sa  première  com- 
munion : sa  mauvaise  tête  et  sa  dissipation  l’emportèrent 
de  nouveau  et  elle  recommença  à mettre  le  trouble  dans 
la  classe.  Sa  mère,  désolée,  voulut  la  reprendre  chez  elle, 
mais  sa  maîtresse  l’engagea  à ne  rien  précipiter,  disant 
que  Julie  avait  fait  une  excellente  première  communion, 
qui  tôt  ou  tard  porterait  ses  fruits.  Combien  cependant 
la  jeune  fille  ne  faisait-elle  pas  souffrir  celle  qui  prenait 
ainsi  sa  défense  ! Un  trait  seulement  : 

Cette  Sœur  ayant  dû  faire  à Julie  une  petite  observa- 
tion justement  méritée,  l’enfant,  au  comble  de  l’exaspéra- 
tion, saisit  son  encrier,  ses  livres,  ses  cahiers,  et  jeta  le 
tout  au  milieu  de  la  classe,  au  grand  ébahissement  de  ses 
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compagnes,  qui  ne  savaient  que  penser  de  cette  avalan- 
che. La  Sœur  se  lève  avec  le  plus  grand  calme,  ra- 
masse les  objets  épars,  les  remet  dans  le  bureau  de  Ju- 
lie, nettoie  les  taches  d’encre,  sans  prononcer  une  seule 
parole.  Cet  exemple,  plus  efficace  que  tous  les  discours 
et  que  toutes  les  corrections,  fît  une  grande  impression 
sur  la  jeune  fille  ; elle  rentra  en  elle-même,  reconnut  sa 
faute,  la  pleura  amèrement  et  demanda  pardon.  Plus  tard, 
elle  avait  coutume  de  dire  que  de  ce  dernier  acte  datait 
sa  conversion  ; et  en  effet,  à partir  de  ce  jour,  un  chan- 
gement complet  s’opéra  en  elle,  et  une  retraite  prêchée 
peu  de  temps  après  au  pensionnat,  acheva  de  l’affermir 
dans  ses  bonnes  résolutions.  Pour  arriver  plus  facilement 
à se  corriger  de  ses  défauts,  elle  pria  sa  maîtresse  de 
vouloir  bien  l’aider  de  ses  conseils  et  de  ne  lui  épargner 
ni  les  réprimandes,  ni  les  punitions. 

Douée  d’une  très  grande  fermeté  de  caractère,  ce  que 
Julie  voulait,  elle  le  voulait  énergiquement.  S’il  lui  ar- 
rivait parfois  encore  de  s’oublier,  dès  qu’elle  s^en  aper- 
cevait, elle  allait  s’accuser  près  de  sa  maîtresse  et  lui 
demandait  une  pénitence.  Cœur  bon  et  généreux,  elle 
s’affectionna  grandement  à cette  religieuse,  qui  la  con- 
duisait vers  Dieu  avec  force  et  douceur,  mais  aussi  sans 
faiblesse.  Son  travail  répondit  à sa  conduite  ; constam- 
ment jusqu’alors  dans  les  derniers  rangs  de  sa  classe, 
elle  triompha  de  sa  paresse  et  fit  de  grands  progrès. 

Une  fois  entrée  dans  la  route  de  la  vertu,  Julie  ne  s ar- 
rêta plus,  et  successivement  devint  membre  des  associa- 
tions diverses  érigées  au  pensionnat  ; elle  fut  même  plus 
tard  présidente  des  Enfants  de  Marie  ; et  la  dernière  année 
on  la  jugea  digne  de  faire  partie  de  l’association  du  Sacré- 
Cœur.  On  exigeait  des  élèves  qu’on  y admettait  une  con- 
duite si  exemplaire,  qu’à  cette  époque  deux  jeunes  filles 
seulement  composaient  le  personnel  de  l association.  C est 
le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  Vaugeois. 
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Cette  admirable  transformation  ne  fit  que  se  consolider 
avec  le  temps  et  mérita  à Julie  la  confiance  de  ses 
maîtresses  et  l’estime  de  ses  compagnes.  Dès  lors  on  ne 
douta  plus  au  pensionnat  qu’elle  ne  fût  appelée  à pren- 
dre un  jour  l’habit  de  la  Visitation.  La  jeune  fille  du 
reste  ne  faisait  pas  mystère  de  ses  idées  à cet  égard. 
Elle  s’était  liée  d’une  étroite  amitié  avec  une  compagne 
de  son  âge  qui,  elle  aussi,  avait  dessein  de  se  consacrer 
à Dieu.  Toutes  deux  rivalisaient  d’ardeur  et  de  générosi- 
té dans  la  pratique  de  la  vertu.  Désirant  faire  l’appren- 
tissage de  leur  futur  genre  de  vie,  elles  demandèrent  la 
permission  de  revêtir  le  costume  de  l’Ordre  et  de  suivre 
tous  les  exercices  de  la  communauté  durant  une  journée. 
Cette  autorisation  leur  fut  accordée. 

Melle  Vaugeois  avait  atteint  sa  dix-huitième  année.  Ses 
parents,  craignant  que  leur  fille  ne  se  décidât  à prendre 
le  voile,  la  retirèrent  du  couvent,  bien  que  son  éduca- 
tion ne  fût  pas  entièrement  terminée.  Elle  quitta  à re- 
gret son  pensionnat,  mais  se  soumit  courageusement  à 
la  volonté  de  ceux  qui  avaient  autorité  sur  elle. 

Yaugeois,  qui  menait  une  vie  austère  et  de  pri- 
vations pour  venir  plus  efficacement  au  secours  des  mal- 
heureux, s’appliqua  à former  Julie  ; elle  voulut  qu’elle 
se  servît  elle-même  et  apprît  à se  passer  de  mille  petits 
riens  qui  développent  la  mollesse  et  l’égoïsme.  Elle  l’ini- 
tia à ses  bonnes  œuvres  et  la  prit  pour  compagne  dans 
ses  fréquentes  visites  aux  pauvres  et  aux  malades.  Ces 
visites  étaient  singulièrement  du  goût  de  Julie  ; sa  mère 
s’en  aperçut  et  en  fut  ravie  de  joie  : « Ma  fille  aime  les 
pauvres,  disait-elle,  Dieu  la  bénira  ».La  maison  de  M.  Vau- 
geois était  signalée  pour  sa  charité  envers  les  indigents  ; 
jamais  un  mendiant  n’était  éconduit,  et  la  jeune  fille  sai- 
sissait avidement  le  plaisir  de  donner  elle-même,  quand 
elle  le  pouvait,  Taumône  sollicitée. 

Melle  Vaugeois  ne  fut  jamais  ni  fière  ni  coquette  ; sa 
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mère  arrivait  même  difficilement  à lui  faire  mettre  des 
vêtements  en  rapport  avec  sa  condition.  Elle  n’était  ja- 
mais plus  malheureuse  que  lorsqu’il  fallait  se  parer  pour 
aller  dans  le  monde.  L’argent  que  lui  donnait  son  père 
pour  sa  toilette  et  ses  menus  plaisirs,  Julie  se  gardait  bien 
de  le  dépenser  en  frivolités  ; elle  le  conservait  soigneu- 
sement ; et  quand  arrivait  le  terme  du  loyer  de  quelque 
famille  indigente,  elle  glissait  discrètement  son  petit 
avoir  dans  la  main  du  père  ou  de  la  mère  de  famille. 

M.  Vaugeois  s’étonnait  parfois  de  voir  Julie  si  simple- 
ment mise,  alors  qu’il  pourvoyait  si  largement  à ses  frais 
de  toilette  ; elle  se  contentait  de  sourire  et  n’en  conti- 
nuait pas  moins  ses  charités  ; aussi  quand  ses  parents 
furent  informés  du  bien  que  faisait  leur  chère  enfant,  ils 
ne  purent  se  défendre  d’un  légitime  orgueil. 


CHAPITRE  III 
La  vocation. 

M.  et  M’"'"  Vaugeois  cependant  pensaient  à établir  Julie  ; 
les  partis  s’offraient  nombreux  et  excellents  ; mais  la  jeu- 
ne fille  avait  donné  son  cœur  à Dieu,  rien  ne  put  la  fai- 
re revenir  sur  sa  décision.  ((  Je  recevais  ces  prétendants, 
nous  dit-elle  dans  ses  notes,  de  manière  à leur  faire  com- 
prendre l’ennui  que  me  causait  leur  présence  ; je  laissais 
ma  sœur  soutenir  seule  la  conversation  ; pour  moi,  les 
yeux  constamment  fixés  sur  mon  ouvrage,  je  ne  répon- 
dais que  par  monosyllabes  aux  questions  qui  m’étaient 
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faites.  Ces  messieurs,  voyant  qu’il  n’y  avait  rien  à fai- 
re, se  retiraient  peu  satisfaits  ; et  moi  je  me  félicitais  de 
ma  victoire,  bien  que  cela  n’entrât  pas  du  tout  dans  les 
vues  de  mes  parents  ». 

Durant  plus  de  trois  ans,  Julie  fut  vainement  sollici- 
tée de  consentir  à s’établir,  rien  ne  fut  épargné  pour  l’y 
déterminer  : on  l’obligea  de  se  parer,  on  la  produisit 
dans  le  monde,  on  lui  interdit  de  voir  ses  anciennes 
maîtresses  de  pension,  dont  les  conseils  lui  auraient  été 
pourtant  si  utiles  ; et  pour  faire  naître  en  elle  le  goût 
du  mariage,  on  lui  confia  successivement  les  trois  enfants 
de  son  frère. 

Julie  s’acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  avec  tout  le 
dévouement  dont  elle  était  capable,  mais  rien  ne  pouvait 
distraire  sa  pensée  de  la  vie  religieuse,  à laquelle  elle  se 
sentait  appelée,  et  dont  elle  avait  plusieurs  fois  manifesté 
le  désir  à ses  parents.  Enfin  les  obstacles  sans  nombre 
qu’on  lui  suscitait  et  dont  elle  ne  pouvait  prévoir  le  ter- 
me, la  jetèrent  dans  un  état  de  langueur  alarmant  : sa 
mère  s’en  inquiéta  et  finit  par  céder,  tout  en  l’avertis- 
sant qu’elle  eût  à faire  choix  d’un  autre  Ordre  que  ce- 
lui de  la  Visitation,  car  son  père  ne  consentirait  jamais 
à la  laisser  entrer  dans  une  maison  cloîtrée.  Vau- 

geois  tourna  donc  ses  vues  du  côté  des  Filles  de  la 
Charité,  que  son  père  estimait  beaucoup,  et  dont  le  gen- 
re de  vie  du  reste  était  plus  conforme  à son  caractère 
et  à son  besoin  d’activité.  Elle  demanda  et  obtint  son 
admission  ; mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’elle  exécutât  ce 
dessein,  il  lui  fallut  temporiser  encore  ; et  pleine  de  cou- 
rage et  de  résignation,  elle  attendit  que  le  .Seigneur  vou- 
lût bien  se  faire  le  protecteur  de  sa  cause. 

Une  année  entière  se  passa  sans  qu’elle  reparlât  de  son 
projet.  Sa  famille,  toute  joyeuse,  croyait  avoir  triomphé 
de  ce  qu’elle  appelait  ses  folies.  Mais  la  divine  Providen- 
ce veillait  sur  la  jeune  fille  et  allait  bientôt,  par  des 
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moyens  à elle  seule  connus,  manifester  sa  volonté  et  a- 
planir  les  obstacles  qui  depuis  cinq  ans  rendaient  impos- 
sible son  entrée  en  religion. 

M.  Ory,  neveu  de  Vaugeois^,  était  à cette  époque  di- 
recteur de  l’hospice  des  Enfants-Assistés.  Il  vint  un  jour 
chez  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  établies  depuis 
peu  dans  la  rue  d’Enfer,  solliciter  l’admission  d’une  enfant 
privée  de  la  vue.  Il  eut  occasion  d’admirer  dans  le  par- 
loir quelques-uns  des  travaux  faits  par  les  aveugles,  et 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec  ceux  que 
Brunet,  sœur  de  Vaugeois,  faisait  exécuter  elle-mê- 

me pour  son  commerce.  Il  en  parla  donc  à sa  tante  ; 
et  Brunet,  femme  chrétienne  et  charitable,  désirant 
concourir  au  bien  qui  se  faisait  à Saint-Paul,  conçut  le 
dessein  d’y  former  un  atelier  de  jeunes  ouvrières  aveugles 
qui  pourraient,  par  un  travail  assez  lucratif,  alléger  un 
peu  les  lourdes  charges  de  la  maison. 

Elle  vint  donc  sans  retard  faire  ses  offres  de  service 
à la  Mère  Supérieure,  qui  n’entra  pas  immédiatement 
dans  ses  vues,  cette  affaire  demandant  réflexion.  La  bon- 
ne dame  insista,  visita  la  maison  pour  désigner  la  pièce 
qui  conviendrait  à l’installation  de  ses  métiers.  La  Mère 
S*-Paul  finit  par  céder,  elle  n’eut  pas  lieu  de  s’en  repen- 
tir. 

M>^®  Vaugeois  obtint  la  permission  de  venir  de  temps 
à autre  assister  aux  leçons  que  sa  sœur  donnait  aux  jeu- 
nes ouvrières.  Durant  une  de  ces  visites,  la  Mère  Supé- 
rieure témoigna  devant  ces  dames  le  regret  de  ne  pou- 
voir, faute  de  ressources,  donner  un  professeur  de  musi- 
que à ses  enfants,  ce  qui  pourtant  serait  nécessaire.  M>^® 
Vaugeois  réfléchit  un  instant  : elle  proposa  sa  fille  : ne 
serait-ce  pas  un  bon  moyen  de  la  distraire  de  ses  rêve- 
ries ? 

La  Mère  Saint-Paul  accepta  avec  reconnaissance,  et  le 
lendemain  M®iï®  Julie  lui  fut  présentée  par  sa  mère.  On 
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fît  venir  les  élèves,  qui  touchèrent  du  piano  devant  ces 
dames.  La  jeune  fîlle  se  sentit  très  émue  à la  vue  de 
ces  enfants  et  comprit,  dès  cette  première  visite,  qu’elle 
aurait  un  cœur  de  mère  pour  ces  pauvres  affligées.  Elle 
dit  à son  départ  qu’elle  reviendrait  sous  peu  de  jours 
pour  entrer  en  fonctions. 

Melle  Julie,  tout  en  montrant  beaucoup  d’intérêt  à ses 
futures  élèves,  n’avait  pu  se  défendre  de  laisser  paraître 
dans  son  extérieur  une  sorte  de  contrainte  et  de  tristes- 
se, qui  n’échappa  nullement  à la  perspicacité  de  la  Mère 
Saint-Paul.  Aussi,  quand  ces  dames  se  furent  retirées, 
elle  dit  à son  Assistante  : « Cette  jeune  fîlle  me  paraît 
fort  bien  et  elle  me  plaît  ; mais  elle  doit  avoir  quelque 
peine  secrète  ». 

Le  1®'’  septembre  1860,  Vaugeois  reparut  et  com- 
mença ses  cours.  La  Mère  Supérieure  lui  présenta  une 
de  ses  élèves  et  assista  à la  première  leçon.  M^ii®  Julie 
n’était  plus  la  même  : une  expression  de  joie  et  de  con- 
tentement avait  remplacé  sa  tristesse  ; à son  attitude 
presque  contrainte  avait  succédé  une  aimable  et  franche 
simplicité  (ce  qui  du  reste  était  son  caractère).  C’est  qu’à 
Saint-Paul  la  jeune  fîlle  se  trouvait  dans  son  élément  ! 
Aimer  et  servir  les  pauvres,  c’était  son  bonheur,  le  rêve 
de  sa  vie  ; aussi  respirait-elle  à l’aise  dans  ce  milieu 
où  la  divine  Providence  venait  de  l’introduire. 

Melle  Yaugeois  n’était  pas  une  artiste,  mais  elle  avait 
un  goût  exquis.  Les  leçons  se  continuèrent  avec  un  dé- 
vouement qui  ne  se  démentit  jamais.  Elle  s’attachait  à 
étudier  et  à comprendre  ces  enfants  ; elle  les  prit  en  af- 
fection et  se  gagna  leur  cœur.  Sachant  que  la  musique 
est  pour  ainsi  dire  le  seul  gagne-pain  de  l’aveugle,  elle 
voulut  que  l’étude  du  piano  fût  sérieuse  et  suivie.  Elle 
s’entendit  donc  avec  la  maîtresse  générale  pour  le  rè- 
glement des  études  de  chacune  de  ses  élèves,  et  ne  né- 
gligea aucun  moyen  pour  en  faire  de  bonnes  musiciennes. 
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capables  de  pouvoir  un  jour  se  suffire  à elles-mêmes. 

Dans  ce  but,  elle  usait  d’une  patience  vraiment  admi- 
rable avec  elles,  ne  se  lassant  pas  de  faire  répéter  le 
même  exercice  pendant  des  heures  entières  : c’est  ainsi 
qu’elle  fit  jouer  jusqu’à  deux  cents  fois  un  passage  fort 
difficile  à une  enfant  de  neuf  ans  qui,  tout  en  maugréant, 
rendait  justice  à sa  maîtresse  et  exécutait  consciencieuse- 
ment ses  prescriptions. 

Dieu  bénit  la  charité  de  Vaugeois  ; non  seule- 

ment ses  élèves  firent  de  rapides  progrès,  mais  le  Saint- 
Esprit  mit  au  cœur  de  la  jeune  fille  un  attachement  tou- 
jours plus  grand  pOur  une  œuvre  que  chaque  jour  elle 
appréciait  davantage  et  à laquelle  elle  résolut  enfin  de  se 
consacrer  à jamais.  La  communauté  de  Saint-Paul  lui 
plaisait,  parce  qu’elle  y voyait  la  vie  contemplative  unie  j 
à la  vie  active.  Aussi  ne  semblait-elle  trouver  de  bonheur  | 
que  dans  la  société  des  religieuses,  qu’elle  considérait  dé-  i 
jà  comme  des  sœurs  ; elle  ne  s’ouvrit  cependant  à au- 
cune de  son  projet,  pas  même  à la  Mère  Supérieure.  De 
son  côté,  la  Mère  Saint-Paul  avait  conscience  du  travail 
qui  s’opérait  en  M*^”®  Vaugeois  ; elle  évitait  soigneuse- 
ment de  la  voir,  pour  empêcher  toute  ouverture  qui  au- 
rait pu  indisposer  les  parents  contre  la  maison  et  leur 
faire  croire  qu’on  eût  influencé  la  jeune  fille.  Du  reste, 
l’empressement  de  Julie  à se  rendre  à la  communauté  suf- 
fisait par  lui-même  à leur  faire  soupçonner  qu’elle  n’ac-  j 
complissait  pas  seulement  un  acte  de  charité  dans  cette 
maison.  Dès  que  sa  présence  n’était  plus  nécessaire  sous 
le  toit  paternel,  elle  courait  à Saint-Paul,  dont  la  pieuse 
solitude  la  charmait  ; elle  se  berçait  du  doux  espoir  que 
là  serait  le  lieu  de  repos  que  le  Seigneur  lui  avait  des- 
tiné ; mais  quand  ses  liens  seraient- ils  rompus  ? elle  l’i- 
gnorait encore  complètement. 

Malgré  tout  le  soin  qu’elle  apportait  à garder  en  son 
cœur  le  secret  de  sa  vocation,  jusqu’à  ce  que  les  circon- 
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stances  lui  permissent  de  le  révéler,  elle  ne  put  éviter  les 
commentaires  et  les  questions  que  provoquait  sa  nouvel- 
le vie.  Il  n’était  plus  besoin  maintenant  de  la  contrain- 
dre pour  ainsi  dire  à l’étude  de  la  musique,  elle  s’y  por- 
tait d’elle-même  avec  une  incroyable  ardeur,  sentant 
que  ce  n’était  plus  pour  elle  un  simple  passe-temps,  mais 
une  mission  de  charité  qu’elle  devait  poursuivre  et  mener 
à bonne  fin. 

Ses  parents  ne  tardèrent  pas  à s’alarmer  de  ce  chan- 
gement ; et  soupçonnant  quelque  mystère,  ils  se  résolurent 
à combattre  ou  tout  au  moins  à éprouver  de  nouveau  sa 
vocation.  Les  présentations  dans  le  monde  recommencè- 
rent, plus  fréquentes  encore  que  par  le  passé.  La  pauvre 
enfant  condescendait  aux  volontés  de  ceux  qui  avaient 
autorité  sur  elle  ; mais  un  esprit  aussi  ferme  que  le  sien 
ne  pouvait  se  laisser  détourner  de  ce  qu’il  avait  reconnu 
être  la  vérité. 

Quand  les  amis  de  la  famille  l’interrogeaient  sur  son 
avenir,  lui  demandant  si  elle  ne  pensait  pas  à se  marier  : 
« J’attends  un  époux  qui  soit  sans  défaut,  répondait-elle. 
— Dans  ce  cas.  Mademoiselle,  vous  pouvez  attendre  long- 
temps. — Eh  bien,  j’attendrai  ». 

On  comprend  sans  peine  ce  que  devait  souffrir  Julie 
des  contradictions  et  des  délais  dont  sa  vocation  était 
l’objet.  Le  cœur  brisé,  n’en  pouvant  plus,  elle  finit  par 
s’ouvrir  à la  Mère  Saint-Paul,  qui  lui  inspirait  la  plus 
grande  confiance  et  dont  les  sages  conseils  l’aidèrent 
beaucoup  dans  ses  épreuves  ; mais  la  nature  finit  par 
succomber  et  elle  retomba  dans  l’état  de  langueur  et  de 
dépérissement  où  nous  l’avons  déjà  vue.  Ses  parents  s’en 
inquiétèrent  de  nouveau  ; son  père  surtout,  qui  l’aimait 
éperdument,  en  fut  douloureusement  affecté  et  dit  un 
jour  à sa  femme  : v J’aimerais  infiniment  mieux  voir 

Julie  entrer  en  communauté,  que  se  consumer  de  la 
sorte  et  mourir  ainsi  à petit  feu  ».  Cette  sorte  de  con- 
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sentement  verbal  fut  confirmé  peu  de  jours  après  par 
une  lettre  que  M.  Vaugeois,  pour  lors  à Vichy,  écrivit 
à sa  fille  ; il  l’autorisait  à entrer  en  religion  dès  qu’elle 
le  voudrait.  Julie,  au  comble  du  bonheur,  porta  immé- 
diatement cette  lettre  à sa  mère,  la  priant  de  choisir 
elle-même.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie  quand  sa  mère  lui 
dit,  après  quelques  instants  de  réflexion  : « Puisque  tu 
veux  bien  t’en  rapporter  à moi,  je  crois  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  tu  entres  chez  les  Sœurs-Aveugles  de 
Saint-Paul  ; car  ce  n’est  pas  sans  dessein  que  la  Provi- 
dence t’a  fait  connaître  cette  maison  et  t’a  inspiré  de 
te  dévouer  à ces  pauvres  enfants  ».  La  jeune  fille  remer- 
cia le  ciel,  qui  venait  de  lui  manifester  si  clairement  sa 
volonté  par  l’organe  de  sa  mère,  et  elle  vint  en  toute 
hâte  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à la  Mère  Supérieure, 
qui  unit  ses  actions  de  grâces  aux  siennes. 

Malgré  son  désir,  Julie  ne  put  entrer  immédiatement. 
Il  fallait  prévenir  la  famille  ; puis  M™®  Vaugeois,  devant 
s’absenter  quelques  jours  et  voulant  remettre  elle-même 
sa  fille  à la  Mère  Saint-Paul,  décida  qu’elle  la  lui  con- 
duirait à son  retour. 

Durant  ce  temps,  la  famille  se  concerta  pour  livrer  à 
Julie  un  nouvel  et  plus  violent  assaut.  On  essaya  même 
de  faire  revenir  M.  Vaugeois  sur  le  consentement  donné, 
ce  qui  serait  arrivé  sans  l’intervention  de  M®“®  Eugénie, 
sœur  aînée  de  Julie,  qui,  la  voyant  de  plus  en  plus 
souffrante,  partit  pour  Vichy,  après  Tavoir  confiée  aux 
soins  des  religieuses  de  la  Visitation,  où  elle  avait  été 
élevée. 

M®®®  Vaugeois,  ses  affaires  terminées,  rentra  plus  tôt 
qu’on  ne  l’attendait  et  fut  très  peinée  de  la  mesure  pri- 
se en  son  absence.  Elle  alla  chercher  sa  fille  au  cou- 
vent, lui  demanda  si  sa  résolution  d’entrer  aux  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul  était  toujours  la  même  et,  sur 
sa  réponse  affirmative,  la  conduisit  aussitôt  à la  Mère 
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Supérieure  : « Ma  Mère,  lui  dit-elle,  je  vous  amène  ma  fille 
et  je  vous  cède  tous  mes  droits  sur  elle  ; dès  mainte- 
nant elle  ne  m’appartient  plus  ».  Elle  entretint  ensuite 
la  Révérende  Mère  d’un  pèlerinage  qu’elle  avait  fait  ré- 
cemment à la  Salette  pour  connaître  la  vocation  de  sa 
fille,  et  des  consolations  qu’elle  avait  goûtées  sur  la  sain- 
te montagne. 

Sachant  la  Mère  Saint-Paul  malade  depuis  longtemps, 
elle  l’engagea  à entreprendre  ce  même  pèlerinage,  dans 
le  but  d’obtenir  sa  guérison.  La  Mère  Supérieure  promit 
d’y  réfléchir  et  l’on  se  sépara. 

L’entrée  de  M^"”®  Yaugeois  dans  la  communauté  eut 
lieu  le  31  juillet  1861,  sous  les  auspices  de  saint  Ignace, 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


CHAPITRE  lit 
Le  postulat. 

La  joie  des  religieuses  et  des  enfants  à cette  heureuse 
nouvelle  ne  se  peut  décrire  ; c’était  à qui  la  première 
donnerait  le  nom  de  Sœur  à M^iie  Julie  devenue  pos- 
tulante. Dès  le  premier  jour,  elle  suivit  la  règle  avec  la 
plus  entière  générosité  et  un  oubli  complet  d’elle-même. 
Dieu  permit  que  dès  le  début  elle  fît  l’apprentissage  de 
la  vie  pénitente  et  mortifiée  qu’elle  venait  embrasser  à 
la  suite  de  Notre-Seigneur  ; au  premier  repas,  on  servit 
un  mets  qui  lui  répugnait  extrêmement.  Quand  elle  le 
porta  à ses  lèvres,  son  cœur  bondit,  et  elle  fut  sur  le 
point  de  repousser  son  assiette.  Se  souvenant  alors  qu’elle 
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n’était  plus  Yaugeois,  mais  la  dernière  Sœur  de  la 
maison,  elle  domina  si  bien  son  dégoût,  que  la  Mère  Su- 
périeure, sa  voisine,  ne  s’aperçut  de  rien  ; mais  une 
Sœur  qui  l’observait,  vit  cet  acte  de  mortification  et  en 
fut  très  édifiée. 

L’après-midi,  elle  fit  plus  ample  connaissance  avec  ses 
compagnes  du  noviciat  ; puis  le  soir  la  Mère  Saint-Paul 
la  fit  venir  et  lui  assigna  ses  nouvelles  fonctions.  Ou- 
tre les  leçons  de  piano  aux  enfants  aveugles,  elle  devait 
se  charger  en  partie  de  l’instruction  des  enfants  voyantes. 

M’"*’  Vaugeois  vint  le  lendemain  voir  sa  fille  ; s’aper- 
cevant qti’on  avait  oublié  de  lui  ôter  certains  bijoux  qui 
contrastaient  assez  singulièrement  avec  son  costume  noir 
de  postulante,  elle  le  lui  fît  observer  plaisamment  et 
elle-même  voulut  l’en  dépouiller.  Sœur  Julie,  qui  n’avait 
jamais  tenu  à toutes  ces  vanités,  se  prêta  de  la  meil- 
leure grâce  aux  désirs  de  sa  mère  ; et  M""°  Vaugeois  se 
retira  heureuse  de  la  joie  qui  rayonnait  sur  les  traits  de 
sa  fille. 

Un  mois  après,  la  Mère  Saint-Paul  entreprit  son  pre- 
mier pèlerinage  à Notre-Dame  de  la  Salette  ^ ; considé- 
rant qu’elle  devait  à cette  divine  Mère  le  précieux  su- 
jet qu’elle  possédait  en  Sœur  Julie,  elle  choisit  la  nou- 
velle venue  pour  sa  compagne. 

La  jeune  postulante  partit  avec  bonheur,  heureuse  d’al- 
ler remercier  dans  son  sanctuaire  privilégié  la  puissante 
libératrice  qui  avait  rompu  ses  liens. 

Hélas  ! ce  voyage,  si  joyeusement  commencé,  devait  avoir 
ses  épreuves.  La  Mère  Saint-Paul  avait  emmené  avec  elle 
une  enfant  aveugle,  qui  exigeait  des  soins  très  minutieux  ; 
c’était  la  petite  cousine  de  M.  l’abbé  Juge  dont  il  a été 
déjà  parlé  Elle  fut  spécialement  confiée  à la  Sœur  Julie, 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  129. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  6. 
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qui,  avec  son  pauvre  costume  noir  de  postulante,  parais- 
sait être  sa  bonne  et  se  voyait  jugée  comme  telle  en 
toute  rencontre.  Dieu  seul  sait  les  révoltes  qui  s’élevaient 
alors  clans  Famé  de  Yaugeois  ; elle  n’avait  pas 

encore  suffisamment  médité  cette  parole  du  divin  Maître  : 
« Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  » ; 
ni  cette  autre  de  l’humble  Vierge  de  Nazareth  : Voici  la 

servante  du  Seigneur  ». 

Notre  postulante  poursuivait  sa  route,  croyant  lire 
dans  chaque  regard,  tantôt  la  compassion,  tantôt  le  mé- 
pris. Il  lui  paraît  qu’on  s’entretient  d’elle,  qu’on  la  plaint 
d’avoir  non  seulement  une  religieuse  malade  à soigner, 
mais  encore  une  enfant  infirme  à conduire  ; le  mot  de 
Idciuvre  fille  semble  résonner  à son  oreille.  Elle  se  trou- 
ble, rougit  et  pâlit  tour  à tour  ; un  sentiment  de  fierté  et 
d'orgueil  l’oppresse  tellement,  qu'elle  peut  à peine  se 
contenir.  O bonheur  ! on  arrive  enfin  à l’hôtel  où  l’on 
doit  passer  la  nuit  ; elle  fait  aussitôt  souper  l’enfant,  puis 
se  hâte  de  la  mettre  au  lit.  Sa  tâche  de  dévouement  ter- 
minée, elle  revient  vers  sa  Supérieure,  aux  pieds  de  qui 
elle  tombe  fondant  en  larmes.  Elle  ne  dit  pas  un  mot, 
mais  ses  pleurs  parlent  pour  elle  et  manifestent  le  rude 
combat  qui  se  livre  dans  son  âme.  La  Mère  Saint-Paul 
devine  sans  peine  le  motif  de  sa  douleur,  car  durant  la 
journée  elle  n’a  cessé  d’examiner  sa  jeune  compagne  ; elle 
a tout  vu  et  tout  compris.  Elle  la  console  de  son  mieux, 
lui  montrant  l’influence  que  peut  exercer  cette  première 
épreuve  sur  son  avancement  spirituel,  si  elle  sait  à l’oc- 
casion s’en  souvenir  et  surmonter  généreusement  les  ten- 
tations d’amour-propre  qui  se  rencontreront  fréquemment 
durant  sa  vie  religieuse.  Cette  âme  de  bonne  volonté 
comprit  la  leçon  ; elle  immola  courageusement,  durant 
tout  le  reste  du  voyage,  les  répugnances  de  la  nature  et 
les  mille  froissements  de  l’amour-propre  blessé  ; les  oc- 
casions semblaient  du  reste  la  servir  à merveille. 
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Bien  qu’elle  se  montrât  très  attentive  et  prévenante 
pour  sa  Supérieure  et  pour  l’enfant,  une  foule  de  petits 
détails  échappaient  à son  inexpérience  ; et  la  Mère  Fon- 
datrice, qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  former 
sa  chère  fille  à l’humilité,  ne  lui  ménageait  ni  les  ré- 
primandes ni  les  mortifications  de  toute  sorte.  Sœur  Julie 
les  recevait  avec  le  respect  le  plus  profond  et  la  sou- 
mission la  plus  entière.  Bref,  elle  tira  plus  de  profit  de 
ces  quinze  jours  de  voyage,  qu’elle  n’aurait  fait  de  trois 
mois  du  noviciat  le  plus  régulier.  Aussi  quand  elle  ren- 
tra à Saint-Paul,  ses  compagnes  furent  ravies  de  ses  pro- 
grès dans  la  vertu,  surtout  dans  l’abnégation  personnelle. 

Quelques  semaines  après,  notre  Mère,  suffisamment  éclai- 
rée sur  la  vocation  de  Sœur  Julie,  crut  pouvoir  l’admet- 
tre à la  vêture  et  en  fixa  la  cérémonie  au  premier  di- 
manche d’octobre,  solennité  du  saint  Rosaire.  A cette 
nouvelle  la  famille  s’émut,  trouvant  que  le  postulat  avait 
été  de  trop  courte  durée,  et  refusa  de  donner  son  as- 
sentiment. La  Mère  Supérieure,  ayant  seule  droit  de  di- 
riger sa  postulante,  crut,  d’accord  avec  M.  Gaudreau,  Su- 
périeur de  la  communauté,  devoir  passer  outre,  et  fit 
commencer  à Sœur  Julie,  ainsi  qu’à  deux  autres,  la  re- 
traite préparatoire  à la  prise  d’habit.  La  famille  fit  des 
démarches  auprès  de  l’autorité  diocésaine,  afin  que  l’on 
suspendît  l’exécution  de  ce  dessein,  prétendant  que  cette 
vocation  n’était  pas  assez  mûrie.  M.  Bucquet,  pour  lors 
Vicaire  Général,  pensa  qu’il  était  prudent  de  céder,  et 
fit  connaître  sa  décision  à M.  Gaudreau,  qui  la  com- 
muniqua à la  Mère  Supérieure. 

La  tristesse  dans  l’âme,  la  Sœur  Julie  reprit,  sans 
rien  trahir  de  sa  peine,  ses  leçons  interrompues  et  s’y 
dépensa  avec  l’ardeur  et  le  courage  que  donne  la  vertu. 
Cependant  elle  se  décida,  de  concert  avec  la  Mère  Su- 
périeure, à écrire  au  Cardinal,  et  toutes  les  deux  lui 
portèrent  la  lettre. 
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Son  Eminence  reçut  la  postulante  avec  une  grande 
bonté,  lui  fît  subir  lui-même  l’examen  canonique,  puis 
l’engagea  vivement  à persévérer  dans  son  pieux  dessein 
de  se  consacrer  à une  œuvre  aussi  intéressante  et  aussi 
méritoire  que  celle  des  Sœurs-Aveugles  ; mais  il  lui  con- 
seilla d’attendre  encore  au  moins  deux  mois,  pour  ne  pas 
aggraver  le  mécontentement  de  sa  famille. 

La  Sœur  Julie,  réconfortée  par  les  paroles  si  paternel- 
les et  si  encourageantes  du  prélat,  consentit  à tout  et, 
redoublant  de  fidélité  à la  règle,  se  prépara  aux  épreu- 
ves nouvelles  qui  l’attendaient. 

Depuis  l’entrée  de  Yaugeois  dans  la  congrégation, 
la  Mère  Saint-Paul  la  croyait  appelée  de  Dieu  à lui  suc- 
céder comme  Supérieure  ; et  plus  la  jeune  postulante  ré- 
vélait à ses  regards  ses  précieuses  qualités,  surtout  sa 
fermeté  et  sa  générosité  au  milieu  des  contradictions, 
plus  la  Mère  fondatrice  se  confirmait  dans  ses  pensées. 

Elle  avait  recouvré  un  peu  de  forces  à la  Salette  ; elle 
ne  se  faisait  cependant  pas  illusion  sur  son  état  ; ayant 
même  un  secret  pressentiment  que  sa  vie  ne  serait  plus 
de  longue  durée,  elle  mettait  tous  ses  soins  à former  sa 
chère  fille.  Ses  desseins  sur  elle  augmentaient  la  peine 
que  lui  causaient  les  retards  apportés  à sa  vêture,  car  elle 
craignait  que  sa  mort  n’arrivât  avant  la  profession  de 
la  jeune  Sœur. 

L’humble  postulante  était  loin  de  soupçonner  les  vues 
de  sa  Supérieure  ; elle  accomplissait  la  règle  avec  le 
plus  de  perfection  possible  et  se  regardait  comme  la  der- 
nière de  toutes  ses  Sœurs. 

Yers  la  fin  de  décembre  1861,  M.  l’abbé  Juge  et  la 
Mère  Supérieure  allèrent,  selon  l’usage,  présenter  leurs 
vœux  et  ceux  de  la  communauté  à Mgr  Morlot  ; com- 
me des  rapports  malveillants  avaient  été  faits  à Son 
Eminence  sur  leur  administration,  ils  crurent  mieux  de 
ne  rien  lui  dire  au  sujet  de  M®"®  Yaugeois  ; mais  le 
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Cardinal,  qui  savait  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  mar- 
quées du  sceau  de  la  contradiction,  n’avait  attaché  au- 
cune importance  à ces  dénonciations.  Au  moment  donc 
où  ses  visiteurs  sortaient,  il  les  rappela  et  leur  dit  : « Re- 
commandez à Vaugeois  de  prendre  courage  ; je  m’oc- 
cupe d’elle  et  je  la  bénis  spécialement  ».  Ces  paroles 
consolèrent  la  Sœur  Julie. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  l’abbé  Gaudreau  eut  occasion  de 
voir  Son  Eminence  et  lui  parla  de  son  embarras  relati- 
vement à cette  vocation.  Le  Cardinal  l’interrompant  lui 
dit  : « J’ai  fait  l’examen  de  votre  postulante  de  Saint- 
Paul  ; admetlez-la  sans  crainte,  sa  vocation  me  paraît  cer- 
taine. J’ai  été  très  content  d’elle,  et  je  suis  persuadé  que 
Dieu  a des  vues  particulières  sur  celte  belle  âme  ». 


CHAPITRE  IV 
Le  noviciat. 

Le  6 janvier  1862,  Mgr  Morlot  envoyait  à M"®  Vau- 
geois  l’autorisation  de  prendre  le  saint  habit  et  fixait  la 
cérémonie  au  2 février.  Grande  fut  la  joie  de  la  Sœur 
Julie,  et  toute  la  communauté  prit  part  à son  bonheur. 

Un  jour  on  s’entretenait  du  nom  qui  lui  serait  donné  ; 
plusieurs  patrons  et  patronnes  avaient  été  énumérés, 
sainte  Cécile  entre  autres.  La  maîtresse  des  novices  pro- 
posa de  l’appeler  Marie  du  Sacré-Cœur,  à cause  de  la 
dévotion  spéciale  de  Sœur  Julie  pour  le  Cœur  de  Jésus. 
« Vous  avez  bien  raison,  ma  Mère,  lui  dit  la  Mère  Saint- 
Paul,  ce  nom  est  bien  beau  ; et  comme  elle  aura  sou- 
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vent  besoin  de  se  jeter  dans  le  Cœur  de  Notre-Seigneur, 
aucun  ne  saurait  mieux  lui  convenir  ». 

Au  jour  marqué,  Vaugeois  et  deux  autres  postu- 
lantes se  présentaient  à l’autel  pour  y revêtir  les  livrées 
de  la  religion.  Aucun  membre  de  la  famille  n’assista  à 
la  cérémonie,  bien  qu’elle  leur  eût  été  annoncée. 

Depuis  ce  jour,  la  Mère  Fondatrice  se  préoccupa  plus 
sérieusement  encore  de  former  sa  future  remplaçante,  de 
l'initier  au  gouvernement  de  la  communauté  et  à la  di- 
rection des  âmes.  Elle  voulut  donc  que,  tout  en  travail- 
lant énergiquement  à sa  propre  perfection,  elle  aidât  aus- 
si les  autres  dans  ce  grand  ouvrage.  A cet  effet,  elle 
l’établit  surveillante  du  noviciat.  Cetle  fonction  était  bien 
délicate  pour  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur,  car  le  no- 
viciat se  composait  alors  non  seulement  de  jeunes  reli- 
gieuses de  son  âge,  mais  aussi  de  Sœurs  plus  anciennes. 
Sa  vertu  lui  avait  donné  un  tel  ascendant  sur  ses  com- 
pagnes, que  celles-ci,  loin  de  se  montrer  surprises  de 
cette  marque  de  distinction,  respectaient  singulièrement 
la  nouvelle  surveillante  et  lui  obéissaient  comme  à leur 
maîtresse.  Elle,  loin  de  se  prévaloir,  ne  s’autorisait  de  sa 
prééminence,  que  pour  se  montrer  plus  humble  et  plus 
fidèle  à ses  devoirs.  Les  novices  d’alors  ont  conservé  le 
souvenir  de  sa  ponctualité  et  la  rappellent  encore  aujour- 
d’hui aux  jeunes  Sœurs  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de 
connaître  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur. 

Elle  savait  admirablement  unir  la  vie  contemplative  à 
à la  vie  active  ; absorbée  en  Dieu  au  temps  de  l’oraison, 
elle  quittait  Dieu  pour  Dieu  quand  l’obéissance  l’appelait 
aux  divers  offices  de  la  maison. 

A cette  époque,  le  petit  nombre  des  Sœurs  les  obli- 
geait à remplir  chacune  plusieurs  emplois  ; elle  ne  fut 
pas  plus  épargnée  que  les  autres.  Outre  sa  charge  de 
secrétaire  de  la  Mère  Supérieure,  de  maîtresse  d’instruc- 
tion près  des  enfants  voyantes  et  de  musique  pour  les 
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aveugles  : la  Mère  Saint-Paul  lui  donna  encore  le  par- 
loir. Elle  connaissait  sa  répugnance  pour  cet  office  ; 
mais  elle  voulait  la  faire  se  vaincre  et  la  préparer  à tout. 
Dans  les  commencements,  la  Sœur  ne  sut  pas  assez 
se  dominer  ; et  son  attitude  raide  et  guindée  disait  aux 
étrangers  que  le  parloir  lui  était  à charge  ; ils  la  trou- 
vaient généralement  peu  aimable,  et  la  Mère  Fondatrice 
eut  souvent  des  reproches  à lui  faire  sur  ce  point.  Elle 
promettait  de  se  corriger,  mais  ne  parvenait  que  très 
difficilement  à triompher  d’elle-même.  Il  lui  fallut  être 
nommée  Supérieure  pour  comprendre  enfin  combien  sa 
sauvagerie  (comme  elle  disait)  pourrait  nuire  au  bien 
de  l’œuvre,  en  éloignant  les  bienfaiteurs  qui  la  soute- 
naient. Ses  efforts  redoublèrent  ; et  en  peu  de  temps  les 
visiteurs  furent  charmés  du  changement  opéré  en  elle. 

Pour  la  former  à une  parfaite  obéissance,  aussi  pour 
éprouver  sa  fidélité,  la  Mère  Saint-Paul  lui  prescrivit  de 
se  fixer  heure  par  heure  l’emploi  de  sa  journée,  approu- 
va son  règlement  et  lui  en  recommanda  l’exacte  obser- 
vation. La  novice  savait  que  cet  ordre  lui  serait  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à exécuter,  sur- 
tout à cause  des  cas  imprévus,  de  la  correspondance  et 
des  parloirs  ; n’importe,  elle  ne  fit  aucune  observation  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  arriver  à l’accomplir  entièrement. 
Après  quelques  Jours  d’épreuve,  il  lui  fut  permis  de  se 
conformer,  comme  les  autres,  à ce  que  prescrit  la  règle 
pour  le  bon  emploi  du  temps. 

La  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  se  montrait  pleine  de 
déférence  et  d’égards  envers  les  anciennes  religieuses,  pre- 
nait occasion  de  tout  pour  s’humilier  en  la  présence  de 
Dieu  et  s’animer  au  bien  par  la  vue  des  exemples  qu’el- 
le avait  sous  les  yeux. 

Jamais  elle  ne  témoignait  le  moindre  mécontentement, 
lorsqu’on  la  dérangeait.  S’il  arrivait  qu’elle  eût  les  bras 
chargés  et  qu’une  Sœur  aveugle  l’ignorant  lui  demandât 
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un  service  : elle  revenait  doucement  sur  ses  pas,  posait 
sans  bruit  son  fardeau  afin  que  sa  compagne  ne  s’aper- 
çût de  rien,  l’écoutait  tranquillement  et  ne  reprenait  sa 
charge  qu’après  avoir  satisfait  entièrement  à la  charité. 

La  Mère  Fondatrice  voulait  que  la  surveillante  du  novi- 
ciat lui  donnât  chaque  mois  par  écrit  un  petit  compte 
rendu  de  la  conduite  des  novices.  La  Sœur  obéit  en  cela 
comme  en  toutes  choses  ; mais  en  remettant  son  petit 
livret  à la  Mère  Supérieure  : « Et  moi,  ma  Mère,  lui  dit- 
elle,  il  y a beaucoup  aussi  à dire  sur  mon  compte  ; 
comment  faudra-t-il  que  je  procède  ? — Gomme  vous  pro- 
cédez à l’égard  de  vos  Sœurs,  répondit  la  Mère  Saint- 
Paul.  — « Pour  aujourd’hui,  ma  Mère,  lui  dit  l’humble 
novice  en  se  prosternant  à ses  pieds,  permettez-moi  de 
vous  signaler  de  vive  voix  mes  manquements  ».  Et  elle 
se  mit  à énumérer  sans  ménagement  ses  infidélités. 

_ La  Mère  Saint-Paul  lui  témoignait  la  plus  entière  con- 
fiance ; mais  en  même  temps  elle  veillait  à ne  fournir 
aucune  prise  à l’amour-propre  ; aussi  ne  lui  épargnait- 
elle  ni  les  réprimandes,  ni  les  pénitences  ; parfois  même 
elle  lui  faisait  subir  les  conséquences  qu’entraînait  le 
manque  de  prévoyance  des  Sœurs  dans  leurs  emplois. 
« Dans  ces  occasions,  disait  plus  tard  la  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur,  je  me  hâtais  de  prévenir  la  sévérité  de  no- 
tre Mère,  en  dénonçant  bien  vite  la  coupable  ; mais  la 
maîtresse  des  novices,  qui  voulait  me  corriger  de  mon 
orgueil,  arrivait  à son  tour  et  me  reprenait  avec  raison 
de  ce  que,  pour  m’épargner  une  légère  mortification,  je 
ne  craignais  pas  d’en  imposer  une  plus  grande  peut-être 
à l’une  ou  l’autre  de  mes  Sœurs  ».  Cette  leçon  était 
d’autant  mieux  comprise  et  mieux  reçue,  que  la  novice 
admirait  dans  la  Mère  Marie-Hyacinthe,  sa  maîtresse,  l’es- 
prit de  douceur,  de  conciliation  et  d’indulgence,  qui  tem- 
pérait merveilleusement  ce  que  le  zèle  de  la  Mère  Saint- 
Paul  avait  parfois  d’austère. 
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Dès  son  admission  au  noviciat,  Sœur  Marie  du  Sacré- 
Cœur  mit  à profit  l’affection  que  lui  témoignaient  les  en- 
fants, pour  les  porter  à la  vertu  ; avec  le  temps  son 
influence  grandit  ; et  dans  les  classes,  aussi  bien  qu’à  la 
communauté,  maîtresses  et  élèves  déféraient  à sa  manière 
de  voir. 

En  1860,  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie  avait  été 
fondée  à Saint-Paul  ; mais  cette  association,  bien  que 
munie  de  son  décret  d’érection  et  de  ses  statuts,  lan- 
guissait, faute  d’une  direction  pratique.  La  Sœur  chargée 
de  cette  œuvre  s’adressa  en  toute  humilité  à la  Sœur 
Marie  du  Sacré-Cœur  et  fut  si  charmée  de  ses  conseils, 
qu’elle  la  demanda  et  l’obtint  pour  l’aider. 

Aussitôt  la  congrégation  changea  de  face  : le  règlement 
fut  mis  en  vigueur,  les  réunions  hebdomadaires  suivies 
avec  entrain.  La  parole  affectueuse  et  sympathique  de  la 
Sœur  avait  pour  ces  jeunes  personnes  un  attrait  particu- 
lier. Dans  ses  instructions,  elle  savait  se  mettre  à leur 
portée,  trouvait  facilement  le  chemin  de  leur  cœur  et  les 
amenait,  comme  tout  naturellement,  à corriger  leurs  dé- 
fauts et  à pratiquer  la  vertu. 

Au  mois  de  mai  1862,  M"*^  la  marquise  de  Salvo,  insigne 
bienfaitrice  de  la  maison,  pensa  que,  pour  faire  connaître 
le  nouvel  Institut  et  lui  procurer  des  ressources,  il  con- 
viendrait d’organiser  des  loteries,  au  tirage  desquelles  on 
inviterait  les  personnes  qui  auraient  pris  part  à la  bon- 
ne œuvre;  et  pour  les  intéresser  davantage,  on  ferait  jouer 
en  leur  présence  quelque  petite  pièce  de  comédie  par  les 
enfants  aveugles.  Ce  conseil  fut  goûté  de  la  Mère  Saint- 
Paul,  et  la  charitable  marquise  lui  remit  incontinent 
comme  lot  un  magnifique  album  qu’elle  avait  peint  elle- 
même. 

La  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  saisit  avec  empresse- 
ment cette  circonstance  pour  relever  les  enfants  aveugles 
dans  leur  propre  estime,  ainsi  que  le  veut  la  règle,  et 
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leur  montrer  qu’elles  pouvaient  beaucoup  plus  qu’elles 
ne  pensaient.  L’aveugle  ne  perd  rien  de  son  intelligen- 
ce ni  de  la  délicatesse  de  ses  sentiments  ; mais  dans  les 
choses  usuelles  de  la  vie,  il  est  aux  prises  avec  mille  dif- 
ficultés dont  les  voyants  ne  sauraient  se  faire  une  idée 
exacte  ; et  plus  la  cécité  se  rapproche  de  la  naissance, 
plus  l’obslacle  se  dressé  insurmontable.  La  Sœur  fit  ap- 
prendre à ses  élèves  la  tragédie  ()i'Eslher  et,  dirigée  par 
M.  Fabbé  Juge,  ne  s’épargna  en  aucune  façon  pour  les 
bien  former  non  seulement  aux  inflexions  de  la  voix, 
mais  surtout  aux  mouvements  et  aux  gestes,  qui  rendent 
la  déclamation  intéressante.  Durant  un  long  mois,  elle 
exerça  ses  petites  actrices  avec  un  dévouement  et  une 
patience  admirables,  leur  faisant  répéter  constamment  les 
mêmes  choses  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  en  état  de 
bien  jouer  leurs  rôles.  Elle  leur  fît  aussi  composer  des 
chants  et  de  la  musique.  Ses  efforts  furent  couronnés 
d’un  tel  succès,  que  les  invités,  étonnés  et  ravis,  de- 
mandèrent une  autre  séance. 

Elle  eut  lieu  l’année  suivante  à la  même  époque.  La 
Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  déploya  le  même  zèle  pour 
la  représentation  à'Atlialie  ; et  ses  chères  élèves  s’appli- 
quèrent à rendre  la  tâche  de  leur  maîtresse  moins  pé- 
nible. 

Les  enfants  furent  vivement  applaudies  cette  fois  en- 
core ; mais  l’expérience  montra  que  ces  représentations 
n’étaient  pas  sans  danger.  Le  compte  rendu  de  cette 
dernière  séance  (mai  1863)  ayant  été  publié  dans  les 
journaux,  le  nom  de  la  première  musicienne  y figurait 
avec  distinction,  et  la  jeune  virtuose  était  louée  outre 
mesure.  Les  parents  de  cette  enfant,  pauvres  journaliers 
de  la  campagne,  qui,  depuis  sept  ans  que  leur  fille  habi- 
tait Saint-Paul,  ne  s’en  étaient  nullement  occupés,  ap- 
prirent ses  succès  et,  flattés  dans  leur  amour-propre,  dé^- 
putèrent,  à plus  de  cinquante  lieues,  un  membre  de  la 
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famille  pour  lui  exprimer  leur  satisfaction  et  lui  dire 
combien  elle  leur  faisait  honneur.  La  pauvre  enfant,  eni- 
vrée de  son  triomphe,  se  crut  quelque  chose  et  voulut 
dès  lors  s’élever  au-dessus  de  ses  compagnes  ; bientôt 
elle  prit  des  allures  indépendantes  vis-à-vis  de  ses  maî- 
tresses et  finit  par  se  montrer  capricieuse  et  arrogante. 
L’œil  exercé  de  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  s’aperçut 
vite  des  ravages  que  faisait  l’orgueil  dans  cette  jeune 
âme.  Elle  en  parla  à la  Mère  fondatrice,  qui,  très  ma- 
lade alors,  ne  parut  pas  attacher  grande  importance  à 
la  chose.  La  Sœur  ne  continua  pas  moins  d’exercer  une 
surveillance  particulière  sur  cette  jeune  fille,  qui  deve- 
nait de  jour  .de  jour  moins  bonne  et  donnait  le  mau- 
vais exemple  à ses  compagnes.  Les  conseils  et  les  ré- 
primandes ne  produisant  aucun  effet,  la  Sœur  résolut  de 
sévir.  Elle  retira  à la  jeune  orgueilleuse  le  ruban  des 
Enfants  de  Marie,  fit  tenir  l’orgue  de  la  chapelle  par  une 
musicienne  moins  capable,  il  est  vrai,  mais  plus  humble  ; 
et  comme  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  elle  mit  la 
récalcitrante  aux  travaux  du  ménage. 

Cette  juste  sévérité  produisit  l’effet  voulu  : la  pauvre 
enfant  rentra  en  elle-même,  comprit  que  sa  maîtresse  ne 
la  mortifiait  ainsi  que  pour  le  bien  de  son  âme  et  lui 
voua  une  affection  qui  ne  se  démentit  jamais. 

. Redevenue  simple  et  soumise,  elle  refusa  plusieurs 
places  avantageuses  qu’on  lui  offrait,  préférant  vivre  et 
mourir  dans  l’humilité,  plutôt  que  de  s’exposer  de  nou- 
veau aux  dangers  de  la  vaine  gloire.  Elle  mourut  pieu- 
sement à Saint-Paul  quelques  années  plus  tard. 

La  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur,  instruite  par  cet  exem- 
ple, ne  voulut  jamais  permettre  dans  la  suite  que  l’on 
insérât  dans  les  journaux  le  nom  d’aucune  personne  de 
la  maison  : « Je  préfère,  disait-elle,  les  intérêts  d’une 

âme  au  bien  matériel  de  l’œuvre  », 
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CHAPITRE  V 
La  profession. 

Le  moment  était  arrivé  pour  la  Sœur  Marie  du  Sacré- 
Cœur  de  prononcer  ses  vœux.  La  cérémonie  fut  fixée  au 
7 février  1863.  La  Sœur  écrivit  à ses  parents  pour  deman- 
der leur  autorisation  ; c’était  de  sa  part  simple  déférence, 
car  étant  majeure  elle  pouvait  disposer  de  sa  personne. 
La  famille  retira  son  opposition,  mais  personne  n’assista 
à la  cérémonie.  Ce  sacrifice  fut  cruel  pour  le  cœur  si  sen- 
sible de  la  jeune  professe,  mais  Notre-Seigneur  le  com- 
pensa par  les  joies  douces  et  pures  qu’il  répandit  dans 
son  âme.  Afin  de  la  dédommager  un  peu  de  l’absence 
des  siens,  la  Mère  Saint-Paul  eut  la  délicate  attention 
d’inviter  les  Enfants  de  Marie  à dîner  avec  la  commu- 
nauté* 

La  nouvelle  professe,  heureuse  de  son  offrande,  ne  ces- 
sait de  répéter  : « Est-ce  bien  moi  ? Oui,  je  suis  l’épou- 
se de  Jésus  pour  toujours,  quel  bonheur  » ! Elle  l’était  en 
effet,  et  Notre-Seigneur  le  lui  montra  en  l’appelant  à gra- 
vir à sa  suite  l’âpre  sentier  du  Calvaire.  Elle  en  avait  eu 
le  pressentiment  la  veille  de  son  sacrifice  ; et  le  démon, 
effrayé  du  bien  qu’elle  était  appelée  à faire,  choisit  ce 
moment  pour  essayer  d’ébranler  sa  résolution  en  lui  met- 
tant devant  les  yeux  qu’une  fois  liée  à l’Institut,  la  ma- 
nière d’agir  des  Supérieures  changerait  à son  égard  et 
que  leurs  témoignages  de  confiance  feraient  peut-être  pla- 
ce à l’indifférence  et  à la  sévérité.  Elle  ressentit  d’abord 
de  la  crainte,  mais  elle  surmonta  vite  et  généreusement 
cette  impression  pénible  : « Seigneur,  dit-elle,  arrive  que 
pourra,  avec  votre  grâce  je  passerai  par  dessus  tout  », 
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Les  épreuves  commencèrent  dès  lors  en  effet,  et  plus 
longues  et  plus  dures  ; car  Dieu  voulait,  avant  de  lui  con- 
fier la  direction  de  ses  Sœurs,  qu’elle  connût  par  expé- 
rience les  voies  difficiles  par  où  il  plaît  à sa  divine  Pro- 
vidence de  faire  passer  les  âmes  qu’il  appelle  à la  sainte- 
té. La  Mère  Saint-Paul  de  son  côté  crut  devoir  seconder 
les  vues  du  ciel  sur  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  ; en 
conséquence  elle  feignit  durant  quelque  temps  de  lui  té- 
moigner moins  de  confiance  et  l’initiait  moins  aux  affai- 
res du  gouvernement.  Il  suffisait  que  la  Sœur  manifestât 
un  désir  pour  que  sa  demande  fût  rejetée.  En  voici  un 
exemple  éntre  bien  d’autres.  Une  religieuse,  la  Sœur  Ma- 
rie-Joseph étant  décédée,  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur, 
qui  l’estimait  beaucoup  à cause  de  sa  grande  vertu  et  qui 
profitait  de  toutes  les  occasions  pour  se  vaincre,  pensa  que 
son  affection  envers  la  défunte  lui  ferait  surmonter  la  crain- 
te excessive  qu’elle  éprouvait  en  face  d’un  cadavre  et  sa 
répugnance  à en  approcher.  Elle  alla  donc  demander  à 
la  Mère  Supérieure  la  permission  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à la  Sœur  Marie-Joseph  ; mais  la  Mère  Supé- 
rieure, qui  craignait  probablement  que  l’impressionnabili- 
té de  la  jeune  Sœur  ne  trahît  son  courage,  lui  répondit 
d’un  ton  un  peu  raide  : « Vous  n’en  êtes  pas  capable, 
vous  n’êtes  bonne  à rien  ».  La  Sœur  se  retira,  peinée 
sans  doute  de  ce  refus,  mais  heureuse  d’offrir  ce  sacrifice 
à Notre-Seigneur. 

Chose  digne  de  remarque  : à partir  de  ce  moment,  elle 


1.  Rosine-Adélaïde  Messien,  en  religion  Sœur  Marie-Joseph,  née  à 
Lille  le  4 août  1835,  entra  le  14  septembre  1858  dans  la  congrégation, 
où  elle  se  distingua  bientôt  par  les  vertus  d’humilité,  de  charité,  de 
patience  et  de  dévouement,  qu’elle  pratiqua  dans  un  degré  héroïque. 
Deux  jours  avant  sa  mort  (28  juillet  1863),  elle  disait  : « Je  ne  me  sou- 
viens pas  d’avoir  de  propos  délibéré  violé  une  seule  fois  la  règle  de 
l’obéissance  ». 
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put  non  seulement  approcher  des  morts  sans  frayeur, 
mais  aussi  les  ensevelir  sans  répugnance. 

Pour  amener  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  au  plus  en- 
tier oubli  d’elle-même,  la  Mère  fondatrice  s’étudiait  à 
la  contrarier  en  tout.  Aux  petits  travaux  que,  dans  ses 
courts  instants  de  loisir,  la  Sœur  exécutait  pour  la  cha- 
pelle, succéda  le  raccommodage  du  linge.  Cette  occupa- 
tion était  tout  à fait  contraire  à ses  goûts,  elle  qui  n’a- 
vait jamais  pu  s’astreindre  à faire  une  reprise  ; néan- 
moins elle  s’y  adonna  de  tout  cœur,  son  ouvrage  ne  la 
quittait  même  pas  durant  ses  leçons  de  piano.  Elle  eut 
aussi  sa  part  des  soins  du  ménage.  La  première  semaine 
qu’elle  servit  au  réfectoire,  la  Sœur  lingère  lui  choisit  le 
tablier  le  plus  convenable  ; mais  la  Sœur  Marie  du  Sacré- 
Cœur,  s’en  étant  aperçue,  demanda  instamment  de  n’être 
pas  mieux  traitée  que  ses  compagnes.  Ses  réclamations 
n’ayant  pas  eu  de  succès,  elle  se  résigna,  sur  l’ordre  de 
la  Mère  Supérieure,  à faire  usage  de  ce  tablier  que  son 
esprit  de  pauvreté  lui  faisait  paraître  trop  beau. 

Au  milieu  de  ses  épreuves,  Dieu  lui  envoya  une  con- 
solation bien  douce  : le  12  juin,  elle  revit  sa  mère  ; peu 
à peu  leurs  rapports  devinrent  plus  affectueux,  et  elle  re- 
prit enfin  dans  le  cœur  de  ses  parents  la  place  qu’elle 
n’aurait  jamais  dû  perdre. 

Elle  fut  encore  choisie,  cette  année-là,  pour  accompa- 
gner la  Mère  fondatrice  dans  son  troisième  pèlerinage  à 
la  Salette.  On  partit  le  21  juin  ; la  jeune  aveugle  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  était  aussi  du  voyage  et  devait 
faire  sa  première  communion  dans  le  sanctuaire  privilé- 
gié de  la  Mère  de  Dieu. 

Les  souffrances  de  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  fu- 
rent plus  intimes  et  plus  poignantes  encore  que  celles 
de  1861.  Elle  les  accepta  toutes  avec  la  plus  grande  gé- 
nérosité; et  rentrée  dans  sa  chère  maison  de  Saint-Paul, 
elle  reprit  sans  bruit  la  vie  de  communauté. 
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Affligée  de  voir  la  santé  de  la  Mère  Saint-Paul  décli- 
ner de  jour  en  jour,  elle  recueillait  et  conservait  avec 
amour  chacune  de  ses  paroles,  et  s’efforçait,  par  des 
prières  ardentes,  de  faire  violence  au  ciel  et  de  retarder 
le  moment  de  la  douloureuse  séparation. 

La  Mère  fondatrice,  se  voyant  mourir,  manifesta  à 
M.  l’abbé  Gaudreau,  Supérieur  de  la  congrégation,  son 
dessein  de  placer  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  à la  tê- 
te de  la  communauté.  M.  Gaudreau  parut  surpris  et  ob- 
jecta la  jeunesse  de  la  Sœur  (elle  avait  vingt-cinq  ans)  et 
aussi  son  peu  d’ancienneté  en  religion.  La  Mère  Saint- 
Paul  s’efforça,  par  de  bonnes  raisons,  d’amener  M.  le  Su- 
périeur à entrer  dans  ses  vues  ; elle  n’y  parvenait  que 
difficilement,  quand  tout  à coup  se  présentèrent  à l’es- 
prit de  M.  Gaudreau  les  paroles  que  lui  avait  adressées 
Mgr  Morlot  lors  de  la  prise  d’habit  de  M^^^^  Yaugeois  : 
« T ai  été  très  content  d'elle,  et  je  suis  ^dersuadé  que  Dieu 
a des  vues  particulières  sur  cette  belle  âme  ».  A l’instant, 
ses  hésitations  cessèrent  et  il  ratifia,  en  présence  de  la 
communauté,  le  choix  fait  par  la  Mère  fondatrice. 

Cette  élection  eut  lieu  le  27  août  1863  L 

A partir  de  ce  jour,  la  nouvelle  Supérieure,  sachant 
combien  elle  avait  encore  besoin  des  conseils  de  Mère 
Saint-Paul,  ne  quitta  presque  plus  son  chevet.  « Je  n’ai 
pu  vous  former  autant  que  je  l’aurais  voulu  au  gouver- 
nement de  cette  communauté,  lui  disait  la  Mère  Fonda- 
trice, le  temps  m’a  fait  défaut  ; mais  vous  suppléerez 
par  votre  fidélité  à ce  qui  vous  manque  du  côté  de  l’ex- 
périence. Fidélité...,  fidélité...,  encore  une  fois  fidélité..., 
tout  est  là  !..  J’ai  fondé  la  congrégation,  à vous  mainte- 
nant de  développer  cette  œuvre.  Je  ne  me  suis  jamais 
recherchée  en  rien,  voilà  ce  qui  me  console  au  mo- 
ment de  paraître  devant  Dieu  ». 


1,  Voir  ci-dessus,  p.  131. 
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Peu  après,  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  assista,  non 
sans  frayeur,  à la  lutte  de  la  mourante  contre  l’esprit  de 
ténèbres.  Quand  la  paix  fut  revenue,  la  Mère  Saint-Paul 
lui  dit  d’aller  prendre  un  peu  de  repos.  La  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur  insista  pour  qu’il  lui  fût  permis  de  rester, 
disant  qu’il  lui  serait  impossible  de  fermer  l’œil  : « Allez, 
lui  répondit  la  Mère  fondatrice,  vous  dormirez  par  obéis- 
sance ».  A ce  mot  d’obéissance,  elle  se  retira  et  dit  à 
Notre-Seigneur  : « C’est  probablement  le  dernier  comman- 
dement que  me  fait  notre  Mère,  donnez-moi  de  l’accom- 
plir dans  toute  sa  perfection  ».  A peine  eut-elle  achevé 
cette  prière,  qu’elle  s’endormit  d’un  profond  sommeil  qui 
dura  sans  interruption  jusqu’au  réveil  de  la  communauté. 

Dans  la  nuit  du  6 au  7 septembre,  vers  minuit,  on  l’a- 
vertit que  la  Mère  Saint-Paul  était  à l’extrémité  ; elle 
s’empressa  de  se  rendre  près  d’elle.  La  mourante,  qui 
avait  toute  sa  présence  d’esprit,  lui  donnant  souvent  le 
nom  de  Mère,  ainsi  qu’elle  le  faisait  depuis  les  élec- 
tions : « Oh  ! ma  Mère,  lui  dit  la  jeune  Supérieure,  en 
étouffant  un  sanglot,  n’entendrai-je  donc  plus  de  votre 
bouche  ce  nom  de  fille  qui  me  faisait  tant  de  bien  au 
cœur  » ? L’agonisante,  fixant  sur  elle  un  regard  d’indici- 
ble tendresse,  accéda  à sa  prière,  ce  qui  adoucit  un  peu 
l’amertume  des  dernières  heures. 

Dès  que  la  Mère  Saint-Paul  eut  rendu  l’âme,  la  Mè- 
re Marie-Hyacinthe,  qui  soutenait  sa  tête,  fit  signe  à la 
Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  de  venir  lui  fermer  les  yeux. 
Cet  acte  de  piété  filiale  lui  causa  un  vrai  brisement  de 
cœur.  Elle  voulut  rendre  elle-même  les  derniers  devoirs 
à la  vénérée  défunte  ; mais  elle  se  fit  aider  dans  ce  pieux 
office  par  les  plus  anciennes  de  la  congrégation,  y com- 
pris les  aveugles,  afin  de  soulager  ainsi  quelque  peu  leur 
profonde  douleur. 

Comme  la  Mère  fondatrice  avait  elle-même  fixé  le 
nombre  des  religieuses  qui  devaient  suivre  son  convoi 
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(et  ce  nombre  était  très  limité),  la  Mère  Marie  du  Sa- 
cré-Cœur se  priva  d’y  assister  ; elle  voulait  par  là  adou- 
cir la  peine  des  Sœurs  auxquelles  ce  sacrifice  était  im- 
posé. 

La  tombe  de  la  Mère  Saint-Paul  n’était  pas  encore 
fermée,  que  le  ciel  envoyait  à la  nouvelle  Supérieure 
une  autre  épreuve  ; sa  vénérée  Maîtresse  des  novices, 
la  Mère  Marie-Hyacinthe,  était  rappelée  dans  son  monas- 
tère de  la  Visitation.  La  peine  fut  très  vive  de  part  et 
d’autre  ; mais  on  se  soumit  avec  résignation  au  bon 
plaisir  de  Dieu. 

Le  lendemain  des  funérailles,  M.  Vaugeois  vint  voir  sa 
fille.  Il  se  montra  bon,  affectueux  et  parut  vouloir  lui  fai- 
re oublier  le  passé.  Il  demanda  dans  le  courant  de  la 
conversation  si  la  Mère  fondatrice  avait  pourvu  au  gou- 
vernement de  la  communauté  par  la  nomination  d’une 
Supérieure  ; sur  la  réponse  affirmative  de  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur,  il  s’informa  de  l’âge  et  de  l’expérience  de  la 
nouvelle  Supérieure.  Elle  lui  répondit  d’une  manière  si 
évasive,  que  M.  Vaugeois  craignit  de  lui  faire  commettre 
une  indiscrétion  en  insistant.  Comme  il  se  retirait,  il  vit 
passer  M.  l’abbé  Juge,  à qui  il  s’empressa  d’offrir  ses  con- 
doléances ; puis  il  lui  demanda  la  permission  de  saluer 
la  nouvelle  Supérieure  : « La  voici  »,  lui  dit  notre  Père, 
en  lui  présentant  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur.  M.  Vau- 
geois, étonné,  dit  à sa  fille  : « Ne  crains-tu  pas  une  sem- 
blable responsabilité  ? — Je  la  crains  sans  doute,  répon- 
dit l’humble  religieuse  ; mais  Dieu,  qui  m’a  imposé 
cette  charge,  ne  me  refusera  certainement  pas  les  moyens 
de  la  bien  remplir,  si  je  suis  fidèle.  Puis,  pour  suppléer 
à mon  inexpérience,  n’ai-je  pas  notre  vénéré  Père,  dont 
les  conseils  ne  me  feront  pas  défaut  » ? 

A la  nouvelle  du  choix  fait  de  la  Mère  Marie  du  Sa- 
cré-Cœur comme  supérieure,  sa  famille,  loin  de  se  réjouir, 
jeta  le  cri  d’alarme,  au  souvenir  de  la  pensionnaire  tur- 
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bulente  d’autrefois  ; ignorant  la  merveilleuse  transforma- 
tion opérée  par  la  grâce,  on  entrevoyait  déjà  la  déché- 
ance d’un  Institut  confié  à des  mains  si  inhabiles. 

Plusieurs  personnes  de  l’extérieur  adressèrent  des  plain- 
tes amères  à l’autorité  ecclésiastique,  et  M.  l’abbé  Gau- 
dreau  dut  intervenir.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  let- 
tre qu’il  écrivit  à M.  l’abbé  Juge,  et  dans  laquelle  il 
donne  le  résumé  de  la  vocation  de  Yaugeois,  des 

épreuves  de  son  noviciat,  de  l’examen  canonique  passé 
devant  le  Cardinal  Morlot,  et  rapporte  les  paroles  adres- 
sées à lui-même  par  Son  Eminence. 

Ce  qui  affligeait  le  plus  la  jeune  Supérieure,  ce  n’é- 
tait pas  celle  défiance  dont  sa  jeunesse  était  l’objet, 
mais  plutôt  le  blâme  qui  poursuivait  la  vénérable  fon- 
datrice jusque  dans  la  tombe;  aussi  se  mit-elle  résolument 
à l’œuvre  qui  lui  était  confiée,  appelant,  par  une  prière 
assidue,  la  bénédiction  du  ciel  sur  ses  travaux. 


CHAPITRE  VI 

Gouvernement  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 

Pendant  la  longue  maladie  de  la  Mère  fondatrice,  la 
communauté  de  Saint-Paul  avait  souffert  : une  mort  pré- 
maturée avait  enlevé  plusieurs  Sœurs  dans  la  force  de 
l’âge,  d’autres  s’étaient  retirées.  Quand  la  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur  prit  le  gouvernement  de  la  congrégation, 
on  ne  comptait  que  onze  Sœurs  professes,  quelques  no- 
vices et  quelques  postulantes.  Elle  commença  par  régler 
le  temporel,  cause  première  du  manque  de  sujets  ; et  si 


176 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


l’on  ne  jouit  pas  immédiatement  de  l’aisance,  on  eut  du 
moins  les  ressources  suffisantes  pour  permettre  à la  com- 
munauté de  s’accroître. 

Elle  donna  aussi  dès  lors  une  preuve  de  la  bonté  de 
son  cœur  à l’égard  d’une  jeune  personne  qui,  entrée 
dans  la  maison  depuis  plusieurs  années  déjà  avec  l’inten- 
tion de  se  faire  religieuse,  n’avait  encore  pu  mettre  son 
dessein  à exécution,  faute  d’une  instruction  suffisante.  La 
Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  connaissait  le  mérite  de  cette 
jeune  fille  qui,  par  un  constant  dévouement  dans  les 
plus  pénibles  emplois,  rendait  de  grands  services.  L’ayant 
un  jour  rencontrée  : « Jeanne,  lui  dit-elle,  ayez  bon  cou- 
rage, votre  longue  probation  touche  à sa  fin  ».  En  effet, 
quelques  jours  après  (21  novembre  1863),  la  jeune  pos- 
tulante entrait  au  noviciat  ; deux  mois  plus  tard  elle  pre- 
nait le  saint  habit  ; et  le  25  janvier  1865,  la  Mère  Su- 
périeure l’admettait  aux  vœux  perpétuels. 

Que  devint  la  jeune  aveugle,  cousine  de  M.  l’abbé  Juge, 
et  qui  à ce  titre  était  l’enfant  chérie  et  inséparable  de  la 
Mère  Saint-Paul  ? Elle  grandissait,  et  sa  présence  ne  pou- 
vait plus  être  tolérée  dans  la  communauté  des  Sœurs  ; 
elle  fut  placée  dans  les  classes  avec  les  autres  enfants. 
La  petite  comptait  déjà  de  nombreux  défauts,  dont  elle 
travailla  généreusement  à se  corriger  sous  la  direction 
de  la  Mère  Supérieure  ; et  devenue  plus  tard  religieuse 
dans  la  maison,  elle  n’hésitait  pas  à dire  qu’après  Dieu 
elle  le  devait  à la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur, 

Suivant  les  instructions  de  la  Mère  fondatrice,  la  Mè- 
re Supérieure  opéra  divers  changements  parmi  les  offi- 
cières,  notamment  dans  les  classes,  ce  qui  produisit  une 
petite  révolte  chez  les  enfants  ; la  Mère  Marie  du  Sa- 
cré-Cœur, après  quelques  mesures  sévères  qui  ne  firent 
qu’empirer  le  mal,  revint  aux  voies  de  douceur  ; les  es- 
prits se  calmèrent,  la  paix  se  rétablit  et  jamais  depuis  ne 
fut  troublée* 
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Au  plus  fort  de  ce  travail  pénible  de  réorganisation, 
la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  trouva  encore  le  moyen 
d’exercer  sa  charité  à l’égard  d’une  congrégation  malheu- 
reuse. Le  couvent  des  Capucines,  établi  à Paris  depuis 
plusieurs  années,  fut  obligé  de  se  dissoudre.  Notre  Mère, 
se  rappelant  la  charité  de  la  Mère  Saint-Paul  à l’égard 
de  cette  communauté  en  maintes  occasions,  offrit  un  asi- 
le à quelques-unes  des  religieuses,  jusqu’à  leur  réception 
dans  les  maisons  de  leur  Ordre.  Parmi  celles  qui  vin- 
rent à Saint-Paul,  était  une  Sœur  très  malade  de  la  poi- 
trine ; la  Mère  Supérieure  la  fît  placer  à l’infirmerie,  où 
elle  reçut  les  soins  les  plus  dévoués  jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  le  P*"  novembre  1864,  ainsi  que  le  lui  avait  pré- 
dit le  R.  P.  Eymard,  fondateur  de  la  Société  du  Très- 
Saint-Sacrement. 

Un  nouveau  devoir  de  charité  appela,  quelques  mois  plus 
tard,  la  Révérende  Mère  auprès  d’une  autre  malade  que 
la  reconnaissance  lui  rendait  chère,  M""''  Pelletier,  sa  nour- 
rice. Dès  qu’elle  sut  la  bonne  Geneviève  gravement  at- 
teinte, elle  s’empressa  d’aller  consoler  ses  derniers  jours. 
La  mourante  lui  révéla  ses  inquiétudes  au  sujet  de  sa 
plus  jeune  fille,  âgée  de  quinze  ans  et  assez  légère  de  ca- 
ractère. La  Mère  Supérieure  s’empressa  de  la  rassurer,  en 
lui  disant  qu’elle  allait  emmener  Maria  à Saint-Paul,  où 
elle  resterait  jusqu’à  sa  majorité  ; et  qu’ensuite  M™^  Vau- 
geois  s’occuperait  de  son  avenir.  Il  en  aurait  été  ainsi 
sans  doute  ; mais  Dieu,  dont  les  desseins  sont  toujours 
miséricordieux,  enleva  de  ce  monde  cette  jeune  person- 
ne à la  veille  du  jour  qu’elle  appelait  de  ses  vœux  pour 
jouir  enfin  de  sa  liberté. 

Tout  en  poursuivant  l’amélioration  du  temporel,  la 
Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  n’avait  garde  de  négliger  le 
bien  spirituel  de  sa  communauté.  Brûlant  de  zèle  pour 
le  culte  divin,  elle  assemblait  souvent  les  Sœurs  aptes 
à réciter  l’office,  les  exerçait  elle-même  à la  psalmodie 
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et  à la  bonne  prononciation  du  latin.  Elle  voulait  que 
les  Sœurs  aveugles  s’acquittassent  aussi  bien  des  céré- 
monies à la  chapelle  que  les  voyantes,  et  n’épargna  rien 
pour  atteindre  ce  but.  « Mes  enfants,  disait-elle  souvent 
aux  Sœurs  voyantes,  quand  vous  conduisez  une  de  nos 
Sœurs  aveugles,  il  faudrait  la  prendre  si  délicatement  et 
marcher  avec  elle  d’un  pas  si  égal,  que  les  personnes 
qui  ne  vous  voient  pas  de  face,  ne  pussent  vous  distinguer 
l’une  de  l’autre.  Prenez  votre  Sœur,  non  par  le  bras,  ce 
n’est  pas  digne,  mais  par  la  main  recouverte  de  la  man- 
che de  la  robe  ; puis  par  un  léger  contact  du  coude,  si- 
gnifiez-lui  les  divers  mouvements  que  vous  avez  à faire 
ensemble  ». 

Ces  industries  contribuèrent  non  seulement  à inspirer 
aux  Sœurs  un  respect  plus  profond  pour  les  cérémonies 
de  l’Eglise,  mais  aussi  à prouver  aux  aveugles  qu’en  se 
laissant  guider  elles  pouvaient  s’en  acquitter  aussi  bien 
que  les  voyantes. 

Afin  d’accroître  la  piété  dans  les  âmes,  la  Mère  Supé- 
rieure régla,  d’accord  avec  son  conseil,  que  les  fêtes  de 
l’Epiphanie,  du  saint  Sacrement,  du  Sacré  Cœur,  de  l’im- 
maculée Conception  et  de  saint  Joseph,  seraient  célébrées 
solennellement  dans  la  congrégation.  Outre  le  mois  de 
Marie,  ceux  de  saint  Joseph  et  du  Sacré  Cœur  devaient 
aussi  être  particulièrement  honorés. 

Dès  son  entrée  en  charge,  la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur,  considérant  sa  jeunesse,  son  peu  d’expérience  et 
l’immensité  du  travail  qui  lui  incombait,  s’était  jetée  tout 
entière  entre  les  bras  de  la  divine  Providence  ; sa  con- 
fiance en  elle  était  inébranlable,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel.  Forte  de  cet  appui,  elle  ne  témoignait 
jamais  aucune  inquiétude  au  sujet  des  dépenses,  spécia- 
lement pour  les  malades.  La  Sœur  de  l’infirmerie  avait- 
elle  besoin  de  faire  renouveler  ses  provisions?  Elle  allait 
confier  son  embarras  à la  Mère  Supérieure,  et  celle-ci 
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lui  disait  : « Mon  enfant,  il  faut  ce  qu’il  faut,  ne  refusez 
à personne,  donnez  largement  le  nécessaire  ; et  lorsque 
vous  n’aurez  plus  rien,  venez  me  le  faire  savoir  ».  Elle 
avait  coutume  de  dire  : « Si  nous  faisons  ce  que  nous 
pouvons  pour  la  gloire  de  Dieu  en  travaillant  au  bien 
de  cette  œuvre,  sa  Providence  ne  nous  fera  jamais  dé- 
faut ». 

C’est  le  même  esprit  qui  lui  faisait  traiter  de  secon- 
daire la  question  d’argent,  quand  un  sujet  se  présentait 
sans  dot,  mais  avec  les  marques  d’une  vraie  vocation.  En 
voici  un  exemple  entre  bien  d’autres  que  nous  pourrions 
citer:  Une  jeune  aveugle  de  bonne  famille,  et  dont  les  pa- 
rents avaient  de  lourdes  charges,  vint  demander  son  ad- 
mission à la  Mère  Supérieure.  Tout  en  lui  manifestant  le 
désir  d’être  religieuse,  la  jeune  fille  ne  dissimula  pas  sa 
crainte  d’essuyer  un  refus,  car  elle  ne  possédait  qu’une 
instruction  incomplète,  était  peu  adroite  à se  servir  elle- 
même,  enfin  n’avait  pas  de  dot  : « Oh  ! pour  ceci,  ré- 
pondit vivement  notre  Mère,  ne  vous  en  inquiétez  pas  ; 
la  maison  a été  établie  pour  les  aveugles  ; pourvu  que 
vous  vous  efforciez  de  payer  à Notre-Seigneur  la  dot  spi- 
rituelle qu’il  vous  demande,  cela  suffit  ; laissons  le  reste 
à sa  paternelle  sollicitude  ».  Et  comme  la  postulante  était 
une  de  ses  anciennes  élèves,  elle  lui  signala  plusieurs 
vertus  à acquérir  pour  être  bonne  religieuse.  Quand  ar- 
riva le  moment  de  régler  avec  les  parents  la  question 
matérielle,  ceux-ci  furent  très  édifiés  de  la  modération  que 
mit  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  à traiter  cette  af- 
faire. 

Rarement  elle  renvoyait  des  sujets  pour  cause  de  san- 
té ; il  fallait  en  ce  cas  incapacité  réelle  de  remplir  le 
but  de  l’œuvre  : « Que  voulez-vous  ? répondait-elle  aux 
personnes  qui  blâmaient  en  cela  son  indulgence.  Dieu 
m’a  sans  doute  donné  mission  de  procurer  le  bienfait 
de  la  vie  religieuse  aux  petites  santés.  Trouvez-vous 
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que  ce  soit  peu  de  chose  de  donner,  moyennant  de  lé- 
gers soins,  une  épouse  de  plus  à Notre-Seigneur,  épouse 
qui  le  servira  peut-être  vingt  ans  et  davantage  » ? 

Le  temps,  ou  plutôt  Dieu,  se  chargea  de  donner  raison 
à la  charitable  Supérieure.  Toutes  les  religieuses  délica- 
tes de  santé  qu’elle  reçut  dans  les  premières  années  de 
son  gouvernement,  étaient  heureuses,  après  un  quart  de 
siècle  et  plus,  de  prouver  que  la  confiance  de  leur  Mè- 
re bien  aimée  n’avait  pas  été  vaine,  et  de  témoigner  de 
leur  filiale  gratitude  envers  celle  qui,  après  Dieu,  leur 
procura  le  plus  grand  des  bienfaits. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  indulgente  pour  l’ad* 
mission  des  sujets  et  attentive  aux  besoins  matériels  de 
ses  filles,  n’oubliait  pas  cependant  que  la  pauvreté  est  le 
fondement  de  la  vie  religieuse  et  que  la  non  observance 
de  ce  vœu  amène  vite  la  ruine  dans  une  congrégation. 
Partout  donc  elle  se  montrait  l’ennemie  du  gaspillage  et 
de  la  recherche  du  bien-être.  Tout  en  faisant  son  possi- 
ble pour  améliorer  le  temporel,  elle  ne  voulait  pas  que 
les  Sœurs  se  départissent  de  cet  esprit  de  dénuement  qui 
avait  présidé  à la  fondation  de  l’œuvre.  « Soyons  heureu- 
ses, disait-elle,  d’être,  comme  les  petits  oiseaux  du  ciel,  à 
la  merci  de  la  divine  Providence;  abandonnons-lui  tous 
nos  intérêts  ; ayons  soin  seulement  de  tout  ce  qu’elle 
nous  confie  ; ne  laissons  rien  se  perdre  ni  se  détériorer 
par  notre  faute;  et  puis  abandon,  abandon  complet!...». 
Elle  recommandait  sans  cesse  l’amour  du  travail,  veil- 
lait à ce  que  le  temps  fût  sérieusement  employé  et  en 
donnait  elle-même  l’exemple.  Elle  s’astreignait  avec  une 
grande  fidélité  aux  moindres  pratiques  imposées  par  l’es- 
prit de  pauvreté  et  qui  lui  avaient  été  enseignées  au  no- 
viciat ; elle  se  surveillait  même  sur  la  manière  de  tenir 
un  livre  et  d’en  tourner  les  feuillets.  Elle  estimait  que 
le  défaut  de  vigilance  peut  causer,  ne  serait-ce  qu’à  la 
longue,  de  grands  dommages  à celte  sainte  vertu  ; aussi 
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reprit-elle  un  jour  assez  vertement  une  jeune  religieuse 
qui  poussait  brusquement  la  porte  d’une  armoire  entr’ou- 
verte,  sans  se  donner  la  peine  de  la  fermer  avec  la  clef. 
Aux  Sœurs  aveugles,  chargées  d’essuyer  les  meubles,  elle 
disait  de  ne  pas  placer  les  chaises  trop  près  des  murs, 
d’éviter  que  le  frottement  de  leurs  aiguilles  à tricoter  ne 
finît,  faute  de  précaution,  par  déchirer  ou  user  leurs  vê- 
tements, et  mille  autres  détails  semblables.  Elle  ne  pou- 
vait supporter  la  mollesse  et  lui  faisait  une  guerre  à ou- 
trance partout  où  elle  la  voyait:  « Mes  enfants,  disait-elle 
souvent  aux  élèves,  donnez-moi  une  personne  cousue  de 
défauts,  mais  qui  ait  de  l’énergie,  je  réponds  de  son  ave- 
nir. Ne  vous  habituez  pas  à perdre  le  temps,  une  jeune 
fille  ne  doit  jamais  être  inoccupée.  Même  dans  vos  ré-^ 
créations  et  vos  jours  de  congé,  faites  en  sorte  que  le  dé- 
mon ne  vous  trouve  jamais  oisives,  car  alors  vous  seriez 
facilement  sa  proie  ».  Afin  de  les  stimuler  au  travail, 
elle  venait  toutes  les  semaines  examiner  leurs  devoirs 
de  classe,  et  écrivait  à la  suite  un  mot  d’encouragement 
ou  de  blâme,  suivant  le  mérite  de  Fauteur. 

L’ordre  et  la  propreté  étaient  regardés  par  la  Mère  Ma- 
rie du  Sacré-Cœur  comme  les  inséparables  compagnes  de 
la  sainte  pauvreté.  Tous  les  jours  à neuf  heures  du  ma- 
tin, lorsque  le  ménage  était  achevé,  elle  parcourait  la 
maison  en  entier,  afin  de  s’assurer  que  tout  y était  bien 
à sa  place.  Une  toile  d’araignée,  quelque  poussière  sur 
le  plancher  ou  sur  les  meubles  : rien  n’échappait  à ses 
regards.  Malheur  aux  petits  coins  qui  ne  s’étaient  pas  as- 
sez approchés  pour  recevoir  le  coup  de  balai,  il  fallait 
qu’ils  s’exécutassent  de  bonne  grâce.  S’il  arrivait  qu’on 
eût  négligé  ses  ordres,  elle  ne  les  réitérait  ordinairement 
pas,  mais  réparait  elle-même  l’oubli  et  donnait  ainsi  la 
meilleure  des  leçons,  que  l’on  se  gardait  de  faire  re- 
nouveler. 

Un  jour  elle  aperçut  une  tache  sur  le  carreau  du  réfec- 
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toire,  et  la  signala  aux  Sœurs  chargées  de  l’office,  les 
priant  de  la  faire  disparaître.  Celles-ci  ayant  oublié,  la  Mè- 
re Supérieure  l’enleva  elle-même,  à leur  grande  confu- 
sion. 

Elle  voulait  et  recommandait  l’ordre  et  la  propreté  dans 
les  vêtements  : « Ayez  des  reprises  et  des  pièces  à vos 
habits,  avait-elle  coutume  de  dire,  ce  sont  les  joyaux  de 
la  sainte  pauvreté  ; mais  des  trous  et  des  taches,  jamais  ; 
il  faut  faire  honneur  à Notre-Seigneur,  dont  vous  êtes 
les  épouses.  Ne  laissez  pas  traîner  vos  robes,  ainsi  que 
les  dames  du  monde  ; nous  sommes  pauvres  et  nous  de- 
vons agir  en  tout  comme  de  véritables  pauvres  ». 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  aima  toujours  la  sim- 
plicité dans  sa  mise.  Chez  ses  parents,  nous  le  savons, 
elle  n’attachait  aucune  importance  à la  toilette,  la  mode 
lui  était  à charge,  et  l’on  dut  se  fâcher  bien  des  fois 
pour  lui  faire  mettre  des  vêtements  en  rapport  avec  sa  po- 
sition. Lorsqu’elle  fut  devenue  Supérieure,  la  Sœur  char- 
gée de  sa  chambre  s’aperçut  du  besoin  qu’avait  son  lin- 
ge d’être  renouvelé  : plusieurs  pièces,  bonnets  de  nuit  et 
flanelles,  étaient  hors  d’usage.  Elle  alla  donc  trouver  la 
Sœur  de  l’ouvroir  et  lui  demanda  quelques  morceaux  de 
calicot  pour  confectionner  des  bonnets  de  nuit.  La  Sœur 
ne  put  offrir  à sa  compagne  que  de  fort  petits  morceaux, 
encore  étaient-ils  tout  dépareillés.  A force  d’industrie, 
on  finit  par  confectionner  avec  ces  rognures  six  bonnets 
ayant  chacun  sept  ou  huit  pièces.  La  Mère  Supérieure  ne 
put  retenir  une  exclamation  de  surprise  et  de  joie  en  voyant 
ces  petits  chefs-d’œuvre  de  la  sainte  pauvreté.  Il  en  fut 
de  même  de  trois  gilets  de  flanelle  que  l’on  tira  d’un 
vieux  jupon  donné  par  une  dame  pensionnaire  pour  être 
mis  au  rebut. 

Le  froid  commençant  à se  faire  sentir,  la  Sœur  char- 
gée du  vestiaire  s’empressa  de  confectionner  un  corsage 
pour  la  Mère  Supérieure  ; mais  elle  eut  la  malencontreu- 


LES  FONDATEURS  : MÈRE  MARIE  DU  SACRÉ-CŒUR  183 

se  idée  de  le  doubler  d’un  morceau  de  vieux  satin  trouvé 
dans  un  paquet  de  chiffons,  cadeau  d’une  dame  pension- 
naire. Cette  fois,  la  Mère  Marie  Sacré-Cœur  ne  s’exclama 
point  ; il  fut  aisé  de  voir,  à l’expression  de  sa  figure, 
qu’elle  n’agréait  point  qu’on  lui  offrît  pour  son  usage 
ces  restes  des  vanités  du  monde.  Elle  ne  fit  aucun  repro^ 
che  à la  religieuse  qui  avait  agi  de  la  sorte  pour  lui 
rendre  service  ; mais  quinze  jours  plus  tard  elle  donna 
ce  corsage  à une  Sœur  aveugle,  ne  pouvant  supporter 
plus  longtemps  les  reproches  de  sa  conscience. 

La  Sœur  du  vestiaire,  apprenant  ce  qui  s’était  passé 
et  craignant  avec  raison  que  la  Mère  Supérieure  ne  prît 
froid,  se  mit  en  devoir  de  lui  confectionner  un  autre 

corsage  qui  cette  fois  ne  serait  pas  doublé  de  soie.  Il 

était  tard  quand  elle  se  mit  au  travail  ; voulant  à tout 
prix  que  notre  Mère  eût  ce  vêtement  le  lendemain,  elle 
passa  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  compagnie 

d’une  autre  Sœur,  jouissant  par  avance  de  la  surprise 

qu’éprouverait  notre  Mère  à son  réveil.  Les  deux  reli- 
gieuses avaient  sans  doute  oublié  ce  mot  de  Cassien  cité 
par  saint  Ignace  dans  sa  lettre  sur  l’obéissance  : « C’est 
une  même  sorte  de  désobéissance  de  violer  le  comman- 
dement de  son  supérieur,  ou  pour  s’appliquer  au  travail_, 
ou  pour  demeurer  dans  le  repos...  ». 

Quand  sonna  l’heure  du  lever,  la  Mère  fut  très  éton- 
née de  trouver  ce  nouveau  corsage  près  de  son  lit.  Elle 
demanda  qui  le  lui  avait  fait  et  quand  on  y avait  tra- 
vaillé ; les  Sœurs  répondirent  qu’elles  avaient  veillé.  A 
ces  mots,  le  visage  de  la  Mère  Supérieure  prit  une  ex- 
pression sévère,  elle  réprimanda  fortement  les  deux  cou- 
pables de  cette  grave  infraction  à la  règle  et  leur  donna 
pour  pénitence  de  s’aller  mettre  au  lit  et  d’y  rester  tou- 
te la  journée. 

Une  jeune  religieuse  avait  une  petite  photographie  du 
Sacré-Cœur  ; croyant  qu’elle  pourrait  faire  plaisir  à la  Mère 
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Supérieure,  elle  prend  une  carte  de  visite,  gratte  soi- 
gneusement le  nom  qui  s’y  trouve  et  y colle  son  petit 
Sacré-Cœur,  qu’elle  encadre  d’un  filet  de  papier  doré.  Ce- 
la fait,  elle  demande  à une  Sœur  de  vouloir  bien  faire 
agréer  cette  image  à la  Révérende  Mère.  Celle-ci  ne  l’eut 
pas  plutôt  vue  qu’elle  s’écria  avec  une  exquise  déli- 
catesse : « Oh  ! la  jolie  petite  image  ! elle  est  bien  se- 
lon la  sainte  pauvreté,  c’est  ainsi  que  je  les  aime  ». 
Puis  faisant  venir  la  Sœur,  elle  la  remercia  très  affec- 
tueusement et  lui  remit  en  échange  une  charmante  et 
pieuse  gravure,  au  revers  de  laquelle  elle  écrivit  : « Re- 
cevez, ïïia  chère  fille,  ce  souvenir  de  votre  Mère,  en  re- 
merciement de  votre  joli  Sacré-Cœur  ». 

Vigilante  dans  les  plus  petits  détails,  notre  Mère  ne 
perdait  pas  de  vue  l’ensemble  de  l’administration  et  sai- 
sissait toutes  les  occasions  de  développer  l’œuvre  qui  lui 
était  confiée. 

En  1867,  une  jeune  aveugle  de  Haguenau  (Alsace)  fut 
présentée  à Saint-Paul,  à la  condition  expresse  et  exclu- 
sive que  la  maison  eût  un  pensionnat.  Comme  l’inten- 
tion des  fondateurs  avait  été  d’en  établir  un  dès  qu’on 
le  pourrait,  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  crut  le  mo- 
ment venu  de  réaliser  ce  projet,  se  confiant,  comme 
toujours,  en  la  divine  Providence.  Elle  fit  préparer,  à cet 
effet,  un  corps  de  logis  entièrement  séparé  de  l’ouvroir,  et 
y installa  quelques  enfants  de  bonne  famille,  dont  l’in- 
telligence et  l’application  donnaient  des  espérances  pour 
l’avenir.  Les  nouvelles  venues  n’eurent  rien  à envier  aux 
jeunes  personnes  élevées  dans  les  meilleurs  pensionnats, 
et  l’on  en  compta  dix-huit  dès  la  première  année.  En  1868, 
Melle  Xrusson,  ancienne  institutrice,  pensionnaire  libre  à 
Saint-Paul,  voulut  bien  mettre  à leur  service  les  conseils 
de  son  expérience  et  l’activité  d’un  concours  généreux  et 
dévoué. 

Après  la  guerre,  le  nombre  de  ces  enfants  s’accrut,  et 
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la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  s’occupa  de  leur  éducation 
avec  un  zèle  vraiment  admirable.  Non  contente  de  les 
visiter  fréquemment  et  de  s’informer  de  leurs  progrès 
dans  la  vertu  et  dans  les  sciences,  elle  venait  souvent 
elle-même  leur  faire  la  classe  et  stimulait  ainsi  leur 
ardeur  au  travail. 

Ce  pensionnat,  très  florissant  jusqu’en  1874,  commença 
pour  lors  à déchoir  ; car  la  communauté  perdit  d’excel- 
lents sujets,  qu’il  fut  impossible  de  remplacer,  vu  la 
multiplicité  des  emplois  de  la  maison.  La  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur,  après  avoir  essayé  vainement  de  soutenir  une 
œuvre  si  utile,  dut  y renoncer  pour  ne  pas  surcharger 
les  Sœurs,  qui  se  devaient  d’abord  aux  jeunes  filles  aveu- 
gles pauvres.  Les  élèves  du  pensionnat  furent  donc  ren- 
dues à leurs  familles  à la  fin  de  1874. 


CHAPITRE  YII 

Piété  et  humilité  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  on  le  voit,  procura  le 
plus  qu’il  lui  fut  possible,  le  bien  de  la  congrégation, 
sans  compter  avec  les  sacrifices.  Très  souvent  elle  passa 
une  partie  des  nuits  à faire  sa  correspondance,  à tran- 
scrire les  règles  des  divers  emplois,  afin  que  chaque  of- 
ficière,  les  ayant  sous  les  yeux,  s’appliquât  à les  bien 
observer.  Lorsque  ses  occupations  de  la  journée  ne  lui 
avaient  pas  permis  d’aller  conférer  avec  Notre-Seigneur, 
tant  de  ses  propres  besoins  que  de  ceux  des  âmes  con- 
fiées à sa  sollicitude,  c’était  encore  la  nuit  qu’elle  venait 
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épancher  son  cœur  à ses  pieds,  dans  un  petit  oratoire 
non  loin  de  sa  chambre.  A cette  âme  éprise  de  l’amour 
de  Jésus,  il  en  coûtait  de  voir  ses  journées  remplies  par 
des  occupations  extérieures  et  distrayantes  ; et  bien  que 
sa  piété  éclairée  lui  montrât  le  bon  plaisir  de  Dieu  dans 
cette  vie  active,  elle  soupirait  après  le  moment  où  la 
solitude  lui  permettrait  de  s’entretenir  avec  le  divin  Maî- 
tre dans  l’oraison. 

Une  enfant  de  dix  ans  qui  l’avait  un  jour  fatiguée 
par  son  babil,  croyant  par  là  lui  faire  plaisir,  lui  dit 
ingénument  : « N’est-ce  pas,  ma  Mère,  que  mes  histoires 
vous  amusent  ? — Je  vous  assure,  repartit  vivement  la 
Mère  Supérieure,  que  j’aimerais  mieux  écouter  la  voix  de 
Notre-Seigneur  ». 

Quand  on  s’entretenait  en  sa  présence  de  Dieu  ou  des 
intérêts  de  la  congrégation,  elle  était  tout  oreilles  ; mais 
la  conversation  venait-elle  à tomber  sur  des  sujets  in- 
différents, elle  n’y  prêtait  plus  qu’une  attention  distraite  ; 
et  si  les  convenances  le  lui  permettaient,  elle  s’esquivait 
adroitement  pour  s’occuper  de  choses  sérieuses. 

Tout  dans  la  personne  de  la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur  témoignait  de  son  respect  pour  la  présence  de  Dieu. 
Elle  savait,  par  de  saintes  industries,  animer  ses  filles, 
surtout  les  aveugles,  à vivre  en  union  avec  lui.  Elle  con- 
seillait à ces  dernières  d’aller  le  plus  souvent  possible  de- 
vant le  saint  Sacrement,  afin  de  suppléer,  par  leurs  priè- 
res et  leurs  adorations,  à ce  que  le  travail  assidu  des 
Sœurs  voyantes  ne  leur  permettait  pas  de  faire.  Elle  au- 
torisait les  Sœurs  qui  avaient  de  la  santé  et  qui  le  lui 
demandaient,  à se  lever  un  peu  avant  le  réveil  de  la 
communauté  pour  faire  le  Chemin  de  la  Croix  ; et  il  n’é- 
tait pas  rare  de  la  voir  se  joindre  à elles  et  chercher, 
dans  la  contemplation  des  souffrances  du  divin  Maître, 
la  force  de  porter  à sa  suite  la  lourde  croix  qu’il  lui 
avait  imposée. 
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A l’office,  elle  entraînait  le  chœur  et  ne  souffrait  au- 
cune négligence  dans  cette  fonction^  où,  disait-elle,  nous 
faisons  une  sorte  de  concurrence  aux  bienheureux.  C’é- 
tait surtout  quand  le  saint  Sacrement  était  exposé  que 
sa  foi  se  manifestait  plus  vive,  plus  profonde.  On  l’a  vue 
passer  deux  heures  entières  en  adoration  au  plus  fort  de 
l’hiver,  alors  que  la  chapelle  n’était  point  chauffée. 

Sa  piété  lui  faisait  grandement  apprécier  son  nom  de 
religion.  Ce  lui  fut  une  vraie  peine  de  ne  plus  l’enten- 
dre prononcer  quand  elle  fut  devenue  Supérieure.  Un 
jour  elle  demanda  s’il  ne  serait  pas  possible  de  l’appeler 
Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  au  lieu  de  Notice  Mère.  On 
lui  répondit  que  ce  n’était  pas  l’usage  ; elle  soupira  tris- 
tement et  se  résigna.  C’est  que  le  Sacré  Cœur  était  son 
amour  et  sa  vie  ! Elle  travailla  à le  faire  connaître  et 
aimer  davantage.  Elle  établit  dans  la  communauté  la  Garde 
d’honneur  et  veilla  avec  zèle  à ce  que  les  heures  en  fus- 
sent fidèlement  observées.  Elle  mettait  tous  ses  soins  à 
bien  faire  célébrer  le  mois  consacré  à ce  Cœur  adorable  ; 
et  M.  Vaugeois,  qui  ne  savait  rien  refuser  à sa  fille,  tenait 
à sa  disposition  les  plus  belles  fleurs  de  sa  serre  pour  en 
parer  l’autel  du  divin  Maître.  Les  exhortations  de  la  Mère 
Supéreure  à la  communauté,  pendant  ce  mois  de  grâce, 
étaient  toutes  de  feu  ; on  sentait  que  les  lèvres  parlaient 
de  l’abondance  du  cœur.  Par  contre,  son  langage  s’impré- 
gnait d’une  profonde  tristesse,  quand  elle  apprenait  qu’un 
scandale  avait  eu  lieu  dans  l’Église  ; alors  elle  suppliait 
ses  religieuses  d’en  faire  réparation  à Notre-Seigneur  par 
la  prière  et  la  pénitence. 

C’était  encore  au  Sacré  Cœur  qu’elle  recourait  dans 
ses  difficultés  et  ses  peines  ; il  était  le  divin  conseiller 
auquel  elle  s’adressait  à tout  moment,  surtout  quand  il 
s’agissait  des  âmes  qui  lui  étaient  confiées. 

On  ne  peut  aimer  Jésus  sans  ressentir  une  tendresse 
toute  filiale  envers  sa  très  sainte  Mère  ; nous  avons  vu 
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comment,  n’étant  que  novice,  la  Sœur  Marie  du  Sacré- 
Cœur  affermit  et  développa  le  bien  dans  l’association  des 
Enfants  de  Marie. 

Les  saints  anges,  et  spécialement  son  ange  gardien, 
étaient  l’objet  d’une  dévotion  particulière  de  sa  part.  Elle 
admirait  dans  ces  purs  esprits  la  pureté,  l’adoration  con- 
tinuelle qu’ils  rendent  à Dieu,  leur  charité  pour  les  hom- 
mes. Guidée  par  une  vue  de  foi,  elle  aimait  à saluer  mê- 
me les  enfants  qu’elle  rencontrait,  par  respect  envers 
l’ange  commis  à leur  garde. 

Suivant  l’exemple  de  la  Mère  Saint-Paul,  elle  confia  à 
saint  Joseph  le  soin  du  temporel  de  la  congrégation.  Son 
amour  envers  le  saint  Patriarche  n’avait  rien  d’intéressé  ; 
c’était  un  abandon  tout  filial,  comme  envers  le  dispensa- 
teur des  dons  de  Dieu  ; elle  l’institua  aussi  patron  du 
noviciat. 

Vraie  religieuse  de  Saint-Paul,  elle  professait  un  culte 
spécial  pour  le  glorieux  Apôtre  des  nations  ; aussi  parlait- 
elle  souvent  de  lui  dans  ses  exhortations  et  s’efforçait- 
elle  de  le  faire  dignement  honorer.  A une  jeune  fille  qui 
ne  goûtait  pas  la  doctrine  du  saint,  disant  qu’elle  la  trou- 
vait dure  et  sévère  et  que  saint  Paul  lui  faisait  peur,  elle 
fit  une  vive  remontrance  qu’elle  termina  par  ces  paroles  : 
€ Il  est  honteux,  pour  une  enfant  de  Saint-Paul,  de  parler 
ainsi  de  son  Père  d ! — « Mes  chères  filles,  disait-elle 
souvent  aux  novices,  si  vous  ne  vous  efforcez  pas  de  tra- 
vailler à la  gloire  de  Dieu  en  procurant  le  bien  de  cet- 
te œuvre,  saint  Paul  ne  vous  acceptera  pas  au  nombre 
de  ses  enfants  ; il  tient  en  main  une  épée,  prenez  garde 
que  votre  manque  de  générosité  ne  le  porte  à s’en  ser- 
vir pour  vous  mettre  hors  de  sa  maison,  ce  qui  serait 
pour  vous  le  plus  grand  des  malheurs  ». 

Une  autre  dévotion,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  animait  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  ; elle  pro- 
fessait une  sorte  de  culte  pour  la  Mère  Saint-Paul.  Elle 
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honora,  fît  honorer  sa  mémoire,  et  ne  parlait  jamais  de 
cette  bonne  Mère  qu’avec  une  profonde  vénération.  En 
1866,  elle  réunit  les  Sœurs  qui,  par  leur  ancienneté  et 
leur  plus  grande  intimité  avec  la  Mère  Fondatrice,  étaient 
à même  de  fournir  les  documents  nécessaires  à la  com- 
position d’une  notice  sur  sa  vie  et  son  œuvre.  Elle  prit 
aussi  des  informations  près  des  personnes  qui  avaient  eu 
des  rapports  particuliers  avec  elle  ; et  tout  heureuse  elle 
put  un  jour  présenter  à la  communauté  un  manuscrit 
contenant  l’abrégé  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  Mère 
Saint-Paul. 

L’esprit  de  foi  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  lui 
faisait  traiter  avec  le  plus  grand  respect  ses  anciennes 
élèves  devenues  religieuses  dans  la  congrégation,  même 
celles  qui  n’étaient  que  novices  ou  postulantes,  car  elle 
voyait  en  elles  de  futures  épouses  de  Notre-Seigneur.  Elle 
témoignait  beaucoup  de  zèle  pour  leur  avancement  et  ne 
leur  épargnait  dans  cette  vue  ni  les  encouragements,  ni 
les  mortifications.  Elle  traitait  souvent  avec  les  Sœurs 
de  leurs  intérêts  spirituels  ; et  tout  le  temps  que  durait 
la  direction,  elle  ne  quittait  pas  des  yeux  un  petit  crucifix 
placé  sur  ses  genoux  ou  sur  sa  table  de  travail,  puisant 
ainsi  dans  le  Cœur  niême  de  Jésus  les  conseils  qu’elle  a- 
vait  à donner,  et  le  priant  de  parler  par  sa  bouche.  Elle 
possédait  une  qualité  précieuse  et  qui  facilitait  beaucoup 
l’ouverture  de  cœur  : c’était  d’entendre,  non  seulement 

sans  paraître  émue,  mais  encore  avec  reconnaissance,  les 
plaintes  formulées  contre  elle.  La  confidence  achevée,  elle 
avouait  humblement  ses  torts  quand  elle  reconnaissait  a- 
voir  failli,  remerciait  et  embrassait  avec  effusion  la  Sœur 
qui  avait  eu  le  courage  de  l’avertir  directement  ou  indi- 
rectement, et  lui  demandait  la  même  franchise  chaque 
fois  qu’elle  éprouverait  quelque  peine  à son  sujet. 

Une  jeune  postulante,  d’un  caractère  timide,  craignait 
extrêmement  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  lui  trouvant 
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l’abord  dur  et  le  regard  sévère  ; aussi  ne  l’approchait-elle 
qu’en  tremblant  et  le  moins  possible.  Cet  éloignement, 
cette  sorte  d’antipathie  pour  sa  Supérieure  pouvait  lui 
devenir  funeste  ; la  jeune  fille  le  comprit  et  résolut  coûte 
que  coûte  de  faire  connaître  sa  tentation  à notre  Mère. 
Elle  alla  donc  la  trouver  ; on  parla  spiritualité,  et  la  pau- 
vre enfant,  si  résolue  d’abord,  allait  se  retirer  sans  avoir 
osé  aborder  le  terrible  sujet  qui  l’avait  amenée  près  de 
sa  Supérieure,  quand  celle-ci  lui  demanda  : « Est-ce  bien 
tout,  mon  enfant  » ? La  postulante,  mise  en  demeure  de 
dire  la  vérité,  rougit  quelque  peu  ; et  croyant  que  la  Mère 
lisait  dans  son  âme,  lui  répondit  dans  un  sanglot  : « J’ai 
peur  de  ne  pouvoir  rester  à Saint-Paul,  tellement  je  vous 
crains  ! — Et  pourquoi  donc  me  craignez-vous  tant  ? — 
Votre  abord  est  si  sévère  et  vos  yeux  sont  si  noirs,  que 
je  ne  puis  soutenir  votre  regard.  — Enfant  ! s’écria  la 
Mère  en  riant  de  tout  son  cœur,  c’est  là  votre  gros  cha- 
grin ? mais  vous  avez  aussi  les  yeux  noirs,  et  cependant 
vous  ne  me  faites  pas  peur.  Si  pour  vous  faire  plaisir  je 
pouvais  changer  la  couleur  des  miens,  je  le  ferais  immé- 
diatement. Quant  à mon  abord,  que  vous  trouvez  si  sé- 
vère, j’espère  le  modifier  avec  du  temps  et  de  la  surveil- 
lance sur  moi-même.  D’ici  là,  croyez,'  ma  chère  fille,  que, 
sous  ces  dehors  austères  qui  vous  effraient  tant,  il  y a 
un  cœur  de  mère  qui  vous  aime  beaucoup  ».  Elle  em- 
brassa affectueusement  la  postulante,  qui  partit  joyeuse 
et  délivrée  à tout  jamais  de  sa  tentation. 

Notre  Mère  demandait  comme  une  faveur  qu’on  vou- 
lût bien  l’avertir  de  ses  manquements,  et  c’était  plaisir  de 
la  voir  accepter  les  observations  sur  les  petites  vivacités 
de  sa  nature  ardente  et  impétueuse,  avec  une  grâce 
charmante  et  une  affectueuse  gratitude.  Une  Sœur  qui, 
malgré  sa  jeunesse,  faisait  partie  du  conseil  de  la  com- 
munauté lors  de  la  réélection  de  la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur  en  1869,  a rendu  d’elle  ce  témoignage  : « Notre 
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Mère  me  demandait  souvent  avec  instance  de  l’avertir  de 
tout  ce  que  je  verrais  en  elle  de  répréhensible,  et  de  ne 
lui  rien  passer.  J’ai  toujours  été  très  édifiée  de  l’humi- 
lité avec  laquelle  elle  recevait  mes  petites  remarques  ». 

Elle  savait  mettre  à profit  toutes  les  occasions  pour 
avancer  dans  l’humilité,  même  quand  elles  lui  étaient 
fournies  par  les  enfants.  Ainsi,  peu  de  jours  après  son 
élection,  l’une  d’elles  se  permit  de  lui  dire  qu’elle  ne  don- 
nait pas  la  bénédiction  dans  les  mêmes  termes  que  la 
Mère,  fondatrice  : « Vous  avez  raison  de  me  le  faire  ob- 
server, reprit  la  Mère  Supérieure  ; il  y a en  elTet  un  mot 
que  j’omets.  Je  voudrais  que  tout  le  monde  m’avertît 
quand  je  m’écarte  tant  soit  peu  de  la  manière  de  notre 
vénérée  Mère  ». 

Une  jeune  fille  portée  à la  critique,  ayant  fait  quelques 
réflexions  peu  respectueuses  sur  son  compte,  fut  prise  de 
remords  et,  craignant  que  tôt  ou  tard  la  Mère  Supérieure 
ne  vînt  à l’apprendre,  communiqua  ses  appréhensions  à 
une  amie.  Celle-ci  lui  conseilla  de  prévenir  tout  rapport 
en  informant  elle-même  la  Révérende  Mère  de  sa  faute, 
au  moyen  d’un  billet  quelle  se  chargeait  de  lui  remet- 
tre. Notre  Mère  se  montra  fort  touchée  de  la  franchise 
de  la  jeune  fille,  ne  lui  adressa  aucun  reproche  et  l’as- 
sura qu’elle  ferait  tout  son  possible  pour  se  corriger  de 
ce  qui  lui  déplaisait  en  elle. 

Un  jour,  accompagnée  d’une  enfant  aveugle,  elle  alla 
rendre  visite  à une  personne  dont  la  voix  glapissante 
et  sonore  aurait  étourdi  un  sourd.  En  revenant  à la  mai- 
son, la  jeune  fille  lui  dit  : « Oh  ! ma  Mère,  que  votre 
voix  faisait  contraste  avec  celle  de  cette  dame  » ! — - 
<L  Mon  enfant,  lui  répondit-elle,  lorsque  je  suis  entrée  à 
Saint-Paul,  j’avais  la  mauvaise  habitude  de  parler  très 
fort,  j’ai  dû  travailler  à me  réformer  sur  ce  point;  ce- 
pendant il  me  reste  encore  beaucoup  à faire  ».  Elle  ne 
dit  pas  un  mot  contre  la  dame. 
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Une  jeune  novice  vint  un  jour  témoigner  sa  surprise 
à la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  de  ce  qu’elle  avait  lais- 
sé jouer  à l’organiste  un  morceau  profane  pour  la  sortie 
de  la  chapelle.  « Vous  avez  raison  de  vous  en  plaindre, 
répondit  l’humble  Supérieure  ; désormais  je  veillerai  da- 
vantage à ce  que  la  musique  soit  toujours  religieuse  ». 
Elle  fît  immédiatement  venir  l’organiste,  lui  communiqua 
l’observation  et  lui  demanda  de  ne  jouer  désormais  à la 
chapelle  que  des  morceaux  de  musique  soumis  aupara- 
vant à son  examen. 

Elle  se  montrait  plus  respectueuse  encore  envers  les 
Sœurs,  spécialement  les  offîcières,  et  avant  tout  envers 
celles  qui  avaient  charge  d’âmes,  telles  que  la  maîtresse 
des  novices  et  la  maîtresse  des  enfants.  En  voici  quel- 
ques exemples  : 

Un  soir  qu’elle  venait  de  confîer  à une  novice  un  tra- 
vail pressant,  un  exercice  qu’elle  n’avait  pas  prévu  son- 
na : « Ma  Mère,  lui  dit  la  Sœur,  voulez-vous  me  dispen- 
ser d’aller  à cet  exercice  ? — Mon  enfant,  allez  en  de- 
mander la  permission  à votre  maîtresse.  — Mais,  reprit 
la  novice,  ne  pouvez-vous  me  l’accorder  ? — Je  le  pour- 
rais sans  doute  ; mais  il  vaut  mieux  que  vous  l’obteniez 
de  celle  qui  est  préposée  pour  vous  conduire  ». 

Une  novice  professe  ayant,  par  défaut  de  précaution, 
causé  un  dommage  assez  considérable  à la  communauté, 
M.  l’abbé  Juge,  pour  donner  aux  Sœurs  une  leçon  salu- 
taire, demanda  que,  pendant  une  année,  elle  fût  suspendue 
de  ses  vœux,  qu’elle  était  à la  veille  de  renouveler.  La 
Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  tout  en  déplorant  le  domma- 
ge causé,  trouva  la  pénitence  un  peu  trop  forte  et  tenta 
d’adoucir  le  Père  fondateur.  Ne  pouvant  obtenir  que  la 
peine  fût  commuée,  elle  fît  venir  la  Sœur  et  lui  signifîa 
l’arrêt  porté  contre  elle  ; puis  voyant  ses  pleurs  couler  en 
abondance,  elle  la  consola  de  son  mieux  et  lui  promit  de 
tout  faire  pour  obtenir  qu’elle  reprît  bientôt  ses  saints 
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engagements,  si  elle  se  montrait  généreuse  dans  cette 
épreuve.  En  effet,  un  mois  s’était  à peine  écoulé,  que  la 
Mère  Supérieure  fléchissait  M.  l’abbé  Juge  et  obtenait  la 
grâce  de  la  coupable  ; mais  elle,  qui  s’était  réservé  la 
douloureuse  mission  d’imposer  la  pénitence,  laissa  à la 
maîtresse  des  novices  la  joie  d’annoncer  la  bonne  nou- 
velle. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  ne  se  contentait  pas  de 
plaider  près  de  leurs  supérieurs  la  cause  de  ses  filles  ; sa 
charité  la  portait  à se  faire  leur  caution  auprès  de  Dieu, 
en  expiant  elle-même  leurs  infractions  à la  règle  par  de 
rudes  disciplines  et  autres  pénitences  qu’elle  s’imposait 
en  secret.  Par  esprit  de  mortification  , elle  ne  s’appuyait 
point  au*  dossier  de  sa  chaise,  et  savait  trouver  mille  au- 
tres pratiques  de  ce  genre.  Une  de  ses  plus  grandes  souf- 
frances fut  d’être  obligée,  par  ordre  du  médecin,  à suivre 
un  régime  particulier.  Combien  de  fois  supplia-t-elle  son 
confesseur  de  l’autoriser  à reprendre  la  vie  commune,  pour 
l’édification  de  la  communauté,  quand  même  sa  santé  de- 
vrait en  souffrir  ! Cette  permission  lui  ayant  été  refusée,^ 
elle  s’en  dédommagea  par  un  plus  grand  esprit  d’humilité, 
supportant  sans  se  plaindre  les  réflexions  peu  charitables 
que  faisaient  à ce  sujet  des  esprits  chagrins  et  immor- 
tifiés. 


CHAPITRE  VIII 

Amour  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  pour  ses  filles. 

L'âme  qui  vit  à Dieu  et  est  morte  à elle-même,  aime 
le  prochain  d’un  amour  pur  et  parfait,  parce  que  Dieu  en 
est  la  règle  ; de  là  dans  tout  gouvernement  chrétien  cette 
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douceur  et  cette  force  qui  provoquent  l’admiration,  par- 
ce qu’elles  portent  le  cachet  du  divin. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  savait  allier  ces  deux 
qualités  maîtresses  dans  l’atrection  qu’elle  portait  à ses 
filles.  Elle  les  aimait  en  Dieu  et  pour  Dieu  ; aussi  sa  pre- 
mière sollicitude  était  de  les  lui  rendre  agréables. 

Afin  d’atteindre  ce  but,  elle  profitait  de  toutes  les  occa- 
sions pour  les  porter  à la  pratique  de  la  vertu  solide 
et  faisait  une  guerre  sans  trêve  à l’amour-propre  et  à la 
recherche  du  bien-être.  Elle  étudiait  avec  soin  le  carac- 
tère" et  les  aptitudes  des  personnes  dont  elle  avait  la  char- 
ge, afin  de  pouvoir  à propos  ou  les  encourager  ou  leur 
apprendre  à se  renoncer. 

Une  Sœur  qui  l’aimait  beaucoup,  lui  témoigna  un  jour 
en  direction  la  répugnance  invincible  qu’elle  avait  à bai- 
ser la  terre.  La  Mère  Supérieure  lui  donna  une  leçon  de 
choses  pour  lui  montrer  que  l’amour  rend  tout  facile  : 
« Ma  fille,  lui  dit-elle,  vous  déplairait-il  de  me  baiser  la 
main?  — Oh!  non  certes,  ma  Mère!  — Eh  bien,  la  voi- 
ci ».  Mais  plus  la  Sœur  approchait  ses  lèvres,  plus  la  Mère 
baissait  sa  main  vers  la  terre  ; elle  ne  lui  permit  ce  té- 
moignage de  respect  et  d’affection  que  lorsque  sa  main 
reposa  sur  le  sol.  La  religieuse  comprit  et,  à partir  de  ce 
moment,  sentit  diminuer  ses  répugnances  pour  cette  pra- 
tique d’humilité. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  estimait  une  âme  au 
prix  qu’elle  a coûté  à Notre-Seigneur  ; aussi  ne  faisait- 
elle  acception  de  personne  ; et  les  enfants,  aussi  bien  que 
les  religieuses,  trouvaient  en  elle  une  mère  pleine  d’indul- 
gence, de  charité,  et  toujours  prête  à les  entendre,  à les 
consoler,  à leur  donner  des  forces  pour  le  bien  et  la  vertu. 

Une  jeune  fille,  ayant  écouté  avec  curiosité  certains 
propos  légers,  ne  tarda  pas  à en  recueillir  les  fruits  ; et 
n’osant  découvrir  son  trouble  à son  confesseur,  elle  ré- 
solut de  consulter  notre  Mère*  Celle-ci  la  reçut  avec  bon- 
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té  et  ne  lui  manifesta  aucun  étonnement,  pour  ne  pas 
effrayer  la  délicatesse  de  sa  conscience  ; elle  l’assura  que 
son  agitation  provenait  plutôt  d’une  crainte  exagérée  d’avoir 
offensé  Dieu  que  d’une  faute  consentie,  et  l’engagea  non 
seulement  à en  parler  à son  confesseur,  mais  aussi  à se 
corriger  de  sa  curiosité  et  à éviter  la  compagne  qui  lui 
avait  tenu  ces  propos.  Puis  elle  la  congédia,  en  lui  of- 
frant l’appui  de  ses  maternels  conseils  chaque  fois  qu’elle 
en  aurait  besoin. 

La  charité  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  pour  ses 
filles  était  admirable  ; la  nuit  comme  le  jour,  elle  leur 
appartenait.  De  temps  à autre,  surtout  en  hiver,  elle  ve- 
nait, après  le  coucher,  voir  si  quelqu’une  n’était  pas  ex- 
posée au  froid.  Cette  visite  avait  aussi  pour  but  de  s’as- 
surer de  la  régularité. 

La  nuit  de  Noël  1867,  deux  Sœurs  portières  veil- 
laient dans  le  parloir.  Vers  neuf  heures  et  demie,  la  plus 
jeune  dit  à sa  compagne  qu’elle  n’en  pouvait  plus  de  som- 
meil, et  celle-ci  lui  conseilla  de  prendre  un  peu  de  re- 
pos, promettant  de  l’éveiller  si  elle  avait  besoin  d’elle.  La 
jeune  Sœur  se  retira  alors  dans  un  angle  de  la  pièce  et 
ne  tarda  pas  à s’endormir.  La  Mère  Supérieure  survenant 
demanda  à la  Sœur  qui  veillait  où  était  sa  compagne. 
Celle-ci,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  la  lui  montra, 
assise  à la  carmélite  et  dormant  profondément.  « Oh  ! la 
pauvre  enfant,  s’exclama  la  Mère,  qu’elle  sera  fatiguée 
de  cette  position  à son  réveil  ! peut-être  sera-t-elle  ma- 
lade à la  messe  de  minuit!...  Il  ne  faut  pas  la  laisser 
ainsi,  aidez-moi  à la  transporter  sur  le  canapé  de  la  piè- 
ce voisine.  Je  me  charge  de  venir  moi-même  la  réveiller 
quand  il  en  sera  temps  ». 

A onze  heures  et  demie,  la  dormeuse  fut  très  surprise 
d’entendre  la  Mère  Supérieure  lui  dire  : Benedicamus  Do- 
mino, et  de  se  voir  si  bien  couchée.  La  Mère  rit  beau- 
coup de  son  étonnementj  et  lui  présentant  un  bol  de  lait 
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chaud  : « Prenez,  ma  fille,  cela  vous  éclaircira  la  voix 
pour  nous  chanter  le  cantique  : Minuit,  chrétiens...  ». 
N’est-ce  pas  la  délicatesse  d’une  mère  pour  son  enfant  ? 

Une  religieuse  qui  se  trouvait  dans  la  peine,  écrivit 
à notre  Mère,  la  priant  de  l’appeler  dès  qu’elle  aurait  un 
instant  de  libre.  Par  une  fâcheuse  coïncidence,  la  Mère 
Supérieure  eut  ce  jour-là  un  surcroît  d’occupations  et  ne 
put  trouver  le  moment  désiré.  Le  soir,  brisée  de  fatigue, 
elle  se  coucha  sans  plus  penser  au  billet  reçu  ; tout  à 
coup,  elle  se  réveille  en  sursaut,  et  la  prière  de  sa  chère 
fille  lui  revient  à la  mémoire.  Vite  elle  se  lève  et  se 
rend  à la  cellule  de  la  Sœur,  écoute  sa  petite  confidence, 
calme  ses  inquiétudes  et  la  laisse  pénétrée  de  reconnais- 
sance pour  sa  charité. 


CHAPITRE  IX 

Amour  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  pour  les 
aveugles  et  les  malades. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  aimait  toutes  ses  filles 
d’une  tendresse  vraiment  maternelle  ; si  elle  avait  quel- 
que préférence,  c’était  pour  les  plus  faibles,  pour  les  in- 
firmes. Elle  se  faisait  un  plaisir  autant  qu’un  honneur  de 
conduire  une  Sœur  aveugle  par  la  main,  se  montrait  tou- 
jours attentive  à enlever  tout  obstacle  dans  les  passages  ; 
et  si  quelque  religieuse  ou  enfant  laissait  traîner  un  objet 
capable  de  blesser  une  aveugle,  elle  l’en  punissait  sévè- 
rement. 

Pendant  les  premières  années,  la  chapelle  n’était  pas 
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chauffée  et  l’humidité  y rendait  le  froid  très  sensible.  Les 
Sœurs,  connaissant  la  santé  délicate  de  leur  Mère,  avaient 
soin  de  lui  mettre  une  chaufferette  dans  sa  stalle.  Elle  la 
passait  adroitement  à une  Sœur  aveugle  qui  se  trouvait 
près  d’elle,  unissant  ainsi  la  mortification  à la  charité. 

Afin  de  former  les  Sœurs  voyantes  à l’esprit  de  leur 
vocation,  la  Mère  Saint-Paul  avait  conseillé  de  réparer  les 
maladresses  involontaires  à l’égard  des  Sœurs  aveugles, 
en  leur  demandant  pardon  à genoux.  La  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  ne  manqua  jamais  à cette  pratique  d’humili- 
té, même  quand  elle  fut  devenue  Supérieure,  et  quelque- 
fois pour  un  manquement  dont  elle  seule  s’était  aperçue. 
Ainsi  font  les  saints. 

Elle  travaillait  sans  cesse,  par  ses  paroles  et  par  ses 
actes,  à resserrer  l’union  entre  les  voyantes  et  les  aveu- 
gles; et,  pour  les  mieux  aider  à atteindre  la  perfection  de 
la  charité,  elle  établit  que  le  jour  de  la  saint  Raphaël 
(24  octobre)  les  Sœurs  aveugles  fêteraient  leurs  Sœurs 
voyantes,  et  que  celles-ci  rendraient  la  pareille  à leurs 
Sœurs  aveugles  le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul  (25 
janvier). 

Non  contente  de  stimuler  ainsi  le  dévouement  des  voyan- 
tes et  la  reconnaissance  des  aveugles,  la  Mère  Supérieure 
réunissait  de  temps  en  temps  chaque  catégorie  en  particu- 
lier et  leur  faisait  des  conférences  spéciales  sur  leurs  de- 
voirs mutuels.  « Oh  ! mes  bien  chères  filles,  disait-elle 
aux  Sœurs  voyantes,  je  ne  saurais  assez  vous  recomman- 
der l’affection  et  la  délicatesse  envers  nos  Sœurs  aveugles. 
Quelle  dure  épreuve  est  la  leur  ! Songez  donc,  être  con- 
stamment plongées  dans  d'épaisses  ténèbres  !..  Evitez,  je 
vous  en  conjure,  tout  ce  qui  pourrait  leur  faire  de  la  pei- 
ne ou  leur  rappeler  leur  infirmité.  Ainsi  par  une  belle 
soirée,  lorsque  vous  vous  promenez  au  jardin  et  que  vous 
voyez  briller  une  lune  resplendissante  ou  des  myriades 
d’étoiles,  retenez  votre  admiration  pour  toutes  ces  ma- 
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griifîcences,  afin  de  ne  pas  attrister  votre  Sœur,  qui  ne 
peut  jouir  de  ces  merveilles.  Faites  de  même  lorsqu’au 
printemps  la  nature  est  dans  tout  son  éclat  ; et  afin  de 
mieux  apprécier  les  sacrifices  de  nos  chères  Sœurs  aveu- 
gles, mortifiez  parfois  le  sens  de  la  vue.  Cet  acte  de  ver- 
tu sera  très  agréable  à Notre-Seigneur  et  vous  attirera 
bien  des  grâces. 

« N’attendez  pas  qu’une  aveugle  réclame  vos  services, 
il  est  toujours  pénible  de  demander  ; allez  au  devant  de 
votre  compagne,  sans  cependant  vous  rendre  importune, 
car  beaucoup  de  nos  Sœurs  sont  très  adroites  ; laissez- 
leur  dans  ce  cas  le  plaisir  de  se  servir  elles-mêmes  ; mais 
si  vous  les  voyez  tant  soit  peu  embarrassées,  courez,  vo- 
lez à leur  secours,  dussiez-vous  être  en  retard  pour  un 
exercice  de  communauté,  vous  souvenant  que  le  premier 
de  vos  exercices,  comme  de  tous  vos  devoirs  du  reste, 
est  de  vous  dévouer  pour  nos  chères  Sœurs  et  enfants 
privées  de  la  vue.  Heureuses  serez-vous,  si,  ingénieuses 
dans  votre  délicatesse  envers  nos  bien  aimées  Sœurs,  vous 
agissez  de  telle  sorte  que  votre  compagne  puisse  croire 
qu’elle  s’est  rendu  à elle-même  le  petit  service  dont  elle 
avait  besoin.  Gela  ne  sera  pas  difficile  si  vous  êtes  atten- 
tives, par  exemple,  à lui  mettre  doucement  près  d’elle 
l’objet  dont  vous  prévoyez  qu’elle  va  avoir  besoin. 

« Au  réfectoire,  quand  vous  leur  aurez  découpé  la  vian- 
de, piquez  la  fourchette  si  doucement,  qu’étant  distraite 
soit  par  la  lecture  ou  toute  autre  chose,  votre  voisine 
ne  s’aperçoive  pas  qu’elle  a eu  besoin  de  votre  secours  ; 
usez  de  mille  autres  moyens  semblables  que  votre  bon 
cœur  vous  suggérera,  si  vous  avez  vraiment  l’esprit  de 
votre  vocation. 

« Prenez  vos  Sœurs  aveugles  pour  vous  aider  dans  les 
emplois,  montrez-vous  toujours  très  heureuses  de  leurs 
services,  quand  même  vous  seriez  obligées  de  recom- 
mencer leur  travail  ; et  gardez-vous  bien  surtout  de  le  leur 
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faire  sentir.  Si  vous  saviez  comme  il  est  pénible  de  se 
croire  inutile  !..  ». 

On  comprenait,  dans  ces  entretiens  de  notre  Mère,  que 
son  cœur  débordait  d’amour  pour  sa  vocation  et  qu’elle 
aurait  voulu  faire  passer  dans  l’âme  des  Sœurs  voyantes 
le  feu  dont  la  sienne  était  embrasée.  Aussi,  sortait-on  de 
ses  conférences  animées  d’un  nouveau  zèle  pour  la  pra- 
tique du  dévouement  et  de  la  charité. 

Dans  ses  entretiens  avec  les  Sœurs  aveugles,  tout  en 
leur  recommandant  la  reconnaissance,  l’humilité  et  la  pa- 
tience, elle  les  mettait  en  garde  contre  la  pusillanimité, 
conséquence  immédiate  de  l’infirmité  ; ce  défaut,  elle  au- 
rait voulu  l’extirper  chez  ses  pauvres  enfants  ; car  ce  n’est 
en  elles  ni  tendance  de  caractère,  ni  parti  pris,  mais  excès 
d’une  crainte  d’ailleurs  raisonnable. 

En  s’occupant  avec  tant  de  zèle  des  âmes  qui  lui  étaient 
confiées,  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  pourvoyait  aussi 
aux  besoins  matériels  ; car  de  la  santé  du  corps  dé- 
pend souvent  celle  de  l’âme.  Dès  son  entrée  en  charge, 
les  malades  furent  l’objet  de  sa  sollicitude.  Il  n’était  sa- 
crifice qu’elle  ne  s’imposât  pour  soulager  leurs  souffran- 
ces. Ses  parents  lui  envoyaient  fréquemment,  pour  son 
usage  particulier,  du  bon  vin  et  autres  douceurs  ; la  chari- 
table Supérieure  aurait  cru  manquer  à la  sainte  pauvre- 
té et  à la  mortification  en  s’accordant  ces  délicatesses, 
dont  parfois  cependant  elle  aurait  eu  grand  besoin  ; elle 
recevait  ce  qui  lui  était  adressé  et  se  hâtait  de  l’envoyer 
à l’infirmerie.  Sa  charité  lui  faisait  souvent  implorer 
M.  et  M""®  Vaugeois  en  faveur  de  ses  chères  malades  ; 
et  toujours  sa  prière  trouva  un  écho  dans  le  cœur  de  ses 
parents.  Elle  s’en  servit  pour  satisfaire  les  fantaisies  d’une 
jeune  poitrinaire  aveugle.  Combien  la  Mère  Supérieure 
était  heureuse,  dans  ses  visites,  de  lui  apporter  ce  qui 
pouvait  lui  faire  plaisir  ! Aussi  la  malade,  autrefois  diffi- 
cile de  caractère  et  qui  avait  fait  beaucoup  souffrir  la 
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Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  se  montrait-elle  reconnaissan- 
te et  affectueuse  pour  celle  qui  lui  prodiguait  ses  soins 
avec  tant  de  délicatesse. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  celte  enfant  voulut  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  filial  pour 
sa  bonne  Mère  (c’est  ainsi  qu’elle  l’appelait),  en  lui  dé- 
diant, à l’occasion  de  sa  fête,  une  composition  musicale. 
La  Sœur  infirmière  s’opposa  en  vain  à ce  qu’elle  fît  ce 
travail.  A toutes  les  observations,  la  mourante  répétait 
avec  énergie  : « Laissez-moi  payer  ce  dernier  tribut  de 
gratitude  à ma  bonne  Mère  ; il  est  juste  que  je  donne  le 
peu  de  forces  qui  me  restent  à celle  qui  m’a  toujours 
comblée  de  bienfaits  ».  Son  petit  chef-d’œuvre  émerveilla 
tous  les  assistants  ; et  le  médecin  témoigna  son  étonne- 
ment que  celte  jeune  fille,  aux  prises  avec  la  mort,  eût 
pu  trouver  de.  tels  accents  pour  célébrer  sa  bienfaitrice 
et  sa  mère. 

Une  Sœur  d’une  santé  délicate  était  chargée  d’un  travail 
pénible  auquel  elle  se  fatiguait  beaucoup.  La  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur,  qui  pensait  à tout,  ayant  reçu  quelques 
petites  douceurs,  se  dérangea  jusqu’à  trois  fois  dans  la 
même  journée  pour  les  porter  à sa  chère  fille,  mais  ne 
put  arriver  près  d’elle  que  bien  avant  dans  la  soirée.  La 
religieuse,  voyant  venir  la  Mère  Supérieure,  s’empressa 
d’aller  au-devant  d’elle  et  fut  bien  surprise  de  l’entendre 
lui  dire  : « Prenez  ceci,  mon  enfant,  je  regrette  vivement 
de  n’avoir  pu  vous  l’apporter  plus  tôt  ; mais,  vous  le  sa- 
vez, je  ne  suis  pas  libre  de  mon  temps  » ; après  lui  avoir 
adressé  quelques  paroles  d’encouragement,  elle  se  retira, 
la  laissant  sous  le  charme  d’une  si  aimable  attention. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  confia  le  soin  de  l’infirme- 
rie à une  jeune  religieuse  en  qui  elle  reconnaissait  de  l’ap- 
titude pour  celte  importante  fonction,  et  qui  justifia  par  la 
suite  ses  espérances.  Elle  mit  tous  ses  soins  à la  former  ; 
mais  non  contente  de  veiller  à ce  que  les  malades  fussent 
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bien  traitées,  elle  payait  de  sa  personne.  Elle  aidait  la 
Sœur  à faire  les  pansements  et  avait  toujours  l’adresse 
de  s’attribuer  le  plus  pénible,  le  plus  rebutant. 

Une  jeune  fille  aveugle  avait  à la  tête  un  mal  infect  et 
dont  la  seule  vue  faisait  bondir  le  cœur.  La  généreuse 
Mère,  ne  voulant  pas  laisser  à d’autres  cet  acte  de  morti- 
fication, s’arrangeait  toujours  de  manière  à arriver  la  pre- 
mière, à l’heure  des  pansements,  et  s’emparait  avec  une 
sorte  de  joie  de  cette  malade,  qui  ne  payait  son  dévouement 
que  par  son  insubordination. 

Une  Sœur  dont  la  maladie  nécessitait  des  soins  minu- 
tieux et  fréquents,  ne  pouvait  se  décider  à se  laisser  trai- 
ter par  l’infirmière.  Dès  que  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 
le  sut,  elle  s’empressa  de  lui  offrir  ses  services,  ce  que  la 
malade  accepta  avec  reconnaissance.  Malgré  ses  nombreu- 
ses occupations,  elle  se  dérangea  régulièrement  quatre  fois 
le  jour  pendant  un  mois  entier,  et  chaque  pansement  lui 
prenait  une  demi-heure. 

Une  pensionnaire  aveugle,  morte  en  1885,  ne  pouvait, 
sans  verser  des  larmes,  se  rappeler  les  soins  que  lui  a- 
vait  prodigués  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  dans  une 
maladie  : « Je  vois  encore  cette  digne  Mère,  disait-elle 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  je  la  vois,  elle,  fille  de 
bonne  maison,  qui  avait  renoncé  à tous  les  avantages 
d’une  belle  fortune,  me  rendre  les  services  les  plus  hum- 
bles : me  laver  les  pieds,  me  faire  les  ongles,  me  chan- 
ger de  linge  ; et  cela  avec  tant  de  délicatesse  et  d’affec- 
tion, qu’elle  semblait  être  l’obligée  » ! 

Les  personnes  de  la  maison  ne  furent  pas  les  seules 
à connaître  la  charité  de  la  Mère  Supérieure.  Dans  les 
premiers  mois  de  1873,  on  la  voyait  sortir  chaque  ma- 
tin accompagnée  d’une  jeune  religieuse.  Ces  courses  quo- 
tidiennes et  matinales  n’étaient  pas  sans  éveiller  la  cu- 
riosité à Saint-Paul  ; mais  la  Mère  avait  recommandé  à 
sa  compagne  la  plus  grande  discrétion.  Sa  mort  ayant 


202 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


permis  à la  Sœur  de  rompre  le  silence,  elle  a raconté 
qu’elles  allaient  visiter  une  pauvre  femme  qu’un  mal  re- 
poussant séquestrait  dans  une  mansarde,  où  elle  était  dé- 
nuée de  tout  secours.  La  Mère  pansait  ses  plaies,  met- 
tait de  l’ordre  dans  son  ménage,  la  consolait,  l’embrassait 
aflectueusement  ; puis  le  travail  terminé,  elle  se  hâtait  de 
revenir  à la  communauté  pour  reprendre  ses  occupations. 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  tous 
les  actes  de  charité  de  la  généreuse  Supérieure  envers 
les  malades.  Contentons-nous  d’un  aperçu  général  et  ra- 
pide. 

Aussitôt  la  méditation  du  matin  terminée,  la  Mère  Ma- 
rie du  Sacré-Cœur  se  rendait  à l’infirmerie,  demandait 
comment  chaque  malade  avait  passé  la  nuit  ; puis  elle 
s’empressait  de  soulager  celles  que  leurs  plaies  faisaient 
beaucoup  souffrir.  « Lorsqu’elle  enlevait  les  vésicatoires, 
dit  une  Sœur,  elle  avait  la  main  si  douce  et  les  mouve- 
ments si  délicats,  qu’on  sentait  une  mère  qui  soignait 
son  enfant  ».  Pour  elle,  point  de  préférences  ; il  suffisait 
qu’on  souffrît  davantage  pour  être  l’objet  d’une  prédilec- 
tion spéciale. 

Quand  les  malades  étaient  plus  nombreuses,  la  Mère 
Supérieure,  dès  qu’elle  le  pouvait,  offrait  ses  services  à 
la  Sœur  infirmière  ; elle  faisait  les  lits  et  procédait  aux 
soins  de  toilette  avec  une  grâce  charmante  ; on  eût  dit 
qu’elle  n’avait  fait  autre  chose  toute  sa  vie.  Le  soir  elle 
restait  quelquefois  à l’infirmerie  jusqu’à  dix  et  onze  heu- 
res, afin  de  procurer  par  là  quelque  repos  à la  Sœur  de 
l’emploi. 

Une  religieuse  étant  tombée  malade  et  l’infirmerie  se 
trouvant  alors  au  complet,  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 
la  fit  mettre  dans  sa  propre  chambre.  Cinq  ou  six  fois  la 
nuit,  elle  se  levait  pour  lui  rendre  les  services  que  ré- 
clamait son  état  ; et  il  fallut  l’ordre  formel  du  médecin, 
qui  la  voyait  extrêmement  fatiguée  elle-même,  pour  l’a- 
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mener  à placer  cette  Sœur  avec  les  autres  malades,  lors- 
que l’encombrement  eut  cessé  à l’infirmerie. 

La  charité  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  pour  les 
membres  souffrants  de  Notre-Seigneur  ne  se  refroidit  ja- 
mais. Quoique  frappée  plus  tard  de  paralysie  et  pouvant 
à peine  se  mouvoir,  elle  oubliai!  ses  propres  douleurs 
pour  compatir  à celles  du  prochain.  Une  Sœur  ayant  été 
atteinte  d’une  maladie  grave  et  contagieuse,  cette  bonne 
Mère,  qui  alors  n’était  plus  Supérieure,  ne  laissa  pas-  de 
faire  prendre  tous  les  jours  de  ses  nouvelles  ; et  chaque 
fois  elle  envoyait  un  petit  mot  d’encouragement  à l’in- 
firmerie. Quand  le  danger  fut  passé  et  que  l’on  put  vi- 
siter la  malade,  elle  voulut  elle-même  y aller  ; la  Sœur, 
tout  émue,  ne  savait  comment  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. 


CHAPITRE  X 

La  guerre  et  la  commune. 

Si  la  première  période  du  gouvernement  de  la  Mère 
Marie  du  Sacré-Cœur  (1863-69)  n’avait  pas  été  sans  souf- 
frances, la  seconde  (1869-75)  fut  bien  plus  éprouvée  par 
les  peines,  les  inquiétudes  et  les  croix  de  tout  genre  qui 
se  succédèrent  sans  interruption.  Un  an  ne  s’était  pas 
écoulé  depuis  sa  réélection,  que  la  guerre  franco-alle- 
mande éclata.  Devant  donner,  dans  la  deuxième  partie 
de  cet  ouvrage,  l’histoire  de  la  maison  pendant  la  guer- 
re et  la  commune  (1870-71),  nous  y dirons  la  large  part 
que  prit  notre  Mère  aux  travaux  et  aux  souffrances  de  ses 
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Sœurs  durant  ces  jours  mauvais.  Ici  nous  mentionnerons 
seulement  quelques  détails  spéciaux,  nécessaires  dans  cet- 
te notice,  ou  moins  faciles  à placer  dans  le  récit  d’en- 
semble. 

Dès  le  mois  de  septembre  1870,  la  communauté  fut 
dispersée.  « Je  regrette,  dit  une  des  Sœurs  qui  passèrent 
le  temps  de  la  guerre  et  de  la  commune  chez  les  reli- 
gieuses de  l’Adoration  perpétuelle  à Brest,  je  regrette  de 
n’avoir  pas  conservé  les  lettres  si  bonnes,  si  affectueuses, 
si  encourageantes,  que  nous  écrivait  notre  Mère  aussi 
souvent  qu’elle  le  pouvait.  Le  fragment  suivant  suffira 
pour  faire  connaître  ses  inquiétudes  au  sujet  de  ses  fil- 
les absentes  » : 

« Vous  êtes,  mes  chères  enfants,  à peu  près  les  seules 
à qui  je  puisse  écrire,  et  je  remercie  Dieu  de  m’avoir 
laissé  cette  consolation.  Ayez  pitié  de  votre  pauvre  Mère, 
qui  souffre  loin  de  vous  ! Donnez-moi  des  nouvelles  de 
vos  Sœurs  chaque  fois  que  vous  en  aurez  ; l’incertitude 
est  une  si  cruelle  chose,  surtout  en  ce  moment  ! Je  trem- 
ble sans  cesse  que  quelqu’une  ne  manque  à l’appel  lors- 
que nous  réunirons  le  troupeau  dispersé.  Quand  viendra 
cet  heureux  jour  ?...  Dieu  seul  le  sait...  Ah!  si  vous  saviez 
combien  je  souffre  de  notre  séparation  !...  C’est  bien  sou- 
vent qu’il  me  faut  presser  mon  cœur  à deux  mains  pour 
en  comprimer  les  battements  et  redire  avec  énergie  mon 
fiat. 

a Je  sais  que  vous,  chères  filles,  vous  êtes  bien  soi- 
gnées, bien  choyées,  peut-être  même  si  gâtées  que  vous 
aurez  ensuite  de  la  peine  à vous  faire  à nos  privations. 
Il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  si  nous  étions  pauvres 
avant  cette  guerre  désastreuse,  nous  le  serons  bien  davan- 
tage après.  N’importe,  j’aime  de  vous  savoir  heureuses  ; 
que  n’en  est-il  ainsi  de  toutes  nos  chères  exilées  de  Saint- 
Paul  !...  ». 

Elle  terminait  en  remerciant,  dans  les  termes  les  plus 
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affectueux,  les  deux  communautés  de  Quimper  et  de  Brest 
qui  avaient  recueilli  cinq  de  ses  religieuses,  dont  deux 
aveugles.  Jusqu’à  sa  mort,  elle  conserva  le  souvenir  le 
plus  touchant  pour  toutes  les  personnes  qui  l’aidèrent  en 
cette  pénible  circonstance. 

Quand  Berlin,  délégué  de  la  commune,  se  présenta  à 
Saint-Paul,  le  soir  de  l’Ascension  (1871),  pour  en  ex- 
pulser la  communauté,  la  Mère  Supérieure  répondit  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  dignité  aux  questions  de  cet 
intrus  et  suivit,  la  mort  dans  l’àme,  ses  filles  défilant  en- 
tre deux  haies  de  gardes  nationaux.  Elle  allait  franchir 
la  porte  extérieure,  quand  une  enfant  qui  avait  voulu  s’é- 
lancer sur  ses  pas  et  qu'un  communard  arrêtait  brutale- 
ment, lui  cria  de  toute  sa  force  : « Ma  Mère,  on  nous 
bat  » ! A cette  voix  bien  connue,  notre  Mère  voulut  re- 
tourner vers  l’enfant,  mais  un  second  communard  la  pous- 
sa rudement  dans  la  rue.  « A ce  moment,  disait-elle 
plus  tard,  je  sentis  dans  toute  ma  personne  une  commo- 
tion impossible  à rendre,  c’était  comme  si  mon  cœur 
se  fût  décroché  ».  Depuis  lors  jusqu’au  lendemain,  la 
salive  lui  fit  complètement  défaut,  ce  qui  inquiéta  beau- 
coup la  Mère  Assistante. 

Dès  que  l’armée  régulière  eut  triomphé  de  l’insurrec- 
tion et  que  Paris  fut  un  peu  calmé,  la  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  s’empressa  de  rappeler  celles  de  ses  filles  que 
la  tourmente  avait  dispersées  neuf  mois  auparavant.  A- 
vec  quelle  tendresse  les  pressait-elle  sur  son  cœur  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  arrivaient!  Quand  tout  le  mon- 
de fut  réuni,  elle  accorda  trois  jours  de  liberté  aux  Sœurs 
pour  se  reposer  et  se  raconter  mutuellement  ce  qui  leur 
était  arrivé  depuis  la  séparation. 
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CHAPITRE  XI 
La  croix. 

En  1872,  voulant  retremper  la  communauté  dans  l’es- 
prit intérieur,  notre  Mère  pria  un  Père  Mariste  de  lui 
donner  une  retraite  qui  produisit  le  plus  grand  bien.  Elle- 
même,  déjà  si  unie  à Dieu,  le  devint  encore  davantage. 
Sa  ferveur  la  portait  à se  relever  toutes  les  nuits  pour 
faire  l’exercice  de  l’heure  sainte,  ou  pour  s’entretenir  avec 
Notre-Seigneur  dans  le  saint  Sacrement. 

Les  Sœurs  s’aperçurent  de  ces  veilles  prolongées,  et 
plusieurs  demandèrent  instamment  à les  partager  ; la  Mè- 
re Supérieure  l’accordait  de  temps  en  temps,  selon  les  for- 
ces de  chacune. 

Malgré  la  délicatesse  de  sa  santé,  elle  voulut  jeûner 
pendant  le  carême  de  1873.  Sa  ferveur  était  si  grande 
qu’elle  ne  s’aperçut  pas  de  l’affaiblissement  de  ses  for- 
ces ; et  quand  ses  filles,  plus  clairvoyantes,  la  suppli- 
aient de  s’épargner,  elle  répondait  en  souriant  qu’elle  ne 
s’était  jamais  si  bien  portée.  Peu  auparavant,  avec  la 
permission  de  son  directeur,  elle  s’était  offerte  à Dieu 
comme  victime  pour  la  sainte  Eglise  et  la  France  ; nous 
allons  voir  comment  le  ciel  agréa  son  sacrifice. 

Vers  la  fin  de  ce  carême,  elle  dit  aux  Sœurs,  pendant 
une  récréation  : « Depuis  quelques  jours,  je  vois,  d’une 
vue  intérieure,  Notre-Seigneur  travaillant  à quelque  cho- 
se que  je  ne  puis  distinguer.  Il  a l’air  de  se  cacher  de 
moi  pour  faire  ce  travail.  — Oh  ! ma  Mère,  lui  répon- 
dit agréablement  une  religieuse,  il  n’est  pas  difficile  de 
supposer  ce  que  fait  le  divin  Maître  ; il  a tant  façonné 
de  croix  dans  la  maison  de  Nazareth,  que,  sans  être  pro- 
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phétesse,  je  ne  crains  pas  de  me  tromper  en  disant  que 
c’est  à ce  genre  de  travail  que  vous  le  voyez  occupé  ». 
Peu  de  jours  après,  les  Sœurs  lui  ayant  demandé  si  sa 
vision  continuait  : « Oui,  répondit-elle,  je  vois  clairement 
à présent  que  Notre-Seigneur  façonne  une  croix  ; elle  se- 
ra bien  grande,  mais  elle  n’est  pas  encore  achevée,  et  je 
ne  sais  à qui  elle  est  destinée  ». 

Le  jour  de  Pâques  arriva  ; la  Mère  Supérieure,  recon- 
naissante des  grâces  que  Dieu  lui  avait  accordées  durant 
la  sainte  quarantaine,  voulut  faire  saluer  l’aurore  de  la 
résurrection  plus  joyeusement  que  de  coutume.  Afin  de 
ménager  une  surprise  à la  communauté,  elle  ne  confia  qu’à 
un  petit  nombre  de  Sœurs  qui  avaient  de  la  voix,  son 
intention  de  réveiller  les  religieuses,  en  ce  jour  solennel, 
au  chant  du  Regina  cœli. 

Le  matin  de  la  résurrection,  les  Sœurs  qui  étaient  dans 
le  secret  se  levèrent  sans  bruit  quelques  minutes  avant 
l’heure  du  réveil  ; et  lorsque  la  cloche  donna  le  signal, 
elles  entonnèrent  - joyeusement  le  Regina  cœli.  Les  reli- 
gieuses, entendant  cette  mélodie,  crurent  à un  concert 
angélique  et  y mêlèrent  leurs  voix  pour  offrir  à la  Reine 
du  ciel  le  tribut  de  leur  filial  amour.  La  communauté  et 
les  enfants  ont  conservé,  depuis  cette  époque,  la  pieuse 
coutume  de  chanter  le  Regina  cœli,  au  moment  du  ré- 
veil, le  matin  de  Pâques. 

Ce  même  jour,  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  fut  pri- 
se d’un  étourdissement  qui  l’obligea  de  quitter  les  vê- 
pres pour  aller  respirer  l’air  au  jardin.  Elle  eut  beau- 
coup de  peine  à s’y  rendre  et  serait  infailliblement  tom- 
bée, si  on  ne  lui  avait  promptement  porté  secours.  Heu- 
reusement cette  indisposition  n’eut  pas  de  suites,  du  moins 
les  Sœurs  ne  s’en  aperçurent  pas.  Elles  lui  demandèrent, 
quelques  jours  après,  ce  que  devenait  la  fameuse  croix 
dont  elle  leur  avait  parlé,  et  si  elle  la  voyait  toujours  : 
« Oui,  répondit-elle,  elle  est  maintenant  achevée,  bien 
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qu’elle  n’ait  qu’un  bras  ; mais  elle  doit  rester  ainsi,  et 
je  vois  Notre-Seigneur  là  au  milieu  de  notre  salle  de 
communauté,  cherchant  du  regard  une  âme  assez  géné- 
reuse pour  la  recevoir  ».  Chacune  alors  de  se  récrier  et 

de  dire  en  riant  : « J’ai  assez  de  ma  croix,  je  ne  pour- 

rais en  prendre  d’autres;  d’ailleurs  celle-là  me  paraît  trop 
pesante  pour  mes  faibles  épaules,  etc.,  etc.  — Eh  bien  ! 
répondit  la  Mère  Supérieure,  puisque  personne  n’en  veut, 
je  l’accepte,  moi  ; il  ne  sera  pas  dit  que  Notre-Seigneur 
n’ait  pas  trouvé  un  Gyrénéen  dans  notre  communauté  ». 
Puis,  après  un  instant  de  silence  qui  tenait  de  l’extase  : 

« Le  Seigneur  a agréé  mon  sacrifice,  mais  il  me  fait  con- 

naître que  toute  la  communauté  aura  part  à celte  croix, 
qu’elle  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas  ». 

La  joie  de  la  Mère  Supérieure,  après  cet  acte  d’héroï- 
que abandon,  ne  se  peut  décrire  ; et  une  jeune  fille  aveu- 
gle qui  l’accompagna  dans  une  de  ses  courses  au  dehors, 
comprit  qu’il  s’était  passé  quelque  chose  d’extraordinaire 
en  elle.  Elle  confia  plus  tard  à une  religieuse  que  la  con- 
versation de  la  Mère,  durant  le  trajet,  ressemblait  à une 
de  ces  oraisons  extatiques  dont  on  parle  dans  la  vie  des 
saints.  Les  moindres  accidents,  le  plus  léger  bruit,  la 
portaient  à Dieu.  « Oh  ! disait-elle,  en  passant  près  d’un 
atelier,  si  chaque  coup  de  marteau  que  donnent  ces  ou- 
vriers était  un  acte  d’amour  de  Dieu  !...  »,  et  mille  au- 
tres choses  semblables.  Ces  réflexions  firent  tant  de  bien 
à celte  jeune  personne,  que  le  souvenir  ne  s’en  effaça 
jamais  de  sa  mémoire  ; son  estime  et  son  affection,  dé- 
jà si  grandes  pour  la  bonne  Mère,  s’accrurent  encore  da- 
vantage. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  circonstance  où  des  vues  inté- 
rieures, tenant  du  surnaturel,  furent  données  à la  Mère 
Marie  du  Sacré-Cœur  ; citons  ici  quelques  faits  arrivés 
en  divers  temps. 

Un  jour  qu’elle  visitait  les  classes,  une  maîtresse  se 
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plaignit  de  l’indocilité  d’une  élève,  La  Mère,  sans  paraî- 
tre faire  aucune  attention  à ses  paroles,  lui  dit  d’avoir 
bien  soin  de  cette  enfant,  que  Dieu  lui  réservait  de 
grandes  grâces.  L’avenir  prouva  qu’elle  ne  s’était  pas 
trompée  ; la  jeune  fille  s’appliqua  énergiquement  à la 
correction  de  ses  défauts  et  se  consacra  plus  tard  au 
service  de  Dieu  dans  la  vie  religieuse. 

O 

Un  matin  qu’une  Sœur  en  charge  venait,  selon  sa  cou- 
tume, souhaiter  le  bonjour  à la  Mère  Supérieure,  alors 
malade,  et  prendre  ses  ordres,  celle-ci  lui  dit  : « Ma  fil- 
le, préparez-vous  à une  grande  épreuve.  Dieu  va  vous 
demander  un  très  pénible  sacrifice  ».  Peu  de  jours  après, 
la  Sœur  recevait  une  lettre  lui  apprenant  que  sa  mère 
était  très  dangereusement  malade;  et  bientôt  un  second 
courrier  lui  apportait  la  nouvelle  de  la  mort. 

Une  jeune  personne  entrée  au  noviciat  ne  se  possédait 
pas  de  joie  de  voir  ses  plus  chers  désirs  accomplis.  Un 
jour  qu’elle  se  livrait  à son  bonheur  et  le  manifestait 
par  de  petits  sauts  ou  tressaillements  enfantins  bien  per- 
mis à ses  vingt  ans,  notre  Mère,  la  regardant  avec  tristes- 
se, lui  dit  : « Pauvre  petite  Sœur,  votre  joie  ne  sera  pas 
de  longue  durée,  préparez-vous  à l’épreuve  ».  La  religieuse 
attacha  peu  d’importance  à ces  paroles,  qui  bientôt  se  ré- 
alisèrent. Son  père  mourut,  elle  eut  à régler  des  affaires 
de  famille  qui  lui  donnèrent  de  grands  soucis  et  lui  mi- 
rent plus  de  sérieux  dans  le  caractère. 

Un  jour,  alors  que  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  n’é- 
tait plus  en  charge  et  languissait  infirme,  la  Sœur  qui 
prenait  soin  d’elle  la  trouva  tout  en  pleurs  et  lui  en 
demanda  discrètement  la  cause  : « Allez,  je  vous  prie,  ma 
Sœur,  lui  répondit-elle,  dire  à notre  Révérende  Mère  que 
je  voudrais  lui  parler  de  suite,  si  cela  est  possible  ».  La 
Mère  Supérieure  s’empressa  de  se  rendre  à sa  prière  : 
« Ma  Mère,  lui  dit-elle  en  fondant  en  larmes,  j’ai  vu 
cette  nuit  ma  famille  en  deuil,  j’ai  le  pressentiment  que 
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mon  père  n’est  plus  ».  Notre  Mère  essaya  de  calmer  sa 
douleur,  lui  disant  que  M.  Vaugeois  lui  avait  paru  au 
contraire  en  parfaite  santé  quand  il  était  venu  la  voir 
quelques  jours  auparavant.  Ne  pouvant  la  rassurer,  elle 
ajouta  quelle  allait  envoyer  prendre  des  nouvelles.  A 
peine  était-elle  descendue,  qu’un  domestique  de  la  famille 
arrivait  à Saint-Paul  pour  avertir  que  son  maître  avait 
été  frappé  de  mort  subite  durant  la  nuit  : « Annoncez-le 
avec  beaucoup  de  précaution  à la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur  »,  dit-il.  La  Mère  Supérieure  remonta;  à l’expres- 
sion de  tristesse  répandue  sur  ses  traits,  la  malade  la 
prévint  et  lui  dit  : « Mon  père  est  mort  ; ah  ! je  le  sa- 
vais bien  » ! Puis  elle  donna  un  libre  cours  à ses  lar- 
mes. Elle  s’enquit  ensuite  des  circonstances  de  la  catas- 
trophe, mais  n’eut  aucune  crainte  sur  le  sort  de  cette 
âme  tant  aimée  : car,  depuis  son  retour  à Dieu,  M.  Yau- 
geois  menait  la  vie  d’un  excellent  chrétien  ; et  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres  était  connue  dans  tout  le  XIY°  ar- 
rondissement, dont  il  était  adjoint. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  alla  une  dernière  fois 
contempler  les  traits  du  défunt  et  soulager  un  peu  le 
chagrin  de  sa  mère.  Elle  fit  le  court  trajet  de  Saint- 
Paul  à la  maison  paternelle  dans  sa  petite  voiture  de  ma- 
lade. Tout  à sa  douleur,  elle  ne  prit  point  garde  que  les 
voisins  se  rangeaient  avec  respect  sur  son  passage,  di- 
sant : « C’est  la  fille  de  fexcellent  M.  Yaugeois  ».  ^ 

Revenons  à cette  croix,  si  généreusement  acceptée  par 
la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  et  voyons  de  quelle  ma- 
nière plus  admirable  encore  elle  la  porta. 

Le  6 mai  1873,  à la  récréation  de  midi,  notre  Mère 
parut  plus  gaie  que  de  coutume,  on  eût  dit  qu’un  pres- 
sentiment secret  dilatait  son  cœur.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  ayant  à visiter,  près  de  Saint-Paul,  un  magasin  de 
pianos  et  d’harmoniums,  elle  pria  la  Mère  Marie  de  Jésus, 
son  Assistante,  de  vouloir  bien  l’accompagner.  Avant  de 
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quitter  le  magasin,  elle  essaya  un  harmonium  : ((  C’est 
singulier,  dit-elle,  on  dirait  que  mes  doigts  s’enchevêtrent 
dans  du  fil  ».  Elle  fit  ensuite  ses  préparatifs  pour  sortir 
et  descendit  l’escalier,  mais  avec  une  telle  rapidité,  que 
sa  compagne  ne  put  la  rejoindre  que  dans  la  rue,  où  la 
Mère  Supérieure  s’affaissa  entre  ses  bras.  La  Mère  Assis- 
tante l’entraîna  du  mieux  qu’elle  put  sous  une  porte  co- 
chère; des  voisins,  témoins  de  l’accident,  la  placèrent  sur 
une  chaise  et  la  transportèrent  à Saint-Paul.  On  alla  pré- 
venir immédiatement  M.  le  D"  de  Lagrandière,  qui  demeu- 
rait en  face  ; il  trouva  l’état  très  grave. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  ne  perdit  pas  entière- 
ment connaissance  ; les  premiers  soins  reçus,  elle  dit  â 
une  Sœur,  d’une  manière  presque  inintelligible,  tellement  v 
sa  langue  était  embarrassée  : « Eh  bien,  je  suis  malade, 
c’est  la  croix  dont  je  vous  ai  parlé  ». 

Le  médecin  de  la  maison  vint  bientôt  après,  il  approu- 
va ce  qu’avait  fait  M.  de  Lagrandière  et  confirma  les 
craintes  de  celui-ci,  déclarant  que  l’attaque  provenait  de 
la  maladie  de  cœur  dont  souffrait  notre  Mère  depuis 
l’expulsion  ; il  dit  de  plus  que,  si  l’état  empirait  vers  le 
matin,  il  ne  fallait  pas  hésiter  à lui  administrer  les  der- 
niers sacrements. 

On  peut  juger  de  la  douleur  de  toute  la  communauté. 
Sœurs  et  enfants,  à la  nouvelle  de  cet  accident. 

M*"®  Vaugeois  et  M""*^  Decaux  sa  fille,  prévenues  aus- 
sitôt, accoururent  et  prodiguèrent  à la  malade,  durant 
toute  la  nuit,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  dé- 
voués. 

Le  danger  dura  neuf  jours,  après  lesquels  le  médecin 
permit  à notre  Mère  de  se  lever  quelques  instants.  Les 
Sœurs  vinrent  la  visiter  par  petits  groupes.  Elle  mani- 
festa aussi  le  désir  de  voir  les  enfants  ; comme  la  classe 
des  grandes  se  trouvait  en  face  de  sa  chambre,  on  rou- 
la son  fauteuil  près  de  la  fenêtre,  et  une  Sœur  alla  pré- 
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venir  les  enfants  que  leur  Mère  voulait  les  voir.  Toutes 
quittèrent  aussitôt  leurs  classes  et  vinrent  se  ranger  dans 
la  cour  ; un  petit  harmonium  fut  apporté,  et  elles  enton- 
nèrent le  cantique  : 

Salut,  ô Croix,  notre  unique  espérance  ! 

La  malade  n’eut  pas  plus  tôt  entendu  le  refrain,  qu’elle 
parut  entrer  dans  un  saint  transport.  De  sa  main  droite, 
restée  libre,  elle  élevait  un  crucifix,  symbole  de  l’épreu- 
ve qu’elle  avait  acceptée.  Elle  aurait  voulu  adresser  à 
ses  enfants  quelques  mots  d’affection  et  de  remerciement, 
mais  la  Mère  Assistante  dut  lui  servir  d’interprète. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  les  enfants  revinrent  chan- 
ter, sous  les  fenêtres  de  sa  chambre,  un  autre  cantique 
qu’elle  aimait  beaucoup  : 

Oh  ! viens,  Jésus, 

Ne  tarde  plus,... 

Mais  Dieu,  après  avoir  envoyé*  à la  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  la  croix  qu’elle  avait  acceptée  pour  l’Eglise 
et  la  France,  voulut  qu’elle  en  sentît  tout  le  poids.  A 
l’enthousiasme  qui  avait  suivi  la  réponse  de  Dieu  à son 
besoin  d’immolation,  succédèrent  bientôt  les  tristesses  de 
l’agonie  et  du  crucifiement.  Une  mélancolie  profonde  s’em- 
para de  son  âme,  et  elle  tomba  peu  à peu  dans  un 
état  de  marasme  dont  rien  ne  pouvait  la  tirer.  Seul  le 
chant  des  cantiques  semblait  la  distraire,  aussi  les  Sœurs 
s’empressèrent-elles  de  lui  procurer  ce  soulagement.  A 
cet  effet,  durant  les  belles  soirées  de  juin  et  de  juillet, 
elles  promenaient  doucement  leur  Mère,  dans  sa  petite 
voiture,  à travers  les  allées  du  jardin,  chantant  à mi-voix 
ses  cantiques  préférés. 

La  famille  Vaugeois  unit  ses  efforts  à ceux  de  la  com- 
munauté pour  hâter  la  guérison  : massage,  électricité,  dou- 
ches..., tout  fut  employé  pour  lui  rendre  le  mouvement  ; 
les  médecins  ne  croyaient  pas  son  mal  incurable,  et  pour- 
tant ces  divers  traitements  ne  firent  qu’augmenter  ses  souf‘ 


LES  FONDATEURS  I MÈRE  MARIE  DU  SACRÉ-CŒUR  213 

frances.  Aux  remèdes  humains  la  communauté  joignit  la 
prière.  Il  serait  impossible  d’énumérer  les  neuvaines  qui 
se  firent  tant  à Saint-Paul  qu’en  diverses  maisons  reli- 
gieuses ; il  serait  plus  exact  de  dire  qu’à  Saint-Paul  les 
prières  ne  cessèrent  pas.  Cependant  le  ciel  paraissait  sourd 
à toutes  les  supplications  ; bien  plus,  aux  souffrances  du 
corps  s’ajoutèrent  de  très  grandes  peines  intérieures.  Toute 
consolation  du  côté  de  Dieu  était  enlevée  à la  malade  ; 
et  comme  elle  était  incapable  de  toute  occupation  sérieu- 
se, le  gouvernement  de  la  communauté  lui  devenait  impos- 
sible. Elle  demanda  à en  être  déchargée  ; mais  M.  l’abbé 
Lagarde,  alors  Supérieur  de  la  congrégation,  espérant  que 
notre  Mère  reviendrait  à la  santé,  n’accéda  point  d’abord 
à son  désir  : « Vous  gouvernerez  par  le  cœur,  lui  ré- 
pondit-il, si  vous  ne  le  pouvez  autrement  » ; la  pieuse 
infirme  se  soumit. 

Gomme  si  toutes  ces  épreuves  n’avaient  pas  encore  suf- 
fi, Dieu  lui  enleva  successivement  les  personnes  sur  les- 
quelles elle  comptait  pour  la  suppléer  dans  la  direction  de 
la  maison,  entre  autres  la  Mère  Marie  de  Jésus,  son  As- 
sistante, qui  succomba  au  travail  et  à la  peine.  Après  une 
maladie  de  quelques  mois,  elle  s’endormit  pieusement 
dans  le  Seigneur  le  20  juillet  1874  i. 


1.  Voir  sa  notice  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  XII 

Avis  spirituels  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 
à la  communauté. 


Quelque  temps  avant  cette  perte  douloureuse,  voyant 
l’état  de  la  Mère  Marie  de  Jésus  s’aggraver  de  jour  en  jour, 
notre  Mère  avait  fait  des  efforts  inouïs  pour  secouer  sa 
torpeur  et  prouver  à ses  filles  que,  si  la  paralysie  enchaî- 
nait ses  membres,  son  âme  conservait  toute  sa  vigueur, 
son  cœur  toute  son  affection. 

Afin  d’entretenir  dans  la  communauté  la  ferveur  et  la 
régularité,  son  amour  de  l’observance  lui  suggéra  de  com- 
muniquer avec  les  Sœurs  au  moyen  de  petits  billets  écrits 
au  crayon,  qu’elle  leur  envoyait  chaque  matin,  et  dont  la 
plus  ancienne  religieuse  voyante  donnait  lecture  publique- 
ment. Ces  messages  étaient  reçus  comme  venant  de  Dieu 
et  nous  manifestant  ses  volontés. 

Il  nous  reste  plusieurs  de  ces  billets,  précieusement  con- 
servés par  quelques  Sœurs  ; nous  pensons  être  agréables 
au  lecteur  en  les  reproduisant  textuellement. 

« 4 juillet  i87âf.  — Mes  bien  chères  filles  et  petites  fil- 
les : étant  empêchée,  par  la  sainte  et  adorable  volonté 
de  Dieu,  do  pouvoir  me  rendre,  comme  autrefois,  au  mi- 
lieu de  vous,  afin  de  vous  encourager  à passer  saintement 
la  journée  que  le  bon  Dieu  veut  bien  nous  accorder  en- 
core pour  le  servir,  je  désire  que  vous  n’en  souffriez  pas 
trop  ; et  puisqu’il  m’est  permis  de  communiquer  avec 
vous  par  écrit,  je  veux  utiliser  la  main  qui  me  res- 
te pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  le  bien  de  vos 
âmes.  Je  vous  donnerai  donc  une  pratique  chaque  matin  ; 
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et  quoique  retenue  dans  ma  chambre,  je  m’unirai  à vous 

et  me  rendrai  en  esprit  au  réfectoire,  où  je  vous  verrai, 

avec  bonheur,  accepter  ces  petits  moyens  pour  l’avance- 
ment de  toutes  en  général  et  de  chacune  en  particulier. 

a II  ne  faut  pas,  mes  chères  filles,  que  nos  actions  soient 
faites  par  routine  ; réveillons  notre  foi.  A cet  effet,  vous 
rendrez  compte  tous  les  soirs  à Notre-Seigneur,  dans  vo- 
tre action  de  grâces  après  le  souper,  de  la  pratique  du 

matin.  Je  vous  permets  de  prolonger  un  peu  cette  ado- 

ration pour  écouter  ce  que  le  bon  Maître  vous  dira  au 
fond  du  cœur,  qu’il  vous  adresse  des  reproches  ou  des 
paroles  d’encouragement  et  de  consolation,  ce  qui  (soit 
dit  en  passant)  est  fort  goûté  des  religieuses,  qui  sont, 
en  général,  sensuelles  dans  la  spiritualité  ». 

« 5 juillet.  — Mes  chères  filles,  vous  pratiquerez  aujour- 
d’hui l’obéissance  dans  les  moindres  recommandations,  tel- 
les que  : relever  sa  robe  en  allant  et  venant,  ouvrir  et 
fermer  les  portes  doucement,  ne  rien  laisser  traîner,  ra- 

masser les  épingles,  les  papiers,  les  chiffons,  etc.,  etc... 
Toutes  ces  petites  choses  coûtent  plus  que  les  grandes  ; 
mais  elles  font  du  bien  à l’âme  et  sont  très  agréables  à 
Notre-Seigneur  ; car  l’amour-propre,  qui  se  glisse  souvent 
dans  les  actions  d’éclat,  ne  trouve  guère  de  nourriture 
dans  ces  choses  de  peu  d’apparence.  Je  vous  bénis  de 

cœur  et  d’affection. 

« Votre  toute  dévouée  Mère,  qui  vous  aime  plus  qu’elle 
ne  peut  le  dire)). 

« 6 juillet.  — Mes  chères  filles,  après  avoir  travaillé  hier 
sur  l’obéissance,  il  faut  aujourd’hui  vous  exercer  à la 

pratique  de  la  pauvreté  dans  les  petites  choses.  Vous 
vous  appliquerez  donc  à économiser  principalement  vos 

vêtements,  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  les  ta- 
cher ni  les  déchirer,  pour  ne  point  traîner  les  pieds,  ne 
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pas  les  metire  Fun  sur  l’autre  ; le  tout  par  esprit  de  pau- 
vreté, afin  de  ne  pas  user  vos  chaussures.  Voyez  comme 
les  personnes  du  monde  prennent  des  précautions  pour 
ne  pas  gâter  leur  toilette,  afin  d’éviter  le  reproche  d’être 
peu  soigneuses  ; et  nous,  épouses  de  Jésus,  nous  ne  nous 
ferons  pas  un  peu  violence  pour  lui  plaire  ? Avec  quel 
soin  ne  devons-nous  pas  veiller  constamment  sur  nous 
pour  lui  faire  honneur  ! Oh  ! comme  ce  bon  Maître  pen- 
se à nous  î comme  il  nous  aime  ! Dites  lui  donc  souvent 
aussi  dans  la  journée  : Oui,  mon  Jésus,  je  vous  aime, 
et  veux  vous  le  prouver,  en  étant  bien  fidèle  à la  prati- 
que de  ce  jour  ». 

juillet.  — Mes  chères  filles,  nous  travaillerons  aujour- 
d’hui sur  la  pureté  d’intention.  Que  toutes  nos  actions 
soient  faites  pour  Dieu  et  pour  lui  seul.  Faisons  bien  at- 
tention que  la  nature  et  l’amour-propre  n’y  trouvent  point 
leur  compte.  Pour  faire  des  actes  qui  plaisent  à Notre- 
Seigneur,  il  faut  que  la  nature  souffre.  Si  donc  quelque 
chose  vous  coûte,  vous  répugne,  portez-vous-y  de  bon  cœur 
et  offrez  de  'suite  votre  peine  à Dieu.  Alors  cet  acte  de- 
viendra profitable  à votre  âme,  qui  s’en  nourrira  et  croî- 
tra sans  cesse  dans  la  perfection.  Si  au  contraire  une  ac- 
tion nous  plaît,  faisons-la  tourner  à notre  avancement 
spirituel  en  surnaturalisant  notre  intention  et  en  disant  : 
Mon  Jésus,  l’acte  que  j’accomplis  m’est  demandé  par 
l’obéissance,  ne  permettez  pas  que  je  vous  en  ravisse 
tant  soit  peu  la  gloire.  Si  ma  nature  y trouve  son  compte, 
qu’elle  vous  bénisse  ; si  au  contraire  elle  y trouve  de  la 
gêne,  merci/  mon  Dieu,  je  le  ferai  quand  même  ; soyez 
béni  de  tout,  je  ne  vous  demande  qu’une  chose,  Faccom- 
plissement  de  votre  sainte  volonté  sur  moi  et  par  moi. 
En  surnaturalisant  ainsi  nos  actions,  nous  éviterons  la 
routine  et  nous  agirons  toujours  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  nos  âmes  », 
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((  9 juillet.  — Mes  chères  et  bien-aimées  filles,  pour 
être  agréables  à Jésus  par  notre  vœu  de  chasteté,  nous 
travaillerons  aujourd’hui  à la  mortification  des  sens.  Mor- 
tification de  la  bouche,  en  nous  privant  de  tout  ce  qui  pour- 
rait satisfaire  le  palais  ; mortification  du  toucher,  surtout 
pour  les  Sœurs  aveugles,  en  ne  cherchant  pas  à connaître, 
par  ce  sens,  ce  qui  n’est  pas  absolument  nécessaire  ; de 
l’ouïe,  en  n’écoulant  que  ce  qui  peut  nous  porter  à Dieu 
et  à son  service  ; des  yeux,  pour  les  Sœurs  voyantes, 
en  nous  privant  de  tout  regard  curieux  ou  qui  serait  une 
recherche  de  la  nature  ; des  satisfactions  du  cœur,  ne 
cherchant  point  par  exemple  à savoir  ce  que  l’on  pense 
de  nous.  Mortification  dans  le  marcher,  ne  faisant  pas 
de  courses  inutiles  pour  se  satisfaire,  mais  seulement 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l’œuvre.  Eviter  une 
trop  grande  recherche  de  la  fraîcheur,  soit  en  se  mettant 
trop  avidement  à l’ombre,  soit  en  se  plaçant  dans  un 
courant  d’air.  Voilà,  mes  chères  filles,  quelques  exem- 
ples ; mais  je  suis  sûre  que  votre  désir  de  plaire  à Notre- 
Seigneur  vous  en  fera  trouver  bien  d’autres,  suggérés 
par  votre  ferveur.  Surtout,  ne  faites  rien  qui  puisse  nuire 
à votre  santé.  Le  bon  Dieu  vous  a envoyées  ici  pour 
pratiquer  la  charité  avant  l’austérité.  L’excès  en  tout  est 
un  défaut,  et  souvent  l’excès  dans  la  mortification  vient  de 
l’amour-propre  ; on  se  flatte  secrètement  qu’étant  austè- 
re, on  est  déjà  bien  avancée  dans  la  perfection.  Le  démon 
est  rusé,  il  cherche  à faire  tomber  les  religieuses  dans 
l’illusion  ; il  sait  qu’il  les  trouvera  moins  en  garde  contre 
des  tentations  subtiles  que  contre  celles  qui  leur  feraient 
d’abord  horreur.  Méfiez-vous  de  ce  séducteur  et  rapportez- 
vous-en  à ceux  qui  ont  mission  de  vous  conduire.  Le 
Grappin,  croyez-moi,  n’est  jamais  derrière  l’obéissance  ; 
la  soumission  est  un  rideau  qui  lui  fait  tellement  peur, 
qu’il  fuit  à sa  seule  vue. 

« Je  vous  bénis  comme  je  vous  aime  », 


218  LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 

« iS’-iS  juillet.  — Mes  chères  filles,  nous  allons  ces 
deux  jours-ci,  samedi  et  dimanche,  résumer  nos  prati- 
ques ; car  il  ne  s’agit  pas  de  les  accumuler,  mais  de  les 
accomplir.  Une  bonne  habitude  une  fois  prise,  il  est  moins 
difficile  de  la  continuer  ; nous  reviendrons  donc  à l’obéis- 
sance, à la  pauvreté  et  à la  mortification,  le  tout  dans 
les  petites  choses.  Dans  votre  prochaine  direction,  je  ver- 
rai si  vous  avez  fait  quelque  progrès.  Je  ne  demande  pas 
que  vous  soyez  parfaites  tout  de  suite,  non,  je  sais  par 
expérience  que  la  perfection  est  le  travail  de  toute  la  vie, 
et  tant  que  nous  serons  sur  la  terre,  nous  commettrons 
des  fautes  ; mais,  ainsi  que  nous  l’a  dit  le  Père  Leroy  ^ au 
commencement  de  la  retraite,  de  la  bonne  volonté,  une 
grande  vigilance  sur  soi-même,  et  le  bon  Dieu  sera  con- 
tent. C’est  tout  ce  que  nous  demandons,  n’est-ce  pas,  chè- 
res filles  ? Pourvu  que  Jésus  soit  satisfait,  nous  le  se- 
rons aussi.  Donc  vigilance,  afin  de  ne  pas  offenser  Notre- 
Seigneur  ; ne  parlons  pas  avant  de  réfléchir,  présence 
continuelle  de  Dieu,  et  nous  serons  sûres  de  ne  pas  bles- 
ser son  cœur.  Courage,  confiance  et  bonne  volonté.  Je 
vous  bénis  du  plus  profond  de  mon  cœur  ». 

« juillet.  — Mes  chères  filles,  vous  pratiquerez  au- 
jourd’hui la  vigilance  sur  vous-même,  afin  de  ne  rien 
faire  qui  puisse  en  quoi  que  ce  soit  offenser  notre  bon 
Jésus.  Que  ce  divin  Maître  puisse  toujours  arrêter  sur 
nous  ses  regards  avec  complaisance.  Vous  invoquerez 
souvent  le  Sacré  Cœur,  surtout  dans  les  défaillances  de 
la  nature  ou  les  moments  de  tentation.  Répétez  fréquem- 
ment cette  invocation  : 

Divin  Cœur  de  Jésus,  donnez-moi  pour  partage 

De  vous  aimer  toujours  et  toujours  davantage  ». 


1.  Religieux  Rédemptoriste, 
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« ii  août.  — Mes  chères  filles,  depuis  que  nous  vous 
envoyons  chaque  matin  votre  petit  itinéraire  de  la  jour- 
née, nous  avons  oublié  la  plus  importante  des  vertus, 
l’humilité  ; mais  nous  allons  rattraper  le  temps  perdu 
en  nous  y appliquant  d’une  manière  spéciale.  Nous  veille- 
rons à ne  pas  nous  froisser  les  unes  les  autres  par  de  pe- 
tites susceptibilités,  rendant  tous  les  services  que  nous 
pourrons,  par  ce  motif  qu’étant  la  moindre  de  toutes,  il 
est  juste  que  l’on  s’adresse  à nous  plutôt  qu’à  toute  au- 
tre. Cherchons  la  dernière  place  sans  affectation.  Disons 
du  bien  de  nos  Sœurs  pour  relever  leurs  qualités,  et 
avec  adresse,  sans  parler  de  nous.  Glorifions  Dieu,  en 
pratiquant  les  actes  d’humililé  qui  se  présentent  à nous  ; 
par  exemple  : céder  le  pas  à une  de  nos  Sœurs  moins 
ancienne,  ne  pas  laisser  paraître  d’émotion  quand,  dans 
une  conversation,  on  ne  semble  pas  s’apercevoir  de  no- 
tre présence  et  qu’on  paraît  nous  préférer  les  autres, 
etc.,  etc. 

« Je  vous  bénis  de  tout  cœur  ». 

i5  août.  — Mes  chères  filles,  en  une  si  belle  fête, 
que  ferons-nous  pour  plaire  à Marie,  notre  Mère  ? Nous 
nous  appliquerons  à faire  les  plus  petites  choses  avec 
une  très  grande  perfection,  en  union  avec  cette  divine 
Vierge,  qui  s’est  montrée  si  fidèle  imitatrice  de  son  ado- 
rable Fils  ; et  nous  continuerons  cette  pratique  durant 
toute  l’octave,  afin  d’obtenir  de  la  très  sainte  Vierge  les 
grâces  que  nous  sollicitons  de  son  Cœur  immaculé,  et 
qu’elle  nous  obtiendra  facilement,  si  nous  sommes  fidè- 
les ». 

Voici  quelques  autres  billets  sans  date  : 

« La  pratique  d’aujourd’hui  sera  la  ferveur  dans  les  exer- 
cices de  piété.  La  plus  grande  partie  de  notre  temps 
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étant  donnée  aux  besoins  matériels  de  l’œuvre,  il  est 
juste  que  nous  employions  de  notre  mieux  celle  qui  est 
destinée  à la  prière.  Quand  nous  sommes  près  d’une 
personne  que  nous  aimons,  nous  trouvons  tant  de  choses 
à lui  dire  ; et  nous  en  trouvons  si  peu  à dire  à celui 
que  nous  devons  aimer  plus  que  toutes  les  créatures  ! 
Quand  nous  nous  trouvons  près  de  cette  personne  aimée, 
nous  désirons  son  regard  ; une  parole  de  sa  bouche  est 
recueillie  avec  avidité  ; un  désir,  un  geste  même  suffi- 
sent pour  nous  faire  en  quelque  sorte  sortir  de  nous- 
mêmes,  et  nous  ferions  volontiers  pour  elle  tout  ce  qui 
peut  lui  être  agréable.  Pourvu  qu’elle  soit  contente,  heu- 
reuse, c’est  tout  ce  que  nous  voulons.  Agissons  de  mê- 
me avec  Notre-Seigneur.  Il  se  plaît  à entendre  le  récit 
de  nos  misères,  il  aime  à nous  voir  près  de  lui,  mais 
non  pas  seulement  de  corps  ; il  faut  que  l’âme,  le  cœur, 
l’esprit,  tout  notre  être  en  un  mot,  soient  employés  à son 
service,  dans  les  moments  qui  lui  sont  spécialement  ré- 
servés. Je  vous  bénis,  en  aimant  à espérer  que  ces  pe- 
tits conseils  journaliers  ne  sont  pas  seulement  écrits  sur 
le  papier,  mais  que  vous  vous  appliquez  de  tout  votre 
cœur  à les  observer. 

« Votre  Mère  qui  vous  aime  en  Jésus,  Marie,  Joseph». 

« La  pratique  d’aujourd’hui  sera  une  obéissance  ponc- 
tuelle ; par  exemple,  quand  une  Sœur  vient  vous  deman- 
der de  la  remplacer  dans  son  emploi  ou  de  lui  rendre 
tout  autre  service  : rompre  à l’instant  sa  volonté  en 
quittant  tout,  si  on  le  peut,  pour  se  rendre  à sa  prière. 
Si  cela  contrarie  nos  petits  projets,  le  faire  quand  même 
et  avec  un  visage  aimable.  C’est  ainsi  qu’on  s’habitue  à 
sacrifier  sa  volonté  à n’importe  qui,  pour  n’importe  quoi, 
et  qu’on  arrive  à la  perfection  de  l’obéissance,  à laquelle, 
mes  chères  filles,  nous  sommes  appelées. 

((  O mon  Jésus,  ne  permettez  pas  qu’il  y ait  dans  notre 
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communauté  des  cœurs  lâches  et  indifférents  pour  leur 
perfection.  Faites  que  nous  travaillions  toutes  à votre  gloi- 
re et  au  salut  des  âmes,  non  pas  seulement  de  bouche, 
mais  par  la  pratique  continuelle  du  renoncement  et  de 
l’abnégation,  qui  conduisent  sûrement  à votre  amour,  ô 
Cœur  de  Jésus,  â cet  amour  non  pas  seulement  affectif, 
mais  effectif  ». 

ff  Mes  chères  filles,  c’est  vers  la  patience  qu’il  faut  au- 
jourd’hui diriger  nos  efforts,  belle  vertu  que  bien  peu 
de  personnes  possèdent,  et  qui  ne  s’acquiert  que  par  la 
constance  dans  la  pratique  ; car  ce  n’est  pas  le  travail 
d’un  jour  seulement,  mais  bien  celui  de  toute  la  vie. 
Tâchons  de  réprimer  notre  premier  mouvement,  qui  est 
celui  de  notre  mauvaise  nature  ; cela  n’est  pas  chose 
facile  ; quelle  vigilance  sur  nous-mêmes  faudra-t-il  exer- 
cer ! Mais  aussi,  quand  nous  serons  parvenues  à nous  en 
rendre  maîtresses,  nous  posséderons  nos  âmes  dans  la 

paix,  et  toutes  nos  actions  seront  plus  agréables  à Dieu. 

« Priez  pour  votre  Mère,  qui  a plus  besoin  que  vous 
toutes  de  l’acquérir. 

((  Je  vous  bénis  de  tout  cœur  ». 

« Mes  chères  filles,  la  charité  doit  être  votre  vertu 
distinctive  ; aussi  je  suis  sûre  que  vous  attendez  avec 
impatience  le  petit  billet  qui  doit  vous  en  recommander  la 
pratique.  Aujourd’hui  donc  vous  vous  appliquerez  avec 
zèle  au  support  mutuel  de  vos  défauts,  offrant  à Notre- 
Seigneur  tous  les  petits  sacrifices  qui  se  rencontreront, 

pour  le  bien  des  âmes  qu’il  a appelées  à son  service 

dans  notre  belle  vocation. 

« Dites  souvent  durant  cette  journée  : O Jésus,  doux  et 
humble  de  cœur,  rendez  mon  cœur  semblable  au  vôtre. 

« Je  vous  bénis  dans  ce  divin  Cœur  »* 
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Ce  fut  à celle  même  époque  que  la  Mère  Supérieure, 
toujours  infirme  et  cherchanl  à enlrelenir,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  ferveur  dans  la  communauté, 
nous  envoya  le  billet  suivant  : 

« Mes  enfants,  beaucoup  de  personnes  demandent  sans 
cesse  à Dieu  des  grâces,  mais  peu  se  mettent  en  peine 
de  le  remercier  de  ses  bienfaits.  Ne  soyons  pas  de  ce 
nombre.  La  reconnaissance  réjouit  le  cœur  de  Dieu  et 
l’incline  à nous  accorder  de  nouvelles  grâces.  Si  vous  le 
voulez,  nous  réciterons  tous  les  jours,  à la  visite  du  très 
saint  Sacrement  après  le  dîner,  la  prière  suivante,  avec 
toute  la  ferveur  dont  nous  sommes  capables. 

PRIÈRE 

pour  remercier  Dieu  des  grâces  spirituelles  et  temporelles 
que  sa  bonté  veut  bien  nous  accorder  chaque  jour. 

Tous  les  jours,  ô mon  Dieu,  vous  nous  comblez  de 
grâces  et  de  faveurs  particulières  ; vous  pourvoyez  avec 
une  libéralité  toute  divine  à tout  ce  dont  nous  avons 
besoin,  tant  pour  l’âme  que  pour  le  corps  ; et  combien 
de  fois  avons-nous  pensé  à vous  en  rendre  grâces?...  Nous 
aimons  à exprimer  notre  reconnaissance  à la  moindre^ 
créature  qui  nous  rend  un  service  ou  nous  fait  un  pré- 
sent qui  nous  agrée,  et  nous  ne  pensons  pas  à remer- 
cier l’auteur  de  tous  les  dons  !...  Pardon,  mon  Jésus, 
pardon  d’une  si  noire  ingratitude.  Vous  êtes  si  bon  que 
c’est  à peine  si  vous  nous  en  adressez  un  simple  repro- 
che. Désormais,  nous  vous  le  promettons,  vos  épouses 
ne  seront  plus  indifférentes  ni  ingrates  envers  un  père 
si  bon  et  si  attentif  à tous  leurs  besoins.  Tous  les  jours, 
réunies  dans  un  même  élan  de  foi  et  de  reconnaissance 
au  pied  de  votre  tabernacle,  nous  viendrons  vous  témoi- 
gner notre  gratitude  pour  vos  bienfaits  sans  nombre. 
Nous  vous  remercions  en  premier  lieu  de  vouloir  bien 
habiter  au  milieu  de  nous  dans  le  sacrement  de  votre 
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amour  ; nous  vous  remercions,  ô tout  aimable  Jésus  ! 
pour  la  nourriture  de  Tâme,  que  vous  nous  donnez  en  si 
grande  abondance  ; nous  vous  remercions  pour  toutes  les 
grâces  que  vous  nous  communiquez,  pour  les  lumières 
intérieures  que  voire  bonté  fait  briller  en  nous.  Nous 
vous  remercions  de  nous  conserver  la  foi,  qui  nous  sou- 
tient au  milieu  des  épreuves.  Nous  vous  remercions  de 
nous  conserver  dans  votre  sainte  maison^  malgré  nos  per- 
pétuelles infidélités,  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous.  Mer- 
ci pour  les  souffrances  que  nous  ne  savons  pas  appré- 
cier et  qui  nous  sont  si  salutaires.  Donnez-nous  la  pa- 
tience pour  les  supporter  avec  courage  et  résignation,  se- 
lon votre  adorable  volonté.  Enfin,  ô Jésus  ! merci  pour 
tous  vos  bienfaits,  aussi  bien  pour  ceux  qui  nous  sont 
cachés,  que  pour  ceux  qui  nous  sont  connus.  Faites-nous 
la  grâce  d’endurer  toutes  nos  peines  comme  Marie  au 
pied  de  la  croix  ; accomplissez  toujours  en  nous  votre 
sainte  volonté,  malgré  les  cris  de  notre  misérable  natu- 
re. N’écoutez  que  notre  désir  de  vous  aimer  et  de  vous 
servir  sur  la  terre,  pour  vivre  éternellement  avec  vous 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

« Nous  reconnaissant  indignes  d’être  écoutées  par  le 
Dieu  trois  fois  saint,  nous  confions  cette  prière  au  Cœur 
immaculé  de  Marie,  à saint  Joseph  et  aux  saints  patrons 
de  notre  Institut,  afin  que  Notre-Seigneur  daigne  l’accep- 
ter comme  un  tribut  de  reconnaissance  â sa  divine  ma- 
jesté ». 

Le  petit  journal  spirituel  que  nous  venons  de  transcri- 
re montre  bien  que  la  Mère  Supérieure,  si  douloureuse- 
ment éprouvée  dans  l’âme  et  dans  le  corps,  conservait 
néanmoins  toute  sa  force  intellectuelle  et  morale,  tout 
son  amour  pour  Dieu,  toute  son  affection  pour  sa  commu- 
nauté. Ses  peines  intérieures,  sa  longue  et  cruelle  mala- 
die, elle  les  supporta  toujours  avec  un  courage  héroïque. 
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CHAPITRE  XIII 

Pèlerinage  de  Lourdes. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  cesse  d’être  Supérieure. 

Depuis  seize  mois,  les  remèdes  humains  et  les  neuvai- 
nes  non  interrompues  n’avaient  amené  qu’une  très  faible 
amélioration  dans  l’état  de  la  Mère  Supérieure.  La  com- 
munauté, d’accord  avec  la  famille  Xaugeois,  résolut  de 
tenter  un  effort  décisif,  en  arrachant  pour  ainsi  dire  à 
Dieu  un  miracle  : le  pèlerinage  de  Lourdes  fut  décidé. 

Notre  Mère  y consentit,  non  qu’elle  désirât  sa  guérison, 
mais  pour  condescendre  au  vœu  général  de  sa  double  fa- 
mille. Le  9 septembre,  elle  partit,  accompagnée  de  deux 
Sœurs  voyantes.  Le  voyage  fut  très  pénible,  la  malade 
arriva  épuisée  à Lourdes. 

Ses  peines  intérieures  ne  cessèrent  point  dans  ce  lieu 
béni;  les  dix-huit  jours  qu’elle  y passa  la  laissèrent  dans 
une  telle  aridité,  que  l’enthousiasme  dont  elle  était  conti- 
nuellement témoin  à l’arrivée  des  pèlerinages,  n’excitait 
en  elle  aucun  sentiment. 

Voici  un  passage  que  nous  extrayons  d’une  de  ses 
lettres,  en  date  du  15  septembre  : 

« La  très  sainte  Vierge,  pour  m’éprouver  sans  doute, 
m’enlève  les  plus  douces  consolations  spirituelles  que  l’on 
puisse  goûter  sur  la  terre.  Elle  permet  que  je  ne  jouisse 
de  rien  ici-bas,  que  je  sois  comme  une  insensée  au  milieu 
de  toutes  ces  merveilles,  comme  une  sourde  et  une 
aveugle  en  face  de  toutes  ces  beautés.  Voilà  mon  état  !.. 
Un  jour  viendra  cependant,  où  je  jouirai  de  la  présence 
du  bon  Dieu,  mais  ce  sera  seulement  dans  le  ciel,  et  il 
faut  que  je  le  gagne. 

« On  fait  bien  des  prières  ici  pour  ma  guérison,  entre 
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autres  le  R.  P.  Marie-Antoine,  capucin,  qui  est  Pâme  des 
pèlerinages.  Tout  le  monde  s'intéresse  à moi.  Hier, 
un  grand  nombre  de  prêtres  sont  venus  à la  grotte, 
tous  m’ont  assurée  du  secours  de  leurs  prières  ; ils  me 
disent  d’avoir  confiance.  Le  R.  P.  Bazin,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  captif  avec  notre  vénéré  Père  à la  Ro- 
quette, m’a  donné  bon  espoir  et  m’a  dit  qu’il  allait  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  à mon  intention  ; il  faut  donc 
que  moi  aussi  j’espère...  ». 

Celte  confiance,  tout  le  monde  ne  la  lui  donnait  ce- 
pendant pas.  Une  de  ses  compagnes  de  voyage  écrivait  le 
21  septembre  : 

oc  Un  prêtre  à qui  nous  demandions  de  prier  pour  notre 
Mère,  afin  d’obtenir  sa  guérison  par  l’entremise  de  la 
Vierge  Immaculée,  s’est  avancé  vers  notre  chère  infirme 
et  lui  a dit  d’une  voix  assurée  et  qui  avait  quelque  chose 
de  solennel:  «Ma  Mère,  si  votre  communauté  est  fervente, 
vous  ne  guérirez  pas  ; si  elle  est  relâchée,  vous  obtien- 
drez votre  guérison,  parce  qu’un  miracle  la  renouvellera 
dans  la  ferveur.  — Je  préfère  de  beaucoup,  répondit  vi- 
vement notre  Mère,  conserver  mon  infirmité,  si  elle  est 
une  marque  du  bon  esprit  et  de  la  ferveur  de  ma  com- 
munauté » ! 

Un  autre  ecclésiastique  lui  disait  un  jour  qu’elle  était 
plus  agréable  à Dieu  et  qu’elle  faisait  plus  de  bien  à 
son  institut  par  sa  patience  et  sa  résignation  au  bon 
plaisir  de  Dieu  dans  l’infirmité,  que  si  elle  jouissait 
d’une  santé  florissante  : « Il  faut  bien  qu’il  y ait  quelque 
chose  comme  cela,  répondit  la  pieuse  malade,  car  les 
prières  ne  me  font  pas  défaut  ».  En  effet,  en  voyant 
chaque  jour  la  malade  se  rendre  à la  grotte  dans  sa  peti- 
te voiture,  la  foule  se  rangeait  avec  respect  sur  son  pas- 
sage et  l’assurait  de  ses  prières.  Mgr  l’évêque  de  Nevers, 
en  ce  moment  à Lourdes,  lui  fit  une  visite,  lui  adressa 
les  plus  paternels  encouragements,  la  bénit  avec  effusion 

15 


226 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT- PAUL 


et  la  laissa  toute  pénétrée  de  reconnaissance  pour  sa  grande 
bonté. 

Nonobstant  ses  longues  stations  à la  grotte,  ses  bains 
fréquents  dans  la  piscine,  l’application  de  linges  imbi- 
bés de  l’eau  miraculeuse  : la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 
n’obtint  aucun  soulagement.  Ses  souffrances  augmentèrent 
même,  car  son  mal  lui  faisait  craindre  extrêmement  l’eau 
froide,  et  personne  n’ignore  que  celle  de  Lourdes  est 
glaciale. 

Cependant,  pour  relever  le  courage  de  sa  communauté, 
elle  lui  donnait  une  espérance  qu’elle-même  était  loin  de 
partager  ; elle  écrivait  le  13  septembre  : « Je  ne  suis  pas 
encore  guérie,  la  sainte  Vierge  n’a  même  pas  voulu  me 
donner  un  peu  de  mieux  ; n’importe,  il  ne  faut  pas  se 
décourager,  notre  persévérance  finira  par  toucher  le  cœur 
de  Marie,  espérons-le  ; et  s’il  n’entre  pas  dans  le§  des- 
seins de  Dieu  que  je  guérisse,  apprenons  à nous  confor- 
mer à sa  sainte  volonté  et  à savoir  bien  souffrir  ». 

Et  deux  jours  plus  tard  : « Que  de  malades  on  amène 
ici,  que  d’infirmes  se  trouvent  réunis  ! C est  bien  le  refuge 
de  ceux  qui  souffrent  ; et  comme  c’est  ma  place,  je  ne 
m’en  irai  pas  que  je  ne  sois  guérie  ». 

Pauvre  Mère  ! sa  place  était  marquée  au  pied  de  la 
croix  ; c’était  là  quelle  devait  souffrir,  en  union  avec  no- 
tre divin  Sauveur,  jusqu’au  dernier  soupir. 

Elle  revint  à Saint-Paul  aussi  malade  de  corps  qu’elle 
en  était  partie  ; bien  que  ses  désolations  intérieures  n eus- 
sent pas  disparu,  on  peut  dire  toutefois  que  le  moral  s était 
sensiblement  amélioré. 

Elle  se  remit  au  travail  dès  son  arrivée,  elle  avait 
tant  à cœur  le  bien  de  la  congrégation  ! Mais  quelle 
différence  entre  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  d'autre- 
fois et  celle  d’aujourd’hui  ! Aussi  quand  les  Sœurs  reçues 
dans  la  communauté  par  elle  au  temps  de  sa  maladie,  di- 
sent l’avoir  connue,  les  anciennes  leur  répondent  tristement 
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qu’il  n’en  est  rien,  qu’elles  ont  vu  son  ombre  et  pas 
autre  chose.  La  Mère  le  comprenait  elle-même  ; aussi 
avait-elle  hâte  de  voir  arriver  la  fin  de  ses  douze  années 
de  supériorité  ; car  alors  du  moins  on  lui  accorderait  une 
retraite  qu’elle  avait  inutilement  demandée  jusqu’à  ce  jour. 

La  veille  de  la  Commémoration  de  saint  Paul  1875,  elle 
rassembla  une  dernière  fois  les  religieuses  et  leur  parla  en 
ces  termes  : ce  Je  vous  ai  réunies,  mes  bien  chères  filles, 
afin  de  m’entretenir  avec  vous  de  l’acte  que  vous  allez 
accomplir  demain,  le  renouvellement  des  vœux.  Un  autre 
grand  acte  se  prépare  aussi  pour  la  communauté,  l’élec- 
tion d’une  Supérieure.  Vous  allez  renouveler  de  nouveau, 
en  présence  de  la  sainte  hostie,  votre  vœu  d’obéissance 
et  promettre  à Notre-Seigneur  d’être  soumises  à celle  que 
le  Chapitre  vous  donnera  pour  Mère.  Songez  bien  que  ce 
n’est  pas  à la  personne  elle-même  que  vous  obéirez,  mais 
à votre  divin  époux,  représenté  en  elle.  Aussi,  dès  demain 
vous  préparerez  votre  volonté  à une  grande  soumission 
envers  votre  Supérieure,  bien  convaincues  que  Dieu  lui 
donnera  les  lumières  nécessaires  pour  notre  conduite  spi- 
rituelle et  temporelle.  Qu’elle  corresponde  ou  non  aux 
grâces  qui  lui  seront  données,  cela  ne  nous  regarde  pas, 
ce  sera  son  affaire  entre  Dieu  et  elle  ; pour  nous,  sa- 
chons bien  une  chose,  c’est  que,  tant  que  nous  lui  serons 
soumises  en  tout  ce  qui  n’attaque  pas  notre  conscience, 
nous  serons  sûres  d’être  dans  la  bonne  voie.  Donc,  d’ici 
le  27  août,  point  de  crainte,  point  de  trouble,  point  de 
préoccupation,  mais  abandon  total  à Dieu.  Prions  beau- 
coup, surtout  celles  qui  sont  appelées  à donner  leur  voix 
dans  une  affaire  si  importante.  Pas  de  considérations 
humaines  ni  personnelles,  le  bien  de  la  communauté  et 
celui  des  âmes  avant  tout  ». 

Le  jour  que  la  pieuse  malade  appelait  de  ses  désirs  pa- 
rut enfin,  et  ce  fut  avec  une  grande  joie  quelle  déposa  le 
fardeau  de  la  supériorité  pour  rentrer  dans  les  rangs  de  ses 
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Sœurs.  Toutes  se  souviennent  encore  avec  attendrissement 
de  l’entrain  avec  lequel  elle  chanta  le  Te  Deum  qui  suivit 
l’élection,  et  avec  quelle  effusion  elle  baisa  la  main  de  la 
nouvelle  Supérieure,  en  signe  de  respect  et  de  soumission. 

Au  déjeuner,  l’humble  Déposée  édifia  toute  la  commu- 
nauté par  une  gaieté  vraie  et  franche  qui,  on  le  voyait, 
n’était  point  de  commande.  Une  Sœur,  cédant  à l’habitude, 
s’approcha  d’elle  pour  lui  demander  une  permission  : « Eh  ! 
lui  répondit-elle,  vous  oubliez  que  je  ne  suis  plus  votre 
Mère,  ma  fille  » ! Et  s’apercevant  qu’elle-même  avait  appelé 
cette  Sœur  ma  fille,  elle  en  fît  la  remarque  et  fut  la  pre- 
mière à en  rire.  Elle  se  corrigea  vite  ; mais  parmi  nous 
quelques-unes  s’oubliaient,  et  elle  les  en  reprenait  agréable- 
ment. En  voici  un  exemple  : 

Un  jour,  une  Sœur  lui  ayant  donné  le  titre  de  Mère  dans 
le  cours  d’une  conversation,  elle  répondit:  « Bien,  un  Ave 
Maria  ».  Celle-ci,  sans  y prendre  garde,  continuait  toujours  : 
« Encore  un  Ave  Maria;  oh  ! combien  je  vais  m’enrichir  » ! 
La  Sœur  lui  demande  enfin  la  cause  de  tous  ces  Ave  Maria  : 
(^  C’est,  répond  en  riant  la  vénérée  malade,  que  vous  m’a- 
vez appelée  tant  de  fois  ma  Mère,  au  lieu  de  me  dire  ma 
Sœur,  ainsi  que  vous  le  devez  ». 

Etant  encore  en  charge,  elle  avait  dit  un  jour  confiden- 
tiellement à une  religieuse  : « Je  remarque  que  l’on  n’agit 
pas  avec  assez  d’esprit  de  foi  vis-à-vis  des  supérieures.  — 
Oh  ! reprit  la  Sœur,  vous  n’avez  qu’à  nous  en  donner  avis, 
nous  sommes  toutes  prêtes  à suivre  vos  enseignements. 
— C’est  une  chose  délicate  à dire  publiquement,  ajouta  la 
Mère;  mais  j’espère  en  donner  l’exemple  lorsque  je  serai  re- 
devenue simple  Sœur».  Cet  exemple,  elle  l’a  constamment 
donné,  à partir  du  jour  où  elle  cessa  d’être  Supérieure,  jus- 
qu’à celui  de  sa  mort,  témoignant  en  toute  circonstance  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  pour  celle  qui  lui  avait  suc- 
cédé, ainsi  que  pour  les  Sœurs  en  charge.  Elle  fut  aussi 
d’une  grande  édification  pour  la  communauté  par  la  ma- 
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nière  humble  dont  elle  se  comportait  dans  les  réunions, 
cherchant  à se  rendre  en  tout  semblable  aux  autres  reli- 
gieuses, accusant  ses  fautes  au  chapitre  et  en  recevant 
publiquement  la  correction,  comme  la  dernière  des  novices. 

Lorsque  les  Sœurs  venaient  lui  demander  quelques  i en- 
seignements, elle  les  leur  donnait  avec  simplicité,  mais 
toujours  de  manière  à leur  faire  entendre  que  c’était  ini- 
quement pour  les  obliger,  et  non  par  un  reste  d’autorité. 
Elle  agissait  ainsi,  même  à l’égard  des  novices. 

Afin  d’occuper  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  et  de  lui 
procurer  le  bonheur  de  dépenser  ses  dernières  forces  au 
service  de  la  congrégation,  la  Mère  Supérieure  lui  donna 
la  charge  de  secrétaire  et  lui  confia  la  haute  direction  de 
plusieurs  emplois  importants,  tels  que  ceux  de  maîtresse 
de  chant  et  de  musique,  et  l’instruction  d’une  douzaine 
d’enfants  voyantes  dont  la  communauté  faisait  alors  l’édu- 
cation. La  Sœur  qui  l’aidait  dans  cette  dernière  fonction, 
a rendu  ce  témoignage  : « L’humilité  de  la  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  était  telle  que,  prétextant  la  médiocrité  de 
son  savoir  (ce  qui  n’était  pas),  elle  me  confiait  les  meil- 
leures élèves  et  gardait  pour  elle  celles  dont  l’intelligen- 
ce était  moins  développée  et  le  caractère  plus  difficile». 
La  même  Sœur  ajoute  : « Tout  le  temps  que  j’ai  été 
donnée  pour  'aide  à la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  dans 
cet  emploi,  je  n’ai  eu  qu’à  m’édifier  de  son  esprit  de  con- 
ciliation ». 

Jamais  elle  ne  dit  une  parole  désagréable  ; elle  tenait 
cependant  beaucoup  à ce  que  les  Sœurs  qu’elle  avait 
sous  ses  ordres  se  rendissent  exactement  à leurs  emplois 
quand  l’heure  était  arrivée.  A une  novice  qu’elle  repre- 
nait un  jour  pour  un  manque  de  ponctualité  à donner  une 
leçon,  et  qui  s’excusait,  alléguant  le  jeune  âge  de  ses 
élèves  : « Et  le  devoir,  ma  Sœur,  ne  le  comptez-vous 
pour  rien  » ?...  répondit  la  Mère. 

Une  jeune  postulante  montrait  une  extrême  répugnance 
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pour  chanter  à la  chapelle,  disant  qu’elle  ne  pourrait  ja- 
mais vaincre  sa  timidité  : « Quand  vous  étiez  N..., 

lui  répondit  la  Mère,  vous  pouviez  parler  de  la  sorte  ; mais 
maintenant  que  vous  êtes  la  Sœur  N...,  cela  ne  vous  est 
plus  permis  ».  C en  fut  assez  pour  décider  la  postulante  à 
s’exécuter  de  bonne  grâce. 

La  Sœur  qui  secondait  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 
dans  sa  charge  de  première  maîtresse  de  chant  et  de  mu- 
sique, dit  de  son  côté  : « Nos  rapports  mutuels  furent 
toujours  si  droits,  qu’il  n’y  eut  rien  de  plus  droit  ».  Pa- 
roles simples,  courtes  et  si  expressives,  que  ce  serait 
leur  faire  perdre  de  leur  charme  que  de  les  commenter. 


CHAPITRE  XIY 


Dernières  épreuves.  — La  mort. 

La  Mère  Supérieure  s’apercevait  depuis  longtemps  que 
les  forces  de  la  vénérée  malade  diminuaient  sensible- 
ment et  ne  répondaient  plus  à son  courage  et  à son 
dévouement.  Aussi  se  résolut-elle,  en  1878,  lors  de  la 
distribution  des  emplois,  à la  laisser  dans  un  repos  com- 
plet, espérant  par  là  prolonger  une  existence  qui  parais- 
sait près  de  s’éteindre.  La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  en 
ressentit  une  grande  peine  et  ne  put  même  retenir  quel- 
ques larmes.  Interrogée  sur  la  cause  de  sa  douleur,  elle 
répondit  doucement,  mais  le  cœur  gros  : « Hélas  ! je  ne 
le  vois  que  trop,  maintenant  je  ne  suis  plus  bonne  à 
rien...  » ! C’était  la  défaillance  de  la  nature  qui,  bien 
qu’accablée  sous  le  faix,  souffrait  de  se  voir  inutile. 
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Cette  lutte  dura  peu  ; immédiatement  la  grâce  triompha 
et  la  chère  infirme  continua  d’être  ce  qu’elle  avait  été 
depuis  sa  déposition,  remplie  d’esprit  de  foi  pour  ses 
Supérieures,  bonne  et  affectueuse  à l’égard  de  ses  Sœurs, 
édifiant  toute  la  maison  par  sa  patience  et  sa  résigna- 
tion au  bon  plaisir  de  Dieu. 

Sa  chambre  était  au  rez-de-chaussée  et  donnait  sur  le 
jardin.  Afin  de  lui  procurer  un  peu  de  distraction,  on 
l’installait,  quand  le  temps  était  favorable,  sous  les  ar- 
bres qui  ombragent  la  cour  de  récréation  des  enfants. 
Là^  durant  la  plus  grande  partie  du  jour,  elle  jouissait 
des  beautés  de  la  nature,  écoutait  le  chant  joyeux  des 
oiseaux  et  suivait  le  va-et-vient  continuel  des  enfants  et 
des  Sœurs.  Usant  pour  le  bien  des  âmes  de  la  faculté  que 
lui  donnait  sa  charge  de  Conseillère,  elle  saisissait  toutes 
les  occasions  de  former  les  jeunes  religieuses,  et  spéciale- 
ment les  novices,  aux  vertus  de  leur  état,  pendant  ces  lon- 
gues heures  où  elle  pouvait  les  examiner  dans  l’exercice  de 
leurs  diverses  fonctions  et  travailler  à la  correction  de 
leurs  défauts  : ((  Ma  Sœur,  disait-elle  à une  postulante,  an- 
cienne élève  de  la  maison,  en  qui  elle  remarquait  de 
petites  manières  mondaines  ; vous  avez  d’excellentes  qua- 
lités qui  pourraient  rendre  plus  tard  de  grands  services 
à la  communauté  ; mais,  je  vous  en  prie,  travaillez  de  suite 
à la  réforme  de  votre  extérieur,  qui  n’est  pas  assez  reli- 
gieux ; sinon,  vous  aurez  beaucoup  à souffrir  pour  per- 
sévérer dans  votre  vocation  ».  Les  progrès  de  la  jeune 
Sœur  furent  lents  ; aussi  expérimenta-t-elle  la  vérité  de 
ce  que  lui  avait  dit  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  : les 
observations  continuelles  de  ses  Supérieures  étaient  pour 
elle  une  véritable  croix  ; elle  resta  néanmoins  dans  la  con- 
grégation, fit  ses  vœux  et,  après  une  longue  et  cruelle 
maladie,  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Grande  était  la  reconnaissance  de  la  pieuse  malade 
pour  les  Sœurs  qui  l’assistaient  ; il  n’était  pas  de  témoi- 
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gnages  d’affection  qu’elle  ne  leur  donnât  en  toute  cir- 
constance. Les  soins  assidus  que  demandait  son  état  de 
paralysie,  obligeait  la  Mère  Supérieure  à changer  sou- 
vent ses  infirmières,  afin  de  les  faire  reposer.  La  mala- 
de, dont  le  cœur  était  extrêmement  délicat  et  s’attachait 
facilement,  en  ressentait  une  très  grande  peine  ; mais  tout 
en  regrettant  vivement  la  Sœur  qui  la  quittait,  elle  ne 
faisait  pas  moins  l’accueil  le  plus  aimable  et  le  plus  af- 
fectueux à la  nouvelle  ; combien  cependant  devait-il  lui  en 
coûter  dans  les  premiers  temps. 

Sœur  Marie  Philomène  qui  fut  près  d’elle  une  année 
entière,  a écrit  ces  lignes,  que  nous  transcrivons  : « La 
patience  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  était  admirable, 
et  d’autant  plus  étonnante  que  notre  chère  malade,  d’une 
nature  très  active,  souffrait  beaucoup  de  se  voir  con- 
damnée au  repos  absolu.  La  sujétion  constante  où  la  te- 
nait la  paralysie,  lui  était  si  sensible,  que  parfois  elle  ne 
pouvait  s’empêcher  de  verser  des  larmes  qu’elle  se  repro- 
chait ensuite  amèrement,  comme  un  manque  d’acquiesce- 
ment à la  volonté  divine  ; larmes  dont  elle  demandait 
humblement  pardon,  craignant  d’avoir  malédifîé  la  Sœur 
qui  en  était  témoin.  Jamais  une  plainte,  encore  moins  un 
murmure,  ne  sortit  de  sa  bouche  ; et  pendant  qu’elle 
souffrait  ainsi  dans  son  corps,  son  esprit  et  son  cœur 


1.  Octavie  Cochois,  en  religion  Sœur  Marie  Philomène,  naquit  à 
Paris  le  7 juillet  1830,  Elle  entra  à la  communauté  le  1er  juillet 
1864  et  s’y  fit  remarquer  par  la  plus  complète  abnégation  d’elle- 
même.  Les  charges  d’Assistante,  de  Maîtresse  des  novices  et  de  Con- 
seillère, qu’elle  exerça  successivement,  ne  servirent  qu’à  faire  briller 
davantage  son  humilité  profonde.  Elle  chercha,  pendant  toute  sa  vie 
religieuse,  à vivre  d’union  à Dieu  dans  un  complet  oubli  des  créa- 
tures. Une  si  sainte  vie  fut  couronnée  par  la  mort  la  plus  édifian- 
te, Pendant  sa  dernière  maladie,  qui  ne  dura  que  deux  jours,  elle  ne 
cessa  de  chanter  des  cantiques  exprimant  l’amour,  la  reconnaissance, 
le  saint  désir  de  s’unir  à Dieu  pour  jamais.  Elle  mourut  le  11 
septembre  1890,  regrettée  de  toute  la  communauté. 
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étaient  en  proie  à des  tristesses,  des  abandons,  de  cruels 
déchirements  ; mais  toujours  soumise,  toujours  humble  sous 
la  main  de  Dieu,  elle  ne  savait  que  compatir  aux  pei- 
nes des  autres  et  trouvait  des  paroles  fortifiantes  pour 
les  encourager  à porter  vaillamment  l’épreuve  ». 

A la  paralysie  s’ajouta  une  bronchite  chronique.  Au 
mois  de  février  1879,  les  crises  d’étouffement  devinrent 
si  violentes,  que  l’impossibilité  de  prendre  aucune  nour- 
riture solide  jeta  la  malade  dans  un  état  d’épuisement  com- 
plet. Pensant  toucher  au  terme  de  ses  souffrances,  elle 
demanda  les  derniers  sacrements,  qui  lui  furent  adminis- 
trés par  M.  l’abbé  Juge. 

L’extrême-onction  eut  pour  effet,  non  seulement  d’ar- 
rêter les  progrès  du  mal,  mais  d’affermir  dans  la  paix 
l’âme  de  la  malade.  Et  cela  se  comprend  ; même  sans 
parler  de  la  grâce  propre  à ce  sacrement,  quoi  de  plus 
consolant  que  les  belles  prières  de  la  liturgie^  pronon- 
cées par  le  prêtre  au  nom  de  la  sainte  Eglise? 

A la  récréation  qui  suivit  la  cérémonie,  une  religieuse 
étant  allée  visiter  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n’avait  pas  dit  à la  communauté 
quelques  paroles  d’édification  : « Pourquoi  ?...  répondit  la 
Mère  ; mais  parce  que  le  texte  choisi  par  notre  Père 
dans  son  allocution.  Du  fond  de  Vahîme  ou  je  suis  tom- 
bée, etc.,  me  portait  plutôt  à rentrer  dans  mon  néant 
qu’à  adresser  aux  autres  des  paroles  d’encouragement  ou 
de  conseil.  — Mais,  que  nous  auriez-vous  dit,  si  vous 
l’aviez  pu  ? — Mon  intention  était  de  recommander  à 
nos  Sœurs  l’abandon  total  à la  volonté  de  Dieu  ; plus  je 
vais,  plus  je  constate  que  le  vrai  bonheur  n’est  que 
dans  l’oubli  de  soi.  Il  est  honteux  de  le  dire,  mais  le 
plus  souvent,  en  nous  consacrant  au  service  de  Dieu, 
nous  ne  nous  donnons  pas  entièrement,  il  y a toujours 
une  certaine  réserve  ; en  sacrifiant  tout,  nous  serions 
plus  heureuses  ». 
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La  malade  put  se  rendre  quelquefois  au  jardin  du- 
rant l’été  de  1879  ; mais  au  retour  de  l’automne,  son 
état  s’agg-rava.  Ses  douleurs  devinrent  si  vives  et  si  con- 
tinues, qu’elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  dire  à la  Sœur 
qui  la  soignait  ; « En  vérité,  je  ne  sais  pas  ce  que  le 
bon  Maître  veut  faire  de  moi  » ! Tout  le  monde  se  sou- 
vient de  la  rigueur  de  l’hiver  qui  suivit  ; la  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur  se  ressentit  vivement  de  cette  température 
glaciale,  aussi  les  bronchites  se  succédèrent-elles  sans  in- 
terruption. Vers  la  mi-décembre,  elle  fut  prise  d’une  plus 
mauvaise  encore  que  les  autres  : la  voix  était  rauque 
et  saccadée.  Ta  toux  et  l’étouffement  perpétuels  : « Cette 
fois,  je  m’en  vais  x,  dit-elle  à une  Sœur  ; et  comme 
celle-ci  cherchait  à lui  donner  un  peu  d’espoir  : « Non, 
non,  reprit  la  malade,  je  vous  assure  que  le  dénouement 
est  proche  ; je  m’y  connais,  j’ai  tous  les  symptômes  de 
quelqu’un  qui  s’en  va,  et  ce  ne  sera  pas  long  ». 

Elle  disait  vrai.  La  nuit  du  21  au  22  décembre  1879, 
le  mal  redoubla  d’intensité,  la  pauvre  patiente  dut  res- 
ter tout  le  temps  dans  son  fauteuil  ; elle  sanctifia  son 
insomnie  par  une  prière  continuelle  pour  l’Eglise  et  pour 
la  France.  Sa  communauté,  les  âmes  du  Purgatoire,  les 
pauvres  pécheurs,  furent  successivement  le  sujet  de  ses 
amoureux  colloques  avec  Dieu.  Les  Sœurs  qui  la  veil- 
laient étaient  fort  édifiées  de  voir  tant  de  ferveur  unie 
à tant  de  souffrances.  La  respiration  était  haletante  et 
faisait  peine  à entendre. 

Vers  le  matin  les  douleurs  se  calmant,  on  s’empres- 
sa de  la  mettre  au  lit,  où  bientôt  elle  parut  s’assoupir. 
Une  des  Sœurs  présentes,  qui  s’occupait  d’elle  habituelle- 
ment, profita  de  ce  mieux  apparent  pour  se  rendre  à la 
messe  et,  le  saint  sacrifice  achevé,  se  hâta  de  retourner 
auprès  de  la  malade.  Effrayée  du  changement  opéré  durant 
sa  courte  absence  : « Vite,  ma  Sœur,  dit-elle  à sa  com- 
pagne, faites  savoir  à notre  Mère  que  c’est  la  fin  ».  La 
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Mère  Supérieure  accourut  : « Cette  fois,  ma  Mère,  lui  dit  la 
mourante,  c’est  pour  de  bon  que  je  m’en  vais.  Adieu  ».  Et 
elle  l’embrassa. 

M.  l’abbé  Juge  s’empressa  de  lui  renouveler  l’extrême- 
onction  ; il  n’avait  pas  achevé,  que  la  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  expirait  et  allait,  nous  en  avons  la  douce  con- 
fiance, recevoir  de  Dieu  Notre-Seigneur  le  prix  de  ses 
travaux  et  de  six 'longues  années  d’un  martyre  lent  et 
douloureux,  enduré  pour  la  sainte  Eglise  et  pour  la 
France  ^ . 

Elle  mourut  vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  le 
lundi  22  décembre  1879,  âgée  de  quarante  et  un  ans, 
neuf  mois  et  vingt  jours. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  vénérée  défunte,  revêtue 
de  l’habit  religieux,  reposait  sur  un  lit  semé  de  roses 
blanches,  le  front  couronné  de  ces  mêmes  fleurs,  tenant 
entre  ses  mains  son  crucifix  et  la  formule  de  ses  vœux. 
Elle  semblait  sourire  et  dire  à toutes  celles  qu’elle 
avait  aimées  en  Dieu  et  qui  venaient  prier  auprès  de  sa 
dépouille  mortelle,  cette  parole  de  nos  saints  Livres  ; 
Soyez  fidèles  jusqu  à la  mort,  et  vous  obtiendrez  la  cou- 
ronne de  vie^^.  Les  membres  de  la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur  demeurèrent  flexibles  les  quarante-huit  heures  qui 
s’écoulèrent  depuis  la  mort  jusqu’à  la  sépulture. 

Le  mercredi  24  décembre,  par  une  bise  glaciale,  une 
foule  recueillie  se  pressait  à Saint-Paul,  afin  de  témoi- 
gner à M™e  Yaugeois,  mère  de  la  défunte,  la  part  que  tous 
prenaient  à sa  douleur,  au  deuil  de  sa  famille  et  de  la 


1,  Quand  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  fut  frappée  de  paralysie, 
elle  dit  clairement  à la  communauté  que  sa  maladie  durerait  six 
ans,  mais  qu’elle  ne  savait  si  ce  serait  la  mort  ou  la  guérison  qui 
viendrait  ensuite.  Dieu  ne  le  lui  faisant  point  connaître, 

2.  Apocal.,  II,  10. 
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congrégation.  x\près  l’office,  les  assistants  accompagnèrent 
à sa  dernière  demeure  l’humble  religieuse  qui  avait  pré- 
féré à tous  les  avantages  de  la  fortune  le  titre  glorieux 
de  servante  de  Dieu  et  des  pauvres.  Ses  restes  reposent 
au  cimetière  du  Montparnasse,  dans  le  caveau  de  la  com- 
munauté, à côté  de  ceux  de  la  Mère  Saint-Paul  et  des 
Sœurs  qui  lui  furent  unies  ici-bas  par  les  liens  sacrés  de 
la  religion. 


DEUXIÈME  PARTIE 


L’ŒUVRE 

L’Institut,  théorie  et  pratique. 
Une  page  d’histoire  à Saint-Paul. 


/ 


Communauté  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul 

{Rue  Denfert-Rochereau,  88) 


L’INSTITUT 


Mademoiselle  Berganion  traça  en  1852  le  plan  de  la 
congrégation  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  à la  fon- 
dation de  laquelle  Dieu  l’avait  appelée. 

Depuis  cette  époque,  l’œuvre  n’a  cessé  de  se  dévelop- 
per. Pour  faire  connaître  sa  nature,  ses  travaux  et  ses 
progrès,  nous  résumerons  tout  ce  qui  la  concerne  dans 
les  six  chapitres  suivants  : 


Chapitre  I. 
Chapitre  IL 
Chapitre  III. 
Chapitre  IV. 
Chapitre  V. 
Chapitre  VI. 


— Nom,  devise  et  fin  de  la  congrégation. 

— Les  religieuses. 

— Les  pensionnaires. 

— La  vie  à Saint-Paul. 

— Les  bienfaiteurs. 

— Conclusion. 
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CHAPITRE  PREMIER 
Nom,  devise  et  fin  de  la  congrégation. 

I.  Nom.  — L’œuvre  a été  mise  sous  le  patronage  et  a 
pris  le  nom  de  l’apôtre  saint  Paul,  à cause  du  double 
miracle  par  lequel  il  perdit  et  recouvra  la  vue.  Il  y a 
là  plus  qu’un  simple  rapprochement.  Le  double  miracle 
dont  le  grand  Apôtre  fut  FobjeC  produisit  dans  son  âme 
un  changement  profond.  Saul  et  Paul  sont  deux  hommes 
tout  différents  l’un  de  l’autre.  Ainsi  en  doit-il  être  des 
aveugles  dont  s’occupe  la  congrégation. 

Il  n’est  que  trop  fréquent  de  trouver  des  aveugles 
sans  résignation,  impatients  ’ dans  leur  épreuve.  Facile- 
ment ils  se  regardent  comme  déshérités  de  la  nature, 
comme  inutiles,  à charge  même,  comme  repoussés  de 
Dieu  ; ils  vont  jusqu’à  penser  et  à dire  que  le  ciel  leur 
en  veut,  à se  demander  pourquoi  ce  châtiment,*  etc. 
Voilà  Saul  non  encore  terrassé,  qui  voit  les  choses  au- 
trement qu’elles  ne  sont  et  qui  poursuit  le  Dieu  dont  il 
est  aimé.  L’auteur  de  tout  bien  n’a  point  puni  l’aveugle 
innocent  ; il  ne  l’a  pas  même  privé  de  la  vue  ; il  a seu- 
lement laissé  les  causes  naturelles  suivre  leur  cours,  là 
comme  dans  le  reste  du  monde,  pour  des  raisons  divines. 
Notre-Seigneur,  interrogé  par  ses  disciples  au  sujet  de 
l’aveugle-né,  leur  répondit  : « Ni  lui,  ni  ses  parents  n’ont 
péché  ; mais  c’est  afin  que  les  œuvres  de  Dieu  soient 
manifestées  en  lui  » 

Or  de  même  que  Jésus  ordonna  à son  serviteur  Ananie 
d’aller  trouver  Saul,  de  le  consoler,  de  lui  rendre  la  vue 
et  de  lui  révéler  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  : ainsi  Dieu  a 
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suscité  de  nos  jours  les  Sœurs  de  la  nouvelle  congrégation 
de  Saint-Paul  pour  consoler  les  filles  aveugles,  leur  servir 
de  guides,  les  instruire,  leur  montrer  qu’elles  sont  non 
seulement  capables  de  quelque  travail,  mais  qu’elles  peu- 
vent se  rendre  utiles  à leur  prochain  et  même  aspirer  à la 
vie  religieuse,  bonheur  auquel  jusqu’ici  elles  ne  pouvaient 
prétendre.  Sans  doute,  il  faudra,  pour  le  fonctionnement 
de  l’œuvre,  plus  de  Sœurs  voyantes  que  de  Sœurs  aveu- 
gles ; cependant  le  mot  Aveugles  entrera  dans  le  nom  de  la 
congrégation,  pour  la  distinguer  des  autres  sociétés  cha- 
ritables, et  surtout  pour  bien  marquer  que  tout  s’y  rapporte 
au  service  et  au  bonheur  des  personnes  frappées  de  cécité. 

Ces  infirmes,  éclairées  par  la  foi,  consolées  et  fortifiées 
par  la  grâce,  béniront  le  Seigneur  dans  leur  épreuve  et 
compareront  leur  vie  d’autrefois  aux  ténèbres,  celle  d’au- 
jourd’hui à la  lumière  : 

ErATIS  ENIM  ALIQUANDO  TENEBRÆ, 

Nunc  aütem  lux  in  Domino 

II..  Devise.  ■- — Telle  est  en  effet  la  devise  que  l’œuvre  a 
empruntée  au  grand  Apôtre,  devise  qui  exprime  bien  le 
caractère  de  la  congrégation  : elle  indique  leur  tâche  aux 
Sœurs  voyantes  ; leur  consolation  aux  aveugles,  tant  reli- 
gieuses que  pensionnaires  ; aux  unes  et  aux  autres  la 
transformation  à opérer. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  l’intimité  avec  les  aveugles  pour 
comprendre  ce  qu’ils  souffrent  et  le  long  chemin  qu’ils  ont 
à parcourir  avant  d’arriver  à se  consoler  de  leur  infirmité. 
Ce  prodige  se  réalise  à Saint-Paul.  Un  visiteur,  M.  Bathild 
Bouniol,  ayant  vu  de  loin  les  religieuses  aveugles  pren- 
dre leur  récréation  en  se  promenant,  nous  rapporte  lui- 
même  sa  conversation  avec  Monsieur  Tabbé  Juge,  aumô- 
nier et  fondateur  de  l’œuvre  ; citons  ses  propres  paroles. 
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« En  vérité,  on  ne  se  douterait  guère  à leur  allure 
qu  elles  sont  aveugles.  Bien  des  personnes  voient  clair  des 
deux  yeux  et  n’ont  pas  le  pied  plus  ferme.  Puis  comme 
elles  semblent  joyeuses  î Leur  cécité  leur  paraît  donc  une 
bien  légère  affliction,  quand  pour  tant  de  gens,  et  moi 
tout  le  premier,  ce  serait  le  plus  grand  des  malheurs  ? 

— Ce  n’est  pas  même  une  affliction  pour  elles,  répondit 
le  bon  aumônier,  au  contraire  ; oui,  Monsieur,  tout  étrange 
que  cela  vous  paraisse.  Le  premier  jour  de  janvier,  j’en- 
trai dans  la  salle  de  communauté  pour  faire  ma  visite  aux 
Sœurs,  et  je  les  trouvai  en  grande  conversation.  — De 
quoi  causiez-vous  avec  cette  animation,  mes  chères  Sœurs  ? 
leur  demandai-je.  — Oh  ! me  répondit  l’une  d’elles  avec 
un  sourire,  nous  étions  occupées  à énumérer  toutes  les 
grâces  dont  nous  avons  à remercier  le  bon  Dieu,  et,  com- 
me bien  vous  pensez,  mon  Père,  nous  n étions  pas  près 
de  finir!  — Or,  savez-vous.  Monsieur,  au  nombre  de  ces 
grâces,  celle  qu’elles  comptaient  comme  i’une  des  plus  pré- 
cieuses ? Leur  infirmité,  cette  cécité,  pour  vous,  pour  tout 
le  monde  si  terrible.  Parmi  elles  pourtant,  il  s’en  trouve 
dont  les  yeux,  pendant  des  années,  se  sont  ouverts  à la 
lumière.  Eh  bien  ! elles  ne  regrettent  rien,  pas  même  la 
brillante  clarté  du  soleil,  car  avec  les  yeux  de  l’âme  elles 
entrevoient  de  bien  autres  splendeurs.  Il  n’en  fut  pas 
ainsi  toujours,  et  quelques-unes  sont  entrées  dans  la  mai- 
son avec  des  dispositions  toutes  différentes  : vous  auriez 
en  vain  cherché  sur  leurs  lèvres  ce  touchant  et  habituel 
sourire,  et  sur  leur  figure  cet  air  de  sérénité.  La  plain- 
te amère  s’échappait  volontiers  de  leur  bouche  ; plus  d’un 
sourd  murmure  accusait  la  destinée,  comme  disaient  alors 
les  pauvres  filles.  La  religion  n’avait  point  encore  épanché 
dans  leur  cœur  ce  baume  céleste  qui  guérit  les  plus  cruel- 
les blessures.  Mais  la  charité  ne  s’est  pas  découragée,  elle 
a su  trouver  le  chemin  de  leur  cœur. 

« Et  maintenant,  voyez,  regardez,  écoutez,  surtout  écou- 
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tez.  Elles  vous  diront  qu’elles  bénissent  leur  cécité,  car 
c’est  par  elle  que  Dieu  se  plut  à les  ramener  à la  foi  ; 
c’est  par  elle  qu’elles  ont  trouvé  loin  du  monde  un  asile, 
un  abri  ; par  elle  enfin  qu’elles  sont  devenues  les  glorieu- 
ses épouses  de  Jésus-Christ. 

« A ce  sujet,  il  nous  racontait  cette  petite  anecdote  : 
Il  y a quelque  temps,  une  jeune  pensionnaire  aveugle  avait 
été  admise  dans  l’établissement.  Le  médecin,  en  l’exami- 
nant, pensa  qu’une  opération  pourrait  lui  rendre  la  vue. 
Il  tenta  cette  opération,  qui  réussit  complètement.  La 
jeune  fille  recouvra  toute  sa  lucidité  d’autrefois.  On  vou- 
lait la  séparer  de  ses  compagnes  aveugles,  dans  la  crainte 
que  sa  présence  ne  leur  fût  pénible,  mais  on  fut  bientôt 
détrompé.  Tout  en  se  réjouissant  avec  leur  amie  de  ce 
qui  pouvait  lui  paraître  un  bonheur,  elles  disaient  gaie- 
ment que  pour  leur  compte  elles  seraient  presque  fâchées 
de  voir  cesser  leur  infirmité,  source  pour  elles  de  tant 
de  bienfaits.  Il  est  certain  qu'elles  lui  doivent  mainte- 
nant, outre  le  travail  et  la  prière,  une  vie  de  calme,  de 
recueillement  et  de  félicité  tranquille  dont  le  monde  ne 
peut  se  faire  une  idée  : c’est  un  avant-goût  du  bonheur 
céleste,  la  vie  des  anges  sur  la  terre.  On  ne  peut  con- 
templer sans  émotion  ces  visages  dont  l’inaltérable  séré- 
nité contraste  avec  les  figures  douloureuses,  hautaines, 
convulsives  ou  sardoniques  qu’on  rencontre  à chaque  pas 
dans  le  monde.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Sœurs  aveugles  qui  nous  font  admirer  cette  expression 
'rayonnante,  mais  toutes  les  jeunes  filles  aveugles  ou 
voyantes,  pensionnaires,  ouvrières,  les  personnes  employ- 
ées aux  travaux  les  plus  humbles  et  les  plus  rudes,  etc. 
Toutes  ont  dans  la  physionomie  ce  même  caractère  de 
bienveillance  et  de  satisfaction  ; c’est  comme  l’air  de  la 
maison  ! Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : cette  paix,  cette 
concorde,  cette  harmonie  ne  sont  possibles  et  surtout  du- 
rables, dans  la  vie  d association,  que  sous  l’influence  dè  la 
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tutelle  religieuse.  Toute  institution,  toute  réunion,  si  sa- 
ge et  si  utile  qu’elle  paraisse,  qui  méconnaît  ce  grand 
principe,  pèche  par  la  base.  Point  d’autre  ciment  à l’é- 
difice moral  ! Et  les  malheureuses  expériences  des  nova- 
teurs modernes  en  ont  multiplié  la  preuve  ^ ». 

Ces  pages  sont  écrites  depuis  près  de  cinquante  ans  ; 
elles  sont  aussi  vraies  aujourd’hui  qu’alors  ; elles  le  se- 
ront toujours,  parce  que  la  charité,  qui  illumine  les  âmes 
et  leur  fait  trouver  le  bonheur  dans  la  croix,  donne- 
ra toujours  aux  Sœurs  voyantes  la  soif  du  dévouement, 
aux  aveugles  la  joie  dans  la  souffrance  et  l’affliction  : 
Eratis  enim  aliquando  tenebrae^  nunc  autem  lux  in  Domino. 

III.  Fin.  — Le  XIX®  siècle  a vu  surgir  en  France 
beaucoup  de  congrégations,  surtout  de  femmes.  Il  n’est 
peut-être  pas  un  diocèse  qui  n’ait  donné  la  sienne,  bon 
nombre  en  ont  vu  naître  plusieurs.  Sous  le  même  nom 
ou  sous  des  appellations  diverses,  sans  aucune  relation 
d’origine  ou  de  parenté,  elles  se  développent  indépendan- 
tes les  unes  des  autres  sur  un  espace  plus  ou  moins 
étendu  et  se  peuvent  ranger  en  deux  grandes  classes. 
Les  unes  s’occupent  de  l’éducation,  les  autres  du  soin  des 
malades.  A première  vue,  l’institut  des  Sœurs-Aveugles 
de  Saint-Paul  se  rattache  à l’une  et  l’autre  de  ces  clas- 
ses, car  il  instruit  les  enfants  et  s’occupe  des  infirmes  ; 
mais  si  l’on  examine  à fond  sa  raison  d’être,  il  se  dis- 
tingue entièrement  de  toutes  les  autres  congrégations,  et 
par  sa  fin,  et  par  les  moyens  qu’il  emploie  pour  Tattein- 
dre. 

Avant  la  fondation  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul, 
on  s’occupait  des  personnes  atteintes  de  cécité,  on  les 
instruisait  et  la  charité  chrétienne  avait  fait  des  prodiges 
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sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d’autres  ; aussi  n’avons- 
nous  pas  la  prétention  de  dire  que  la  congrégation  de 
Saint=Paul  ait  créé  quelque  chose  de  nOüveaü  en  se 
chargeant  de  l’instruction  et  du  soin  des  aveugles  qu’elle 
reçoit  à titre  de  pensionnaires  ; mais  nous  disons  que  Ce 
n’est  point  là  sa  fin  principale.  Ce  qui  lui  est  propre, 
ce  qui  en  fait  un  institut  à part  et  digne  du  plus  haut 
intérêt,  ce  qui  lui  a valu  l’éloge  admirable  de  Pie  IX 
placé  en  épigraphe  sur  cet  ouvrage  : c’est  qu’elle  rend  là 
vie  religieüsê  possible  aux  aveugles.  Dans  toute  commu- 
nauté religieuse,  la  cécité  est  un  ôbètacle  insurmontable 
à l’admission  ; chez  les  Sœurs  de  Saint-Paul  au  contraire, 
elle  devient  un  titre  ; et  les  religieuses  voyantes  ne  sont 
elles-mêmes  reçues  que  pour  s’occuper  de  leurs  Sœurs 
aveugles  et  leur  rendre  possible  la  vie  de  communauté. 
Dans  toute  autre  congrégation,  une  religieuse  perd-elle 
là  vue  ? elle  entre  dans  la  catégorie  des  malades  incura- 
bles et  commence  une  vie  d’exceptions.  Sans  doute,  elle 
recevra  les  soins  les  plus  dévoués  ; mais  11  n’est  VêUU 
à l’idée  d’aucun  fondateur  de  tracer  des  règles  ou  pres- 
criptions pour  le  soin  des  aveugles,  encore  moins  d’eU 
faire  là  base  de  son  institut.  Ce  qui  fait  ailleurs  l’excèp- 
tion  devient  la  règle  à Saint-Paul  ; tout  y est  ordonné  en 
vue  de  cette  infirmité,  soit  dans  la  communauté  des  Sœurs, 
soit  chez  les  enfants. 

M.  Bathild  Bouniol  dit  encore  i « J’ai  parcouru  là 
nouvelle  maison  dans  ses  moindres  détails  ; j’ai  été  émer- 
veillé de  voir  que  rien  n’ait  été  oublié  de  ce  qui  peut 
adoucir  la  position  des  aveugles,  grâce  à la  Sollicitude 
ingénieusement  prévoyante  d’un  dévouement  qui  Veillé 
sur  ces  infortunées,  comme  la  plus  tendre  des  mères  Veih 
le  sur  ses  enfants  » . 

Mais  pourquoi  citer  les  étrangers  ? Le  texte  des  cons- 
titutions marque  expressément  la  double  fin  de  la  con- 
grégation : fin  principale,  rendre  la  vie  religieuse  possi- 
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ble  aux  aveugles  ; fin  secondaire,  prendre  soin  des  aveu- 
gles. Voici  ce  texte  : 

« La  fin  que  se  propose  cette  œuvre  est  de  travailler 
à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  dans  l’exerci- 
ce de  la  charité  et  du  dévouement  le  plus  entier: 

« En  admettant  dans  la  communauté  des  jeunes  fil- 
les aveugles  qui  pourront,  comme  les  voyantes,  embras- 
ser la  vie  religieuse,  en  suivre  la  règle  et  les  différents 
exercices,  et  se  rendre  aptes  aux  soins  et  à l’éducation 
des  aveugles  ; toutefois  on  ne  pourra  admettre  qu’une 
Sœur  aveugle  sur  deux  voyantes. 

« En  outre  cette  congrégation  se  propose  : 

« 1*"  De  recevoir,  en  qualité  de  pensionnaires  soumi- 
ses à une  règle  de  travail  et  d’études,  les  filles  aveugles 
adultes  qui  n’ont  pas  dans  le  monde  une  position  assu- 
rée ; 

« 2o  De  recevoir  les  petites  filles  dès  l’âge  de  quatre 
ans  et  de  les  garder  toute  leur  vie  dans  la  maison,  si 
elles  désirent  y rester  ; 

« 30  De  donner  une  éducation  chrétienne  et  un  état 
manuel  à un  certain  nombre  de  jeunes  filles  voyantes 
qui  seront  les  compagnes  et  les  guides  des  aveugles  ; 

« 40  De  recevoir  et  de  servir,  comme  pensionnaires  li- 
bres et  moyennant  un  prix  très  modique,  des  dames 
aveugles  qui  trouveraient  là  plus  que  partout  ailleurs  une 
existence  douce  et  des  soins  appropriés  à leurs  infirmi- 
tés ; 

« 50  Enfin  d’entreprendre  successivement  et  en  propor- 
tion de  ses  ressources,  toute  œuvre  tendant  à l’amélio- 
ration physique,  intellectuelle  et  morale  des  aveugles, 
quels  que  soient  leur  âge,  leur  sexe  et  leur  condition  ». 
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Les  religieuses. 


I.  Sœurs  voyantes  et  Sœurs  aveugles.  — La  commu- 
nauté se  compose  de  voyantes  et  d’aveugles,  soumises  à 
la  même  règle  et  faisant  les  mêmes  vœux. 

Un  double  esprit,  puisé  dans  les  exemples  du  divin  Maî- 
tre, est  le  caractère  distinctif  et  pour  ainsi  dire  le  cachet 
des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul. 

lo  Elles  s’etForcent  de  copier  dans  toutes  leurs  actions 
le  divin  modèle  de  Nazareth,  qui  nous  donna,  durant  trente 
années,  l’exemple  d’une  vie  cachée  en  Dieu,  montrant 
ainsi  à toutes  les  âmes  désireuses  de  le  suivre,  qu’elles 
doivent  à son  imitation  vivre  de  prière,  de  recueillement, 
d’humilité,  d’obéissance  et  de  travail. 

Ces  vertus  du  divin  ouvrier,  qui  contribuèrent  au  ra- 
chat de  l’humanité  comme  ses  travaux  apostoliques  et  sa 
mort  ignominieuse  sur  le  Calvaire,  sont  la  principale  étu- 
de des  Sœurs  de  Saint-Paul,  voyantes  et  aveugles  ; et 
ce  leur  est  une  douce  consolation  de  penser  que,  par  la 
pratique  journalière  de  ces  œuvres,  méprisées  du  monde, 
mais  si  relevées  aux  yeux  de  la  foi,  elles  peuvent  dans 
leur  solitude,  ainsi  que  Notre-Seigneur  à Nazareth,  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  en  lui  gagnant  des  âmes. 

2°  De  même  que  le  Sauveur,  durant  sa  vie  publique, 
ne  pouvait  voir  couler  les  larmes  des  pauvres  enfants 
d’Adam  sans  se  sentir  ému  de  compassion,  et  volait  au- 
devant  de  toutes  les  misères  pour  les  consoler,  les  sou- 
lager, les  guérir  : les  Sœurs  voyantes,  s’inspirant  de 
cette  charité  divine,  doivent  mettre  tout  en  œuvre  pour 
adoucir  à leurs  Sœurs  aveugles  les  dures  privations  aux- 
quelles les  astreint  leur  pénible  infirmité.  Pour  cela  il 
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leur  faut  : a)  une  grande  abnégation  d’elles-mêmes,  qui 
les  porte  à s’oublier  et  à se  renoncer  constamment  pour 
leur  rendre  service  ; — b)  une  charité  douce  et  indul- 
gente que  rien  ne  rebute  ; — c)  une  délicatesse  empres- 
sée qui  oblige  sans  devenir  importune,  et  qui  fait  que  le 
service  rendu  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  pas  aperçu  de  la 
compagne,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  vienne  à sentir  sa 
dépendance  ; — d)  enfin,  un  grand  esprit  de  foi,  qui  ne 
fasse  acception  de  personne,  mais  leur  montre,  dans  cha- 
cune des  Sœurs  aveugles,  Jésus  lui-même,  qui  réclame 
leurs  soins  et  leurs  bons  offices* 

De  leur  côté,  les  Sœurs  aveugles  — a)  se  montreront 
toujours  très  reconnaissantes  envers  la  communauté  et 
très  obligées  envers  les  Sœurs  voyantes,  qui  veulent  bien 
se  dévouer  pour  elles  à chaque  instant  et  consacrent  leur 
vie  à les  consoler  dans  leur  infirmité  ; — b)  elles  s’a- 
bandonneront avec  confiance  à la  conduite  de  leurs  Sœurs, 
recevant  humblement  leurs  services,  heureuses  d’honorer, 
par  cette  dépendance  continuelle,  celle  de  Noire-Seigneur, 
durant  son  enfance,  à l’égard  de  la  très  sainte  Vierge  et 
-de  saint  Joseph  ; — c)  elles  porteront  avec  patience  et 
résignation,  en  esprit  de  sacrifice,  la  lourde  croix  qu’il  a 
plu  à la  divine  Providence  de  leur  imposer. 

. Bien  que  les  Sœurs  aveugles  secondent  les  Sœurs  voyan- 
tes dans  les  divers  offices,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
loin,  la  vie  contemplative  semble  être  d’une  manière  spé- 
ciale leur  partage  ; car  outre  les  exercices  de  piété,  qui  se 
font  en  commun  par  toutes  les  religieuses,  les  aveugles, 
moins  tenues  dans  leurs  emplois,  ont  plus  de  temps  pour 
la  prière.  Aussi,  pendant  que  les  voyantes  s’occupent  aux 
fonctions  de  Marthe,  les  heureuses  Maries  s’entretiennent 
avec  le  divin  prisonnier  du  tabernacle  sur  les  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  la  réparation  des  ou- 
trages faits  à son  amour  méconnu,  les  besoins  de  la 
sainte  Eglise  et  de  la  France,  etc.,  etc. 
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Lorsqu’uiie  nécessité  pressante  Se  fait  sentir^  qu’une  cause 
difficile  et  parfois  même  désespérée  est  recommandée  aux 
prières  de  la  communauté  ! les  Sœurs  aveugles  se  suc^ 
cèdent  de  demi-heure  en  demi-heure  devant  le  très  saint 
Sacrement.  Là,  elles  prient  aux  pieds  de  Notre^Seigneur 
et  font  monter  jusqu’à  son  Cœur  sacré  le  parfum  qui 
s’exhale  de  leur  vie  crucifiée.  Aussi  n’cst41  pas  rare  de 
Voir  le  bon  Maître  exaucer  leurs  humbles  supplications^  en 
leur  octroyant  des  faveurs  que  d’autres  avaient  été  im- 
puissants à obtenir. 

La  plus  étroite  union  existe  entre  lês  voyantes  et  les 
aveugles  ; en  sorte  que,  formant  dans  la  communauté 
•deux  catégories  distinctes,  elles  n’ont  cependant  qu’un 
cœur  et  qu’une  âme  dans  l’amour  de  Jésus* 

Les  Sœurs  voyantes  ne  se  séparent  jamais  de  leurs 
Sœurs  aveugles  et  veillent  à leurs  besoins  avec  Une  cha- 
rité prévenante  et  pleine  de  douceur.  Au  dortoir^  elles 
les  aident  et  rangent  leur  petit  mobilier  ; elles  les  ser- 
vent au  réfectoire,  se  placent  près  d’elles  en  récréation, 
où  l’on  se  repose  ensemble  joyeusement  et  pieusement 
dans  le  Seigneur. 

Les  aveugles  sont  associées  aux  Voyantes  dans  les  di- 
vers offices.  Celles  qui  ont  de  l’instruction  Sont  employées 
aux  classes  ; le  chant  et  la  musique  sont  leurs  prin- 
cipales attributions.  Plusieurs  s’occupent  à ^impression 
d’un  journal  et  de  livres  pour  les  aveugles  ^ I d’autres 
enfin  s’adonnent  aux  soins  du  ménage  et  rendent  mille 
services  qui  les  relèvent  dans  leur  propre  estime,  but  que 
se  sont  proposé  les  fondateurs  en  instituant  cette  con- 
grégation. 

Aveugles  et  voyantes  récitent  en  commun  le  petit  of- 
fice de  la  sainte  Yierge,  et  les  aveugles  remplissent  à leur 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  37. 
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tour  les  fonctions  du  chœur.  A l’oraison,  si  la  Sœur 
voyante,  fatiguée  de  ses  travaux  ou  pour  toute  autre  cause, 
se  sent  plongée  dans  une  désolante  aridité  : un  regard  jeté 
sur  sa  compagne  aveugle,  qui  prie  avec  ferveur,  suffît  pour 
lui  rendre  force  et  consolation. 

C’est  encore  en  se  tenant  par  la  main  que  la  Sœur 
voyante  et  la  Sœur  aveugle  se  présentent  à la  table  sainte 
pour  y recevoir  l’hôte  divin  de  Béthanie,  que  Marthe  et 
Marie  étaient  si  heureuses  de  posséder  sous  leur  toit,  et 
dont  les  entretiens  ineffables  les  ravissaient.  C’est  aussi 
par  la  sainte  communion  qu’elles  se  renouvellent  dans  l’es- 
prit de  charité,  qui  est  celui  de  leur  sainte  vocation,  et 
qu’elles  demandent  à Dieu  de  cimenter  leur  union  ici-bas, 
afin  que  toutes  deux,  l’une  par  le  dévouement,  l’autre  par 
le  sacrifice,  se  rendent  dignes  de  s’asseoir  un  jour  ensem- 
ble au  banquet  des  noces  éternelles  de  l’Agneau. 

Il  existe  un  touchant  usage  dans  la  communauté  : l’ar- 
change Raphaël,  guide  du  jeune  Tobie,  a été  choisi  pour 
modèle  des  Sœurs  voyantes  ; et  saint  Paul,  frappé  de  cé- 
cité, a été  donné  pour  patron  spécial  aux  Sœurs  aveugles. 
Aussi  le  24  octobre  et  le  25  janvier  sont-ils  à Saint-Paul 
chaque  année  deux  jours  solennels 

Dans  la  seconde  quinzaine  d’octobre,  les  Sœurs  aveu- 
gles se  réunissent  en  petit  comité,  elles  parlent  entre 
elles  à voix  basse,  se  taisent  ou  se  dispersent  au  premier 
bruit  d’un  pas  qui  semble  se  diriger  de  leur  côté...  Elles 
seraient  gênées  dans  leurs  entretiens  secrets  par  la  pré- 
sence d’une  Sœur  voyante,  qu’elles  ne  peuvent  mettre  au 
courant  de  leurs  préparatifs  de  fête.  A la  récréation,  elles 
sont  tellement  clairsemées,  que  l’on  s’aperçoit  bientôt  du 
vide  fait  par  le  grand  nombre  des  absentes  : « Où  sont 
donc  nos  chères  Sœurs  aveugles  aujourd’hui  » ? dit  une 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  197. 
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religieuse  à sa  compagne.  — Je  me  faisais  la  même  ques- 
tion »,  répond  celle-ci.  — Elles  préparent  la  Saint-Raphaël  », 
dit  une  troisième.  Et  en  effet,  les  Sœurs  aveugles,  réu- 
nies entre  elles  et  renfermées  dans  une  chambre,  appren- 
nent des  couplets  dictés  par  la  reconnaissance,  des  pièces 
de  poésie  composées  par  elles  pour  fêter  leurs  anges  gar- 
diens, comme  elles  aiment  à appeler  les  Sœurs  voyantes. 
Ces  dernières  sont  heureuses  de  leur  rendre  la  pareille  le 
jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

Ces  petites  démonstrations  de  fraternelle  affection  sont 
d’un  puissant  secours  dans  la  communauté  : elles  cimentent 
l’union  et  la  charité,  retrempent  dans  l’esprit  de  l’institut  et 
font  chanter  encore  plus  joyeusement  avec  le  roi-prophète  : 
« Oh  ! qu’il  est  bon,  qu’il  est  doux  de  vivre  ensemble, 
unies  par  la  charité  fraternelle  ^ » ! 

Chose  digne  de  remarque  : le  trépas  lui-même  paraît 
craindre  de  troubler  le  bel  ordre  qui  règne  dans  la  commu- 
nauté ; car  le  plus  souvent,  lorsque  les  yeux  d’une  Sœur 
aveugle  s’ouvrent  par  la  mort  aux  clartés  éternelles,  c’est 
une  Sœur  voyante  qui  la  suit  dans  l’éternité.  Il  semble  que 
le  bonheur  de  la  première  ne  serait  pas  complet,  s’il  n’é- 
tait partagé  par  une  de  celles  qui  conduisirent  ses  pas  dans 
son  pèlerinage  sur  la  terre. 

IL  Organisation  de  la  communauté.  — La  communauté 
est  gouvernée  par  une  Supérieure  voyante,  aidée  de  qua- 
tre Conseillères,  dont  une  aveugle.  Toutes  sont  choisies 
parmi  les  professes  perpétuelles. 

En  règle  ordinaire,  on  n’admet  point  au  postulat  avant 
dix-huit  ans  accomplis,  ni  après  trente-cinq. 

Le  postulat  terminé,  commence  le  noviciat  par  la  cé- 
rémonie de  la  vêture  ; il  dure  deux  ans. 


1.  Ps.  132,  1. 
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Huit  jours  de  retraite  préparent  la  novice  à ses  vœux 
annuels^  qu’elle  renouvellera  pendant  cinq  ans.  Elle  doit 
avoir  au  moins  vingt-et-un  ans  pour  être  admise  a les 
prononcer.  Bien  qu’ils  n’ettgagent  d’abord  que  pour  un  an, 
il  faut,  chez  les  Sœurs  qu’on  y admet,  la  détermination 
ferme,  manifestée  par  elles  au  Supérieur  ecclésiastique  de 
la  congrégation,  de  rester  toute  leur  vie  au  service  de  Dieu 
dans  la  communauté* 

Après  cinq  ans  de  vœux  annuels,  les  Sœurs  peuvent  être 
admises,  si  elles  le  désirent  et  qu’elles  s’en  montrent  di- 
gnes, à la  profession  perpétuelle. 

III.  Règles,  — Les  règles  de  la  congrégation  sont  em- 
pruntées, pour  la  plupart,  à celles  de  la  Compagnie  de  Jé»* 
sus  ; citons-en  quelquesmnes. 

« Il  a paru  plus  convenable  â la  fin  qüe  sè  propose  cette 
congrégation,  d’y  établir  la  Vie  Commune  la  règle  ne 
prescrit  aucune  austérité  OU  pénitence  extraordinaire,  ni 
d’autres  jeûnes  que  ceux  de  l’Église  *,  mais  chaque  Sœur 
peut  en  particulier  pratiquer  les  œuvres  de  mortification 
qui,  avec  l’approbation  de  la  Supérieure,  paraîtront  les 
plus  propres  à son  avancement  spirituel,  et  celles  que  la 
Supérieure  pourra  lui  imposer  pour  la  même  fin  ». 

« Pour  ce  qui  regarde  l’ameublement  commun  ou  privé, 
la  nourriture  et  le  vêtement,  la  Supérieure  veille  à ce  que 
tout  soit  convenable,  mais  modeste  et  conforme  à la  pau#- 
vreté  religieuse  »* 

« Il  n’y  a pour  qui  que  ce  soit  dans  la  Communauté,  ni 
distinction,  ni  exemption,  ni  privilège  ; bien  quë  les  fonc- 
tions principales,  les  services  rendus  et  l’ancienneté,  puis^ 
^ent  recommander  certaines  Sœurs  aux  égards  et  â la 
déférence  des  autres  ».  . ; 

Sans  l’esprit  intérieur,  il  ne  saurait  y avoir  rien  de 
vraiment  religieux  ; aussi  la  règle  recommande^t-elle  aux 
Sœurs  « d’attacher  la  plus  grande  importance'  aüx  . choses 
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spirituelles,  de  les  avoir  eu  haute  estime  et  de  s’appli- 
quer principalement  à l’acquisition  des  vertus  solides  et 
parfaites  ; car  ces  biens  sont  intérieurs,  et  c’est  d’eux  que 
les  extérieurs,  tels  que  les  avantages  naturels  et  humains, 
doivent  tirer  leur  efficacité  et  tout  leur  mérite  ». 

« Gomme  la  piété  est  la  source  des  vrais  biens,  le 
lien  qui  nous  unit  à Dieu,  le  principe  de  la  paix  et  du 
bon  ordre  dans  les  maisons  religieuses,  l’unique  fondement 
capable  de  les  soutenir  : les  Sœurs  s'efforceront  de  l’ac- 
quérir ; elles  chercheront  avant  tout  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  assurées  que  le  reste  ne  leur  manquera 
point  ». 

La  piété  s’entretient  par  les  exercices  spirituels  ; voici 
les  principaux  que  prescrit  la  règle  : « Les  Sœurs  font 
deux  méditations  chaque  jour,  une  le  matin,  l’autre  le 
soir  ; elles  psalmodient  l’office  de  la  sainte  Vierge,  ré- 
citent le  chapelet  et  font  la  lecture  spirituelle  en  com- 
mun ; la  communion  est  fréquente. 

« Un  triduum  ou  une  retraite  les  prépare  aux  deux 
fêtes  de  saint  Paul,  jours  où  les  Sœurs  professes  renou- 
vellent leurs  vœux  ». 

Saint  Ignace  disait  que  l’on  peut  juger  à trois  choses 
du  bon  état  d’une  maison  religieuse  : la  clôture,  le  si- 
lence et  la  propreté.  Ces  trois  signes  se  trouvent  à Saint- 
Paul, 

Sans  doute,  nos  Sœurs,  que  leurs  occupations  peuvent 
appeler  au  dehors,  n’ont  pas  la  clôture  des  anciens  Or- 
dres monastiques  ; mais  elles  observent  rigoureusement 
celle  qui  est  compatible  avec  leur  institut. 

Le  silence  règne  dans  la  maison.  Par  une  délicate 
attention  et  en  vertu  d’un  usage  qui  remonte  à la  fon- 
dation de  l’œuvre  ’,  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  il 
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est  permis  de  converser  pieusement  entre  les  offices  de 
l’après-midi.  Celte  latitude  est  accordée  en  considération 
des  aveugles  ; toutefois  les  Sœurs  qui  préfèrent  garder  le 
silence  en  sont  parfaitement  libres. 

Si  l’on  sait  se  taire  à Saint-Paul,  l’on  sait  aussi  par- 
ler et  s’égayer  aux  heures  de  la  récréation.  Le  but  de 
cet  exercice  étant  de  délasser  l’esprit,  d'unir  les  cœurs 
par  la  charité  et  de  s’édifier  mutuellement  : chacune  doit 
concourir  de  son  mieux  à procurer  ce  triple  résultat, 
écartant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  fatiguer  ou  faire 
de  la  peine. 

L’ordre  et  la  propreté  sont  de  rigueur.  On  se  rappelle 
à Saint-Paul  combien  la  Mère  Fondatrice  tenait  à ne 
rien  laisser  perdre,  précaution  inutile  si  l’ordre  fait  dé- 
faut. A chaque  chose  une  place,  et  chaque  chose  à sa  place, 
telle  est  la  maxime  pratiquée  dans  la  maison  et  dans 
toute  communauté  qui  administre  avec  sagesse  et  respect 
les  biens  de  Dieu  et  les  dons  des  bienfaiteurs. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  par  une  citation  emprun- 
tée à M.  Bathild  Bouniol  sur  le  travail  dans  la  commu- 
nauté : « Les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  dit-il,  parta- 
gent leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail.  Oui,  lecteur, 
le  travail,  car  personne  dans  la  maison  ne  reste  oisif... 
Nous  avons  vu,  par  exemple,  sur  la  table  des  novices, 
des  tricots  d’une  finesse  et  d’une  délicatesse  qui  eussent 
fait  envie  à l’ouvrière  la  plus  habile  et  pourvue  des  meil- 
leurs yeux  ». 

Les  chapitres  suivants  nous  montreront  à l’œuvre  tou- 
tes les  Sœurs,  voyantes  et  aveugles,  dans  leurs  divers 
offices. 
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CHAPITRE  m 

Les  pensionnaires. 

Jusqu’à  présent  elles  se  réduisent  à trois  catégories  : 
les  dames  aveugles  pensionnaires,  qui  vivent  en  chambre 
et  sont  servies  chez  elles  ; les  jeunes  fîlies  voyantes  et  les 
filles  aveugles  de  tout  âge,  qui  vivent  en  communauté. 

I.  Dames  'pensionnaires.  — L’un  des  principaux  devoirs 
de  vocation,  pour  les  Sœurs  de  Saint-Paul,  étant  de  se- 
courir les  aveugles,  elles  s’efforcent,  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  d’adoucir  l’existence  des  dames  pension- 
naires privées  de  la  vue. 

Elles  leur  font  des  lectures  pieuses  et  distrayantes,  les 
aident  dans  leurs  travaux,  leur  rendent  les  services  que 
réclame  leur  cruelle  infirmité.  Dans  les  maladies,  les 
Sœurs  infirmières  donnent  à ces  dames  des  soins  assidus. 

Depuis  la  fondation  de  l’œuvre,  un  grand  nombre  de 
personnes  aveugles  sont  venues  demander  à Saint-Paul 
le  calme  de  la  solitude  et  l’affection  de  cœurs  dévoués. 
Elles  ont  en  effet  grand  besoin  que  Ton  s’intéresse  à 
elles,  et  bien  souvent  les  Sœurs  ont  à relever  leur  cou- 
rage. La  cécité  est  une  si  dure  épreuve  ! Mais  pour  plu- 
sieurs, elle  a été  le  commencement  du  salut.  Au  contact 
permanent  de  la  charité,  personnifiée  dans  une  Sœur,  plus 
d’une  infortunée  a ouvert  son  âme  aux  divines  influen- 
ces de  la  religion,  dont  elle  ignorait  ou  avait  oublié 
les  préceptes.  Il  y a plus  : on  a entendu  de  ces  conver- 
ties par  la  souffrance  et  la  charité,  dire  avec  allégresse  : 
« Que  le  Seigneur  est  bon  de  m’avoir  envoyé  l’épreuve  de 
la  cécité  ! S’il  ne  tenait  qu’à  moi  de  revoir  la  clarté  du 
jour,  je  préférerais  de  beaucoup  les  ténèbres,  qui  m’ont 
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fait  retrouver  Dieu,  ténèbres  que  j’espère  échanger  un 
jour  contre  les  splendeurs  du  ciel  ».  Citons  un  exemple^  : 
Madame  veuve  R***,  aveugle  et  à moitié  paralysée,  pas- 
sait les  jours  à bénir  la  divine  Providence  de  l’avoir  con- 
duite à Saint-Paul  ; « Ah  ! disait-elle,  tout  occupée  de 
mon  commerce,  j’avais  négligé  de  prier  Dieu  ; maintenant 
il  me  faut  réparer  le  temps  perdu  ».  Elle  se  montrait  pro- 
fondément reconnaissante  des  soins  qu’on  lui  prodiguait  : 
« Quelle  sera  la  récompense  des  Sœurs  de  Saint-Paul  ? ré- 
pétait-elle sans  cesse  ; si  elles  ne  vont  pas  au  ciel  tout 
droit,  personne  n’ira  ».  Elle  avait  deux  fils,  dont  l’un  était 
officier.  Chaque  fois  que  le  régiment  de  ce  dernier  pas- 
sait devant  la  maison.  Monsieur  R***  faisait  exécuter  un 
des  plus  beaux  morceaux  du  répertoire,  afin,  disait-il,  de 
réjouir  sa  mère  et  de  faire  plaisir  aux  bonnes  Sœurs  qui 
la  soignaient. 

. A Saint-Paul,  la  préférence  est  donnée  aux  dames  aveu- 
gles ; cependant  la  communauté  reçoit  aussi  des  dames 
pensionnaires  voyantes.  Elles  visitent  les  dames  aveugles, 
lient  conversation  avec  elles,  leur  tiennent  compagnie,  les 
conduisent  au  jardin,  leur  font  des  lectures  quand  elles 
le  peuvent,  et  leur  rendent  mille  autres  services  inspirés 
par  la  religion  et  la  charité. 

II.  Jeunes  filles  voyantes.  Les  enfants  voyantes  sont 

admises  dès  l’àge  de  huit  ans  et  reçoivent  une  éducation 
semblable  à celle  qui  se  donne  dans  les  pensionnats.  Leurs 
classes  sont  entièrement  séparées  de  celles  des  aveugles  ; 
au  dortoir,  au  réfectoire  et  aux  récréations,  aveugles  et  vo- 
yantes sont  réunies. 

Ces  enfants,  en  contact  ordinaire  avec  leurs  petites  com- 
pagnes privées  de  la  vue,  se  forment  comme  naturellement 


i.  Voir  ci-dessus  un  autte  exemple,  p;  55. 
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le  cœur  à la  bonté  et  à la  compassion  pour  les  souffrances 
du  prochain  ; et  l’occasion  se  présente  à chaque  pas  pour 
elles  de  pratiquer  la  charité. 

III.  Enfants  aveugles.  — Disons  d’abord  que  les  pension- 
naires aveugles  qui  vivent  en  communauté,  sont  appelées 
enfants  à Saint-Paul,  quel  que  soit  leur  âge.  C’est  un 
terme  de  tendresse,  qui  témoigne  à ces  infirmes  qu’elles 
sont  dans  cette  maison  comme  dans  leur  famille,  qu’elles 
ont  à traiter  avec  les  religieuses  comme  avec  des  sœurs 
et  des  mères,  qu’elles  peuvent  rester  près  de  leurs  bienfai- 
trices tant  quelles  voudront,  jusqu’à  leur  vieillesse,  jus- 
qu’à leur  mort. 

Tel  a toujours  été  l’esprit  de  la  congrégation  ; M*'  Bou- 
niol  en  a fait  la  remarque  dès  les  premières  années  de 
l’œuvre. 

((  Ce  qui  rend  l’institution  précieuse  et  en  fait  l’une  des 
créations  les  plus  heureuses  de  la  charité,  dit-il,  c’est  qu’il 
ne  s’agit  point  d’un  asile  temporaire  qui  s’ouvre  à ces  in- 
fortunées pour  quelques  années  seulement  et  pendant  la 
période  si  vite  écoulée  de  l’éducation.  Non,  moyennant  une 
faible  pension  annuelle  ou  une  somme  peu  considérable  une 
fois  donnée,  la  pauvre  aveugle,  orpheline  ou  sur  qui  la 
famille  ne  pourrait  veiller,  est  assurée  d’un  abri  pour  sa 
vie  tout  entière.  Libre  d’inquiétudes  pour  l’avenir,  elle  n’a 
point  à craindre  de  voir  lui  manquer,  un  jour  ou  l’autre, 
ces  soins  intelligents  que  lui  prodigue  la  sollicitude  chré- 
tienne. N’est-ce  pas,  pour  les  parents  ou  les  généreux  bien- 
faiteurs de  l’enfant,  un  grand  dédommagement  du  léger  sa- 
crifice qu’ils  s’imposent  ? Et  dans  certains  cas,  malgré  les 
faibles  ressources  de  l’œuvre,  dont  les  débuts  furent  si 
laborieux,  il  arrive  que,  par  l’entraînement  de  la  charité, 
les  sacrifices  en  question  se  réduisent  à bien  peu  de  chose 
ou  même  à rien.  Les  jeunes  filles  admises  dans  la  maison 
y peuvent  donc  rester  indéfiniment  et  s’y  créer  une  fa- 
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mille  par  le  cœur,  trouvant  dans  leurs  compagnes  autant  de 
sœurs  affectueuses,  dans  la  bonne  Supérieure  une  véritable 
mère  ». 

Peu  de  ces  enfants  sont  aveugles  de  naissance  ; pres- 
que toutes  sont  victimes  de  maladies,  d’accidents  ; quel- 
ques-unes même,  de  crime.  Il  nous  serait  facile  de  rap- 
porter nombre  de  traits  capables  d’intéresser  nos  lecteurs 
et  de  les  attendrir  profondément  ; ils  en  trouveront  plu- 
sieurs épars  dans  les  pages  de  ce  volume  et  dans  les  au- 
tres historiens  de  la  congrégation.  Ici  nous  devons  nous 
borner  à montrer  le  travail  de  nos  Sœurs  sur  ces  natu- 
res, toutes  souffrantes,  mais  très  diverses. 

Il  en  est  qui  arrivent  avec  d’heureuses  dispositions  et 
dont  le  cœur  et  la  délicatesse  donnent  de  grandes  et  dou- 
ces consolations.  D’autres  font  acheter  chèrement  leur  con- 
version et  renouvellent,  avec  les  religieuses,  les  scènes  des 
indomptables  de  Bergunion  ^ ; mais  les  tilles  de  la 

Mère  Saint-Paul,  suivant  les  exemples  de  leur  fondatri- 
ce, oublient  toutes  leurs  peines,  quand  elles  peuvent,  au 
prix  de  luttes  perpétuellement  renouvelées,  transformer  une 
âme. 

Malheureusement  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; par- 
fois il  faut  renvoyer  des  enfants  incorrigibles.  Cette  me- 
sure désespérée  n’est  prise  qu’à  la  dernière  extrémité  et 
quand  la  conversion  a été  reconnue  impossible.  Que  de- 
viendra en  effet  une  aveugle  privée  de  secours  et  d’ap- 
pui, avec  une  mauvaise  nature  désormais  sans  frein  con- 
tre le  mal  ? Elle  tombera  dans  la  misère  et  le  vice.  C’est 
assurément  là  le  plus  grand  sujet  de  douleur  pour  nous, 
mais  ce  n’est  pas  le  seul. 

Comme  notre  cœur  saigne  quand,  faute  de  ressources, 
nous  ne  pouvons  recevoir  une  enfant,  et  que  plus  tard 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  106. 
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nous  apprenons  la  ruine  de  cette  âme  ! Citons  encore 
une  page  de  M.  Bouniol  : «J’ai  eu  à cet  égard,  dit-il, 
des  confidences  navrantes  et  qui  m’ont  fait  comprendre 
que  la  digne  Supérieure,  que  le  zélé  aumônier  M.  l’abbé 
Juge,  se  dévouent  avec  la  plus  infatigable  persévérance 
à cette  œuvre,  d’un  intérêt  immense  au  point  de  vue  de 
la  religion  et  de  la  société.  Je  ne  puis  m’étonner  du  dé- 
sir passionné  qu’ils  auraient  l’un  et  l’autre  de  voir  la  mai- 
son assez  grande,  assez  riche,  pour  qu’elle  pût  s’ouvrir, 
et  gratuitement,  à toutes  les  infortunes  de  ce  genre.  L’œu- 
vre alors  serait  vraiment  celle  qu’a  rêvée  leur  charité.  Qui 
dira  l’amertume  de  leurs  regrets  et  le  déchirement  de 
leurs  cœurs,  quand  d’inexorables  nécessités  ne  leur  per- 
mettent pas  d’accueillir  tout  d’abord  la  pauvre  aveugle, 
orpheline  ou  délaissée  ; car  sait-on  ce  qu’elle  deviendra  ? 

« A ce  sujet,  la  bonne  Sœur  supérieure  me  disait  na- 
guère : Quel  malheur  de  ne  pouvoir  toujours  écouter  son 
cœur  !...  Tenez,  j’ai  presque  un  remords...  Un  jour,  une 
jeune  fille  aveugle  nous  est  proposée.  Nous  luttions  alors, 
comme  si  souvent  depuis,  contre  des  difficultés  cruelles. 
Je  dus  mettre  à son  admission  quelques  conditions  exi- 
gées par  les  circonstances  et  qui  me  semblaient  pouvoir 
être  facilement  remplies  par  la  personne  qui  la  présentait. 
On  hésita,  les  pourparlers  se  prolongèrent...  Mais  jugez 
de  ma  douleur  quand,  à quelque  temps  de  là,  j’appris  que 
la  malheureuse  enfant  avait  été  entraînée  dans  le  désordre 
par  un  misérable  ; j’eus  le  regret  d’échouer  dans  mes 
tentatives  réitérées  pour  la  retirer  de  cette  triste  vie  ! 
Je  vous  avoue  que  ce  souvenir  pénible  m’a  rendue  fai- 
ble, faible  quelquefois  jusqu’à  l’imprudence. 

« Il  y a peu  de  temps,  par  exemple,  une  pauvre  fille 
nous  arrive,  mais  celle-là  dans  des  circonstances  telles 
qu  elle  semblait  bien  véritablement  amenée  par  la  Pro- 
vidence. Elle  avait  atteint  presque  sa  vingtième  année, 
élevée  par  de  pauvres  gens  comme  il  en  est  trop,  hélas  ! 
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aujourd’hui,  qui  n’avaient  eu  souci  pour  elle  que  de  la 
nourriture  matérielle  ; quant  à son  âme,  une  belle  âme 
cependant,  on  n’y  avait  pas  songé,  et  de  la  religion  elle 
ignorait  tout.  Mais  le  bon  Dieu  ne  pouvait  manquer  à 
cette  conscience  instinctivement  chrétienne,  à ce  cœur  si 
droit.  Les  années  venues,  la  noble  fille,  qui  ne  pouvait 
plus,  hélas  ! compter  sur  ses  appuis  naturels,  placée,  par 
le  malheur  de  son  infirmité,  dans  la  situation  la  plus  dé- 
licate, eut  à craindre  pour  son  âme,  pure  encore,  de  re- 
doutables influences.  Eclairée  sur  le  péril  par  un  sublime 
instinct,  et  jugeant  que  la  fuite  seule  pouvait  la  sauver, 
elle  n’hésitâ  pas.  Profitant  d’un  moment  favorable,  elle 
sortit  à tout  hasard,  tâtonnant,  mais  confiante  à cette 
Providence  son  espoir,  encore  qu’elle  ne  la  connût  que 
vaguement,  confiante  à son  ange  gardien,  qu’elle  devinait. 
C’est  lui  qui,  par  l’entremise  d’une  charitable  voisine,  lui 
indiqua  la  maison  des  Sœur  s- Aveugles  et  qui  nous  l’ame- 
na. L’infortunée,  aujourd’hui  ma  chère  fille,  venait  frap- 
per à notre  porte,  pour  nous  demander  moins  encore  un 
abri  et  du  pain,  que  la  pleine  connaissance  de  cette  di- 
vine vérité  qui  lui  avait  été  confusément  révélée  par  un 
saint  pressentiment,  et  dont  elle  se  montrait  merveilleu- 
sement affamée.  Gomment  avoir  le  courage  de  la  repous- 
ser, et  ne  pas  lui  ouvrir  toùt  d’abord  les  deux  bras,  et 
ne  pas  dire  : A la  grâce  de  Dieu  ! qu’on  mette  un  couvert 
de  plus  pour  l’orpheline  de  la  Providence  ! Et  voyez 
comme  cette  sage  Providence  est  admirable  dans  ses 
voies  : cette  chère  enfant  était  si  bien  disposée  déjà  par 
le  cœur,  elle  fut  si  prompte  à s’instruire  que,  moins  de 
deux  mois  après,  elle  faisait  sa  première  communion,  et 
avec  quelle  ferveur  !...  Ainsi  parlait  la  bonne  Sœur. 

« Citons  de  ces  entraînements  de  la  charité  un  autre 
exemple  à notre  connaissance.  En  1851,  une  pauvre  or- 
pheline aveugle,  âgée  de  dix-huit  ans,  est  abandonnée  par 
un  frère,  son  unique  soutien.  Tout  éplorée,  elle  vient 
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frapper  à la  porte  de  la  sainte  maison,  qui  s ouvre  aus- 
si pour  elle.  On  n’eut  pas  à le  regretter,  car  elle  prou- 
va par  sa  conduite  qu’elle  sentait  tout  le  prix  du  bien- 
fait. Et  elle  est  morte,  il  y a peu  de  temps,  en  édifiant 
toutes  ses  compagnes  par  sa  fin  courageuse  et  chrétienne  » . 


CHAPITRE  IV 
La  vie  à Saint-Paul. 

I.  Jours  ordinaires.  — Pour  être  complètes  dans  notre 
récit,  il  nous  faudrait  dire  les  services  que  se  rendent 
mutuellement  les  religieuses,  services  différents  mais  non 
moins  nombreux  que  ceux  dont  nous  allons  parler.  Le 
lecteur  comprendra  que  nous  n’ajoutions  rien  à ce  que 
nous  avons  dit  à ce  sujet  dans  le  chapitre  IL  Bornons^ 
nous  aux  occupations  des  Sœurs  près  des  enfants  ; enco- 
re ne  toucherons-nous  que  les  points  spéciaux  à Saint- 
Paul  et  capables  d’intéresser  le  lecteur. 

Lever  et  prière.  — Quelques  minutes  avant  l’heure  du 
lever,  des  Sœurs  voyantes  s’acheminent  vers  le  dortoir  des 
petites.  Les  chères  enfants  dorment  paisiblement. 

Au  signal  donné  par  la  cloche,  la  Sœur  chargée  de  la 
surveillance  du  dortoir  pendant  la  nuit,  dit  à haute  voix  : 
a Vive  Jésus  » ! A l’instant  les  petites  têtes  se  dressent 
et  chacune  des  enfants  répond  : « A jamais  dans  mon 
cœur  » ! On  fait  l’offrande  de  la  journée  à Dieu,  puis 
les  Sœurs  s’avancent  et  se  partagent  le  travail. 
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Elles  apprennent  aux  enfants  à s’habiller,  ce  qui  n’est 
pas  chose  facile  ; car  ces  pauvres  aveugles  ne  peuvent  se 
rendre  compte  de  la  forme  de  leurs  vêtements,  ont  parfois 
beaucoup  de  peine  à saisir  les  explications.  On  doit  con- 
duire leur  main,  leur  mettre  les  doigts  dans  les  bouton- 
nières, leur  faire  toucher  les  agrafes,  etc...  Il  faut  quel- 
quefois plusieurs  années  de  patience  pour  former  une  en- 
fant aveugle  à se  suffire  à elle-même.  Les  chères  petites 
ne  comprennent  pas  toute  l’importance  du  service  qu’on 
leur  rend  ; plus  tard  seulement  elles  en  apprécieront  la 
valeur. 

Trois  quarts  d’heure  sont  donnés  aux  soins  d’ordre  et 
de  propreté.  Ce  temps  écoulé,  les  enfants  se  rangent 
au  pied  de  leur  lit  ; d’un  coup  d’œil  sur  chacune,  la 
maîtresse  s’assure  que  la  toilette  ne  laisse  rien  à dési- 
rer. A un  nouveau  signal,  elles  descendent  deux  à deux 
“et  se  rendent  dans  leur  classe  pour  y faire  la  prière.  Une 
Sœur  voyante,  à genoux  devant  elles,  veille  à ce  que  tou- 
tes s’acquittent  de  ce  saint  exercice  avec  recueillement  et 
piété. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  petites,  parce  que 
les  grandes  n’ont  besoin  de  l’aide  de  personne. 

La  prière  terminée,  dans  toutes  les  classes,  excepté  cel- 
le des  petites  qui  n’ont  pas  fait  leur  première  commu- 
nion, la  maîtresse  lit  à haute  voix  un  court  sujet  de  mé- 
ditation, puisé  le  plus  ordinairement  dans  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.  Cet  exercice  dure  un  quart  d’heure.  Vient  en- 
suite la  sainte  messe,  à laquelle  toutes  les  enfants  as- 
sistent chaque  matin,  sous  la  surveillance  d’une  Sœur  voy- 
ante. Quand  elles  communient,  les  Sœurs  voyantes  quit- 
tent leurs  places  et  les  accompagnent  à la  table  sainte.  Au 
sortir  de  la  chapelle,  déjeûner  et  courte  récréation. 

Classe.  — A huit  heures,  commence  la  classe.  Dans 
chacune  des  salles,  deux  Sœurs  sont  toujours  présentes  : 
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l’une  aveugle,  pour  l’enseignement  ; l’autre  voyante,  pour 
la  surveillance.  Entrons  d’abord  chez  les  petites. 

Les  enfants  de  quatre  à sept  ans,  les  mains  croisées 
sur  leur  pupitre,  écoutent  avec  attention  la  leçon  de  cho- 
ses, qui  consiste  à leur  expliquer,  puis  à leur  faire  tou- 
cher différents  objets  ; ensuite  la  maîtresse  lit  une  fable, 
qu’elle  ne  cesse  de  répéter  Jusqu’à  ce  que  toutes  la  sa- 
chent et  puissent  la  redire  couramment. 

Après  les  leçons,  la  lecture.  Ce  n’est  pas  à Saint-Paul 
comme  dans  les  salles  d’asile,  où  les  enfants  suivent  des 
yeux  celui  ou  celle  qui  lit  au  tableau  ; ici  la  Sœur  doit 
aller  de  l’une  à l’autre  de  ses  élèves,  leur  faire  toucher 
successivement  avec  le  doigt  le  signe  ou  point  en  relief 
désignant  une  lettre  de  l’alphabet  et,  ce  qui  est  encore 
plus  difficile,  leur  faire  assembler  ces  signes  pour  former 
des  mots  et  des  phrases.  Les  plus  intelligentes  et  celles 
dont  le  sens  du  toucher  est  plus  délicat,  saisissent  as- 
sez vite  ; mais  combien  faut-il  de  douceur  et  de  patience 
avec  celles  dont  les  moyens  sont  au-dessous  de  l’ordinai- 
re ? Il  en  est  de  même  pour  l’écriture,  qui  se ‘fait  au 
moyen  d’une  tablette  et  d’un  poinçon.  La  Sœur,  douce- 
ment penchée  au-dessus  de  l’enfant,  lui  conduit  délicate- 
ment la  main  à travers  les  petits  trous  d’une  réglette 
spéciale  aux  aveugles,  et  lui  fait  former,  à l’aide  du  poin- 
çon, les  signes  convenus  pour  la  formation  des  lettres. 

Généralement  dans  les  familles,  surtout  dans  celles  qui 
sont  peu  aisées,  une  aveugle  est  regardée  comme  un 
être  à part,  incapable  de  se  rendre  le  moindre  service 
et  qu’on  laisse  à elle-même  après  lui  avoir  donné  la 
nourriture  du  corps.  Une  jeune  personne,  entrée  à Saint- 
Paul  à l’âge  de  dix-huit  ans,  ne  savait  se  débrouiller 
en  rien.  Après  quelque  temps  de  séjour  dans  la  mai- 
son, elle  n’avait  plus  besoin  de  personne  et  ne  savait 
comment  remercier  les  Sœurs  de  l’important  service 
qu’elles  lui  avaient  rendu. 
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Les  enfants  dont  les  parents  ne  peuvent  s’occuper  suf- 
fisamment à cause  de  leur  travail,  contractent  dans  l’iso- 
lement où  elles  languissent,  des  manies,  pour  ne  pas  dire 
de  mauvaises  habitudes,  et  elles  ont  ensuite  beaucoup  de 
peine  à s’en  défaire.  Ce  point  capital  de  la  bonne  tenue 
préoccupe  vivement  la  Sœur  voyante  de  Saint-Paul.  Tou- 
jours l’œil  sur  ses  élèves,  elle  avertit  avec  douceur  cel- 
le qui  s’oublie.  Quand  la  petite  ne  comprend  pas,  la 
Sœur  se  lève,  la  redresse  avec  bonté  et  lui  fait  enten- 
dre que,  si  elle  ne  se  corrige  pas  maintenant,  elle  ne 
le  pourra  que  difficilement  plus  tard  et  souffrira  beau- 
coup de  se  voir  tourner  en  ridicule.  Ce  n’est  pas  une 
fois  de  temps  à autre,  mais  très  souvent  chaque  jour, 
que  la  Sœur  voyante  doit  ainsi  se  déranger  pour  for- 
mer les  enfants. 

Si  la  maîtresse  de  classe  travaille  beaucoup  pour  cul- 
tiver l’intelligence  de  ses  élèves,  elle  redouble  de  soins 
pour  former  leur  cœur  à la  piété,  leur  inspirer,  dès  leurs 
premières  années,  l’amour  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère^ 
leur  apprendre  à exercer  journellement  ces  mille  petits  ac- 
tes de  vertu  qui,  avec  le  temps  et  l’habitude,  en  feront  des 
chrétiennes  solidement  vertueuses. 

Dans  la  classe  des  moyennes,  on  enseigne  la  grammaire, 
l’histoire,  la  géographie,  la  cosmographie,  l’arithmétique.  Le 
calcul  s’apprend  au  moyen  d’un  casier  sur  lequel  sont  po- 
sés des  chiffres  en  relief  que  l’enfant  transporte  à volonté. 
Cette  catégorie  d’élèves  suit  à peu  près  le  programme 
d’études  adopté  dans  les  pensionnats. 

La  classe  des  grandes  comprend  celles  qui  aspirent  à de- 
venir maîtresses  à leur  tour.  Avec  quel  soin  la  Sœur  voy- 
ante chargée  de  ces  jeunes  personnes,  s’acquitte-t-elle 
de  son  emploi  ! avec  quelle  douceur  et  quelle  patience  leur 
explique-t-elle  tout  ce  qui  peut  orner  leur  intelligence  de 
connaissances  utiles  ! Grande  est  sa  fatigue  sans  doute  ; 
mais  son  unique  préoccupation,  son  seul  bonheur,  est 
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de  rendre  ses  chères  enfants  capables  de  se  faire  une  po- 
sition et  de  gagner  honorablement  leur  vie,  sans  être 
à la  charge  de  personne. 

Musique.  — Des  classes,  passons  aux  salles  de  musique. 
Dans  la  première,  un  spectacle  charmant  s’offre  à nos  re- 
gards : une  petite  fille  aveugle  de  quatre  ans,  assise  sur 
les  genoux  d’une  religieuse  également  privée  de  la  vue^ 
promène  en  riant  ses  petits  doigts  sur  le  clavier  ; elle  fait 
ses  premiers  essais  dans  l’art  où  peut-être  un  jour  elle 
excellera.  Mais  avant  qu’elle  soit  devenue  artiste,  combien 
de  fois  la  Sœur  devra-t-elle  conduire  ses  petits  doigts  pour 
les  assouplir  ! 

Dans  la  salle  suivante,  une  religieuse  aveugle  est  assise 
près  d’une  enfant  plus  grande,  à qui  elle  ne  se  lasse  pas  de 
faire  répéter  les  mêmes  exercices.  De  temps  en  temps,  elle 
passe  la  main  sur  son  élève,  mais  si  légèrement  que  celle-ci 
ne  s’en  aperçoit  même  pas  ; c’est  afin  de  s’assurer  de  la 
bonne  tenue  de  l’enfant  et  de  la  rappeler  à l’ordre  si  elle 
venait  à s’oublier.  - 

Dans  quelques  salles,  des  jeunes  filles  étudient  seules  et 
sont  en  général  tellement  absorbées,  qu’elles  ne  se  doutent 
même  pas  qu’on  les  regarde  ; ce  sont  les  studieuses,  les 
raisonnables.  Parfois  cependant  le  son  du  clavier  se  fait  a 
peine  entendre,  l’enfant  promène  mollement  ses  doigts  sur 
le  piano,  on  sent  que  le  temps  lui  paraît  long  ; mais  bien- 
tôt la  porte  s’ouvre,  une  religieuse  entre,  c’est  la  maîtres- 
se de  musique.  Privée  de  la  vue,  elle  a constamment  l’o- 
reille au  guet  pour  s’assurer  du  bon  emploi  du  temps.  La 
petite  nonchalante  reçoit  une  admonition  méritée  et  devra 
reprendre  son  étude  de  piano  durant  une  partie  de  la  ré- 
création. 

La  musique  étant  l’un  des  principaux  moyens  d’exis- 
tence des  aveugles,  cet  art  est  l’objet  du  dévouement  le 
plus  entier  de  la  part  des  Sœurs  aveugles.  Organistes  et 
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maîtresses  de  musique  pour  la  plupart  avant  d’entrer  en 
religion,  elles  savent  combien  il  est  difficile  de  réussir  à 
se  placer  avec  un  talent  médiocre. 

Ouvroir.  — Dans  une  vaste  salle  donnant  sur  le  jardin, 
sont  réunies  une  cinquantaine  de  personnes  de  dix-huit  à 
soixante  ans  et  plus,  qui  s’occupent  au  travail  manuel. 
Une  partie  de  ces  aveugles^  leurs  études  classiques  ter- 
minées, ont  préféré  rester  dans  la  maison  plutôt  que  de 
retourner  dans  leurs  familles  ; d’autres,  ayant  perdu  la 
vue  à un  âge  un  peu  avancé  et  ne  pouvant  plus  gagner 
leur  vie  dans  le  monde,  sont  venues  demander  à la 
communauté  d’adoucir  leur  épreuve  par  ces  mille  déli- 
catesses dont  la  religion  seule  a le  secret.  Toutes  s’em- 
ploient à des  travaux  en  rapport  avec  leur  infirmité,  tels 
que  la  confection  du  filet,  du  crochet  et  surtout  du  tricot. 
— L’atelier  de  brosserie  est  dans  une  salle  à part.  — 
Les  Sœurs  voyantes  dirigent  cet  ouvroir,  donnent  la  der- 
nière perfection  aux  objets  confectionnés  et  vont  ensuite 
les  livrer  dans  les  magasins  de  Paris. 

Les  aveugles  ont  besoin  de  se  croire  utiles,  et  les 
Sœurs  sont  heureuses  de  les  activer  en  leur  montrant 
que  l’on  attend  après  leur  travail  pour  livrer  de  nouvel- 
les commandes  ; bien  que  la  main  d’œuvre  soit  très  peu 
rétribuée,  la  maison  donne  cependant  tous  les  mois  à 
chacune  des  ouvrières  une  petite  somme  en  rapport  avec 
ce  qu’elle  a fait.  Veulent-elles  augmenter  leur  petit  pécu- 
le ? On  leur  fournit,  pendant  les  récréations,  un  travail 
peu  appliquant,  et  le  profit  leur  en  revient  tout  entier. 
Ces  encouragements  stimulent  leur  ardeur,  fixent  leur 
esprit,  et  cette  occupation  continuelle  les  délivre  de  l’en- 
nui, que  produit  l’oisiveté,  ennui  si  fatal  aux  personnes 
privées  de  la  vue.  Pour  rompre  la  monotonie,  outre  les 
exercices  de  piété,  tels  que  la  récitation  du  chapelet,  de 
l’office  de  l’immaculée  Conception,  etc.  : des  lectures  pieu- 
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ses  leur  sont  faites  pour  les  instruire  et  les  édifier,  des 
lectures  récréatives  pour  les  distraire  et  leur  faire  pas- 
ser le  temps  plus  agréablement. 

Quelques-unes  des  enfants  aident  les  Sœurs  dans  les 
soins  du  ménage.  Celles  qui  ont  quitté  les  classes  et 
désirent  s’instruire  davantage,  reçpivent  chaque  jour  une 
heure  de  leçon. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  peuvent  aller  librement  à 
la  chapelle  visiter  le  saint  Sacrement,  faire  le  Chemin  de 
la  Croix,  etc. 

Repas  et  récréation,  — A l’heure  du  repas,  des  reli- 
gieuses voyantes,  en  manches  et  tablier  blancs,  se  diri- 
gent vers  le  réfectoire  des  enfants.  Les  unes  servent  les 
mets,  d’autres  découpent  la  viande  dans  les  assiettes,  une 
verse  la  boisson,  une  s’occupe  de  quelques  petites,  à qui 
le  plus  souvent  il  faut  porter  les  aliments  à la  bouche. 
Nous  avons  dit,  en  parlant  des  classes,  combien  certai- 
nes enfants  manquent  de  formation  ; nous  devons  le  ré- 
péter ici.  Il  en  est  qui,  entrées  tard  à la  maison,  sont 
tellement  arriérées,  qu’on  les  prendrait  pour  des  idiotes. 
A dix  et  même  treize  ans,  elles  ne  savent  encore  se 
servir  ni  d’une  cuillère  ni  d’une  fourchette,  non  plus  que 
porter  un  verre  à leurs  lèvres.  Il  faut  tout  leur  appren- 
dre ; et  ce  n’est  qu’avec  du  temps  et  de  la  patience 
que  l’on  parvient  à obtenir  d’elles  une  tenue  assez  con- 
venable. 

Tout  ce  petit  monde  du  reste  mange  de  fort  bon  ap- 
pétit : c’est  plaisir  de  voir  disparaître  les  plats  de  vian- 
de, de  légumes  et  les  corbeilles  de  pain.  Tout  est  bien 
apprêté  et  servi  en  quantité  abondante. 

A la  sortie  du  réfectoire,  les  enfants  se  mettent  sur 
deux  lignes  et  se  rendent  à la  récréation  dans  le  jardin. 
Avant  de  rompre  les  rangs,  elles  se  réunissent  au  pied 
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4’une  statue  de  la  sainte  Vierge  pour  la  prier  de  bénir 
.leurs  délassements  et  leurs  jeux.  Après  ÏAve  Maria,  ré- 
cité par  la  maîtresse,  la  troupe  se  disperse  en  tous  sens. 
Les  personnes  d’âge  mûr  conversent  entre  elles  assises 
ou  en  ’se  promenant  ; pour  les  plus  Jeunes,  les  Sœurs 
organisent  des  jeux,  et  les  enfants  voyantes  prennent 
leurs  petites  compagnes  aveugles  pour  s’amuser  avec  el- 
les ; on  court,  on  chante  et  l’on  joue  avec  un  ; entrain 
et  une  précision  à tromper  les  spectateurs  qui  ne  sau- 
raient pas  que  la  plupart  de  ces  enfants  sont  privées  de 
la  vue. 

Après  une  bonne  récréation,  le  travail  de  l’après-mi- 
tii  va  paraître  plus  facile  et  plus  doux  ; aussi  rentre-t-on 
avec  joie  dans  les  classes,  que  les  Sœurs  ont  balayées 
pendant  que  les  enfants  prenaient  leurs  ébats. 

L'après-midi.  — Les  occupations  de  l'après-midi  étant 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la  matinée  pour  les 
enfants,  nous  croyons  inutile  d’en  faire  mention. 

Coucher.  — A huit  heures  du  soir  se  fait  la  prière,  après 
laquelle  des  Sœurs  voyantes  montent  au  dortoir  des  petites. 
Quand  ces  enfants  sont  couchées,  leurs  lits  bien  bordés, 
la  journée  de  la  maîtresse  du  dortoir  n’est  pas  finie.  Assise 
près  de  son  lit,  elle  travaille.  Que  fait-elle  donc  de  pres- 
sé qui  ne  se  puisse  remettre  au  jour  suivant?  Elle  re- 
médie aux  divers  accidents  survenus  depuis  le  matin  à 
l'habillement  de  ses  aveugles  : c’est  un  accroc  à ré- 
parer, un  cordon  rompu  à changer,  des  boutons  perdus 
à remplacer,  etc...  Les  chères  enfants  ne  se  doutent 
guère  que  leur  maîtresse  veille  afin  de  remettre  leurs  effets 
en  ordre  pour  le  lendemain  ; et  cependant  ce  travail  se 
renouvelle  tous  les  soirs;  La  Sœur  ne  prend  enfin  son 
repos  que  sa  tâche  accomplie  ; encore  dèvra-t-elle  se  re- 
lever plusieurs  fois  pendant  , la  nuit  pour  faire  la  visite 
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du  dortoir,  qui  est  de  règle  chez  les  moyennes  et  les 
petites. 

IL  Promenades  el  excursions.  — On  a souvent  répété 
que  les  sourds  sont  tristes,  que  les  aveugles  sont  gais. 
Nous  n’avons  point  ici  à parler  des  sourds  ; quant  aux 
aveugles,  il  serait  plus  exact  de  dire  qu’ils  peuvent  être 
égayés.  Les  faits  sont  là,  nous  l’avons  vu  ; ils  prouvent 
que  la  cécité  est  une  épreuve  terrible  et  que  les  aveu- 
gles ont  beaucoup  à faire  pour  arriver  à l’expansion  de 
la  gaieté. 

Les  jours  ordinaires,  le  travail  et  les  industries  que  sug- 
gère la  charité,  empêchent  nos  enfants  de  se  replier  sur 
elles-mêmes  et  allègent  le  poids  de  leur  infirmité  ; les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  aux  heures  laissées  libres 
par  les  offices,  les  Sœurs  les  occupent  par  des  catéchis- 
mes, lectures  pieuses,  cantiques,  conversations  intéres- 
santes, innocentes  récréations.  Quand  le  temps  est  beau, 
elles  les  conduisent  en  promenade  le  matin  après  la 
messe. 

Mais  outre  ces  délassements,  la  maison  de  Saint-Paul 
fournit  à ses  enfants  des  occasions  extraordinaires  d’ou- 
vrir leurs  cœurs  à la  joie. 

En  été,  il  y a des  jours  de  congé  assez  fréquents  ; on 
fait  même  des  excursions  hors  de  Paris.  Dès  huit  heu- 
res du  matin,  les  enfants  se  rendent  au  chemin  de  fer  et 
de  là  à la  campagne,  où  elles  respirent  le  grand  air  et 
s’ébattent  joyeusement  toute  la  matinée.  Après  un  repas 
champêtre,  que  l’appétit  rend  plus  savoureux,  on  visi- 
te les  alentours  ; on  explore  champs  et  bois  ; les  voyan- 
tes expliquent  à leurs  compagnes  et  leur  font  toucher 
ce  qui  peut  les  instruire  ou  les  intéresser.  Cette  leçon 
de  choses  terminée,  réunion  pour  le  goûter,  où  sont 
servis  de  bons  petits  pains  avec  du  lait  tout  frais. 
Le  soir  venu,  on  reprend  le  chemin  de  Saint-Paul,  bé- 
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nissant  le  bon  Dieu  de  la  belle  journée  qu’il  vient  d’ac- 
corder, et  l’on  se  dispose  à mieux  travailler  désormais. 

III.  Fêtes  de  famille.  — Il  est  enfin  dans  l’année  des 
jours  plus  solennels,  où  l’on  célèbre  des  fêtes  de  famiF 
le  ; alors  pensionnaires  et  religieuses  mettent  en  commun 
leurs  talents  pour  contribuer  à l’allégresse  générale.  Ja- 
dis quand  revenait  la  fête  des  fondateurs  ; chaque  an- 
née au  jour  de  la  fête  de  la  Mère  Supérieure  ; toujours 
lorsqu’un  personnage  de  marque  daigne  faire  visite  à 
la  communauté  ; dans  les  grandes  circonstances  en  un 
mot,  on  s’ingénie  pour  dilater  les  cœurs.  Citons  quelques 
exemples. 

Voici  une  gracieuse  pièce  de  vers  récitée  par  une  pe- 
tite fille  aveugle  à M.  l’abbé  Juge,  notre  fondateur,  le 
jour  de  sa  fête. 

Bien  que  n’étant  pas  la  plus  grande, 

Je  viens  cependant  en  ce  jour 
Vous  porter  ma  petite  offrande, 

C’est  l’offrande  de  mon  amour. 

Cette  pensée,  ô tendre  Père, 

Me  revenait  toute  la  nuit  ; 

Et  je  ne  fus  pas  la  dernière 
Ce  matin  au  pied  de  mon  lit. 

Mais  pour  vous  plaire  davantage. 

Je  veux  m’efforcer  désormais, 

* Enfant  toujours  docile  et  sage, 

De  mettre  à profit  vos  bienfaits. 

Si  les  cœurs  se  peuvent  entendre 
Bien  mieux  encore  que  les  yeux, 

Ah  ! le  vôtre  saura  comprendre 
Que  vos  jours  nous  sont  précieux. 

Daignez,  des  bras  de  votre  Mère, 

Me  bénir,  ô Jésus  enfant  ! 

Et  souriez  à la  prière 

D’un  cœur  tendre  et  reconnaissant. 
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Un  jour  impatiemment  attendu  de  nos  enfants^  c’est  le 
Premier  de  l'an.  Un  très  petit  nombre  peuvent  sortir;  la 
plupart  ont  leurs  parents  en  province,  ou  n’ont  point  de 
famille. 

Les  Sœurs  mettent  tout  en  œuvre  pour  les  récréer.  On 
les  introduit  dans  la  salle  de  la  communauté  et  l’on  or- 
ganise en  leur  faveur  une  loterie,  où  Futile  se  mêle  à 
l’agréable.  Toutes  y prennent  part,  toutes  y gagnent  quel- 
que chose.  Que  de  rires,  que  d’exclamations,  quand  les  lots 
sont  proclamés,  surtout  lorsqu’un  jouet  de  bébé  échoit  à 
une  personne  de  cinquante,  soixante  ans  ou  davantage  ! 

De  temps  à autre,  on  suspend  le  tirage  pour  faire  un 
peu  de  musique,  réciter  quelques  fables  ou  poésies  ; puis 
on  fait  ample  distribution  de  gâteaux  et  de  bonbons  mis 
en  réserve  pour  cette  soirée. 

La  majeure  partie  des  lots  et  des  douceurs  qui  les  ac- 
compagnent, sont  dus  à la  générosité  des  bienfaitrices  de 
l’œuvre  ; ces  dames  sont  heureuses  de  contribuer  ainsi  au 
bonheur  de  nos  chères  enfants,  qui  sans  elles  seraient 
privées  d’étrennes. 

Le  25  janvier  1889,  Mgr  Richard  honora  de  sa  présence 
la  communauté  de  Saint- Paul.  Sa  Grandeur  fut  reçue  à la 
chapelle,  nous  adressa  une  touchante  exhortation  et  donna 
la  bénédiction  du  très  saint  Sacrement.  Monseigneur  visita 
ensuite  les  malades.  Sœurs  et  enfants,  et  dit  un  mot  de 
consolation  à chacune  ; puis  on  se  réunit  à la  salle  de 
communauté.  Après  des  chants  de  circonstance,  lecture  fut 
donnée  d’une  pièce  de  vers  sur  la  devise  de  Sa  Grandeur  : 

FAICTES  SUR  TOUTES  CHOSES  QUE  DIEU  SOIT  LE  MIEUX  AYMÉ. 

La  lecture  terminée,  on  offrit  à Monseigneur  cette  poésie, 
composée  par  une  Sœur  voyante  et  écrite  en  points  par  une 
Sœur  aveugle  ; sur  l’enveloppe  étaient  peintes  en  couleur 
les  armes  de  Mgr  Richard.  A ce  présent,  on  ajouta  une  paire 
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de  gants  artistement  tricotés  par  une  enfant  aveugle.  Sa 
Grandeur  reçut  ce  double  cadeau  avec  une  émotion  visible. 

Le  28  mai  de  cette  même  année  1889,  fut  célébrée  une 
de  ces  fêtes  intimes,  où  la  poésie,  la  musique,  etc.,  se  don- 
nent libre  carrière.  C’était  le  dix-huitième  anniversaire  du 
jour  où  M.  l’abbé  Juge  et  le  R.  P.  Bazin,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  prisonniers  tous  deux  de  la  Commune  en  1871 , 
étaient  heureusement  sortis  de  la  Roquette.  Voisins  de  cel- 
lule aux  mauvais  jours,  ils  avaient  souffert  ensemble,  s’é- 
taient préparés  mutuellement  à la  mort  et  avaient  contracté, 
sous  les  verrous,  une  amitié  qui  ne  finit  qu’avec  leur  vie. 

Il  était  touchant  de  voir  réunis  ces  deux  vénérables 
vieillards  : notre  Père,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  et  dont 
les  forces  affaiblies  trahissaient  le  courage  ; le  R.  P.  Bazin, 
qui  portait  vigoureusement  ses  quatre-vingt-six  ans  ; de  les 
entendre  raconter  les  angoisses  de  leur  captivité  ; on  était 
heureux  de  s’incliner  pour  recevoir  leur  bénédiction. 

Une  enfant  récita  de  mémoire  une  pièce  de  vers  composée 
par  une  Sœur  aveugle.  L’auteur  célébrait  les  deux  captifs  de 
la  Commune  et,  sous  l’image  du  chêne  et  du  lierre,  rappe- 
lait délicatement  la  reconnaissance  de  la  Congrégation  de 
Saint-Paul  envers  la  Compagnie  de  Jésus. 


Ajoutons  quelques  mots  sur  celles  de  nos  enfants  qui 
figurent  dans  ces  réunions. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  dire  que  leurs  talents 
soient  hors  pair,  ou  que  les  séances  et  autres  fêtes  de 
Saint-Paul  n’aient  pas  leurs  égales.  Mais  nous  prions  le 
lecteur  de  ne  pas  oublier  qu’il  est  ici  question  d’aveugles  ; 
que  cette  classe  de  personnes  doit  vaincre  des  difficultés 
inconnues  aux  clairvoyants  ; qu’un  des  grands  mérites  de 
l’œuvre  est  précisément  de  leur  faire  surmonter  ces  obs- 
tacles qui  se  dressent  devant  elles. 
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Or  à Saint-Paul  on  s’est  toujours  vivement  préoccupé 
d atteindre  ce  but  ; on  s’est  toujours  industrié  pour  en- 
courager, et  cultiver  les  ressources  naturelles  chez  les  vic- 
times de  la  cécité. 

Depuis  nombre  d’années,  la  Providence  nous  a envoyé 
d habiles  maîtresses,  capables  de  former  nos  enfants  ; et 
il  est  relativement  facile  aujourd’hui  à la  jeune  fille  aveu- 
gle de  Saint-Paul  de  développer  ses  aptitudes. 

Dans  les  commencements,  où  tout  était  à créer,  l’élude 
des  principes  et  des  règles  de  la  musique  faisait  sans  dou- 
te quelque  peu  défaut  chez  nos  premières  aveugles  vir- 
tuoses. Dès  l’origine  cependant  la  maison  a possédé  des 
artistes  qui,  dans  les  fêtes  intimes  et  même  dans  les 
séances  publiques  devant  nos  bienfaiteurs,  tenaient  l’au- 
ditoire, quel  qu  il  fût,  sous  le  charme  de  leurs  accords 
et  de  leurs  chants.  Nous  disons  et  de  leurs  chants,  car 
ces  musiciennes  étaient  aussi  poètes. 

Afin  de  ne  pas  rester  dans  les  généralités,  citons  pour 
exemple  les  titres  seulement  des  divers  morceaux  de 
musique  et  de  poésie,  formant  le  programme  de  deux 
séances,  1 une  pour  la  fête  de  M.  l’abbé  Juge,  l’autre 
pour  celle  de  la  Révérende  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 

1*^  Séance  pour  la  fête  de  M.  Juge. 

OUVERTURE 

Quadrille  sur  des  airs  napolitains  par  Strauss,  exécuté 
par  M®"®....  et  M®"®.... 


Laissez  venir  a moi  les  petits  enfants 
Compliment,  composé  par  la  Sœur....,  récité  par  Meiic.., 


Charbonnière  et  Meunière 
Duo  comique,  chanté  par  M®‘‘®  et  M®"®... 


i8 
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' ; FABIOLÂ 

Drame  religieux  en  trois  actes. 

acte.  — Neuf  personnages  : — Chœur  de  jeu- 

nes filles. 

1®*’  entracte.  La  Fanchonnette,  chansonnette  comique^ 
chantée  par 

La  Romanesca,  morceau  à quatre  mains^  par  M‘‘  Paul 
Bernard,  exécuté  par  et  Meiie.... 

2""®  acte.  — Six  personnages:  — Chœur  de  jeu- 

nes filles,  musique  de  M®"®.... 

Orne  QYiif'acte.  — Je  voudrais  être  une  rête  !!!...  chanson- 
nette comique  chantée  par  M®“®....,  accompagnée  par 

La  VOIX  DU  CIEL,  par  Verdi^  morceau  de  piano  avec  ac- 
compagnement d' harmonie- flûte , exécuté  par  M®‘‘®....  et 

S""®  acte.  — Quatre  personnages  : M®”®® — Chœur 

de  jeunes  filles. 


L’Auvergnat  patriote 

Chansonnette  comique,  chantée  par  M®“®...,  accompagnée 
par  M®"®... 


Chœur  final 

Paroles  de  Sœur...,  musique  de  M®"®.... 


2®  Séance  pour  la  fêté  de  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur 


OUVERTURE 

La  dame  rlanghe,  à grand  orchestre. 


- Le  cœur  de  ma  mère  ' 

Compliment,  composé  par  M®^^®....,  récité^  par  Meiie.... 
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OUVERTURE  DU  PARDON  DE  PLaERMEL  • 

Morceau  de  piano  à quatre  mains,  par  Meyerbeer,  exé- 
cuté par  et  

LA  VOCATION  DE  JEANNE  D’ARC 
ou 

SAINT  MICHEL  PROTÈGE  LA  FRANCE 

Pastorale-mystère  en  quatre  actes, 

1®'’  acte,  — Douze  personnages  : M®"®®....  — Choeur  de 
six  femmes  villageoises. 

1®*’  entracte,  — Naples,  par  Masini,  duo  chanté  par 
et 

Il  EST  PERMIS  d’être  SENSIBLE,  chausounette  comique,  chan- 
tée par  accompagnée  par  Meiie 

2""®  acte.  — Quatre  personnages  : — Chœur  de 

six  femmes  villageoises. 

2me  entracte,  — Les  Lunettes,  opérette  en  un  acte.  — 
Trois  personnages:  accompagnées  par  M®"®.... 

La  Berceuse,  morceau  de  piano  avec  accompagnement 
d'harmonie-flûte,  par  Jocelyn-Godard,  exécuté  par  Melle.... 
et  Melle....  ■ “ 

S""®  acte.  — Six  personnages:  Meiies....  — Six  villageoises. 

3me  entracte.  — Lettre  d’une  paysanne  a la  pension,  chan- 
sonnette  comique,  chantée  par  Melle...,  accompagnée  par  Melle... 

4""®  acte.  — Douze  personnages  : Meiies....  — Six  fem- 
mes villageoises. 

histoire  d’une  tourte 

Chanson  comique  avec  parlé,  chantée  par  Melle....,  'ac- 
compagnée par  Melle. ... 


La  voix  d’une  mère 

Chœur  final,  paroles  de  Melle....,  musique  de  Melle.... 
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Avant  de  terminer,  mentionnons  quelques  enfants  aveu- 
gles, remarquables  par  leur  talent  ; nos  éloges  ne  sau- 
raient leur  nuire,  toutes  elles  reposent  dans  le  Seigneur. 

L’une  avait  une  telle  facilité  pour  la  poésie,  qu  il  suf- 
fisait de  lui  indiquer  l’air  sur  lequel  on  désirait  quelle 
composât  des  vers  ; et  aussitôt  elle  improvisait  des  cou- 
plets qu’elle  chantait  et  que  les  autres  enfants  répétaient 
en  chœur  après  elle 

Une  autre  a composé,  paroles  et  musique,  tout  un  re- 
cueil de  cantiques  pour  les  fêtes  de  la  très  sainte  Yierge, 
pour  les  chœurs  des  fêtes  de  famille,  etc. 

Une  troisième,  artiste  dans  l’âme,  enlevée  par  la  mort 
à la  fleur  de  son  âge,  a été  loin  de  donner  tout  ce 
quelle  promettait.  On  lui  doit  la  musique  pour  les  chœurs 
à'Athalie,  pour  des  cantiques,  des  motets  et  autres  chants 
religieux,  que  l’on  exécutait  à la  chapelle  ou  dans  les 
réunions  des  Enfants  de  Marie. 

Plusieurs  de  ces  compositions  sont  fort  belles.  Nous 
voudrions  transcrire  celle  qu’elle  improvisa,  sur  son  lit 
de  mort,  pour  la  fête  de  la  Reverende  Mère  Marie  du 
Sacré-Cœur  2 ; il  faut  nous  borner. 

En  voici  une  qui  date  de  ses  débuts  et  n’est  pas  de  ses 
meilleures.  Elle  fut  chantée  dans  la  séance  que  les  enfants 
aveugles  offrirent  à leurs  bienfaitrices,  en  mai  1863  On 
l’imprima  dans  la  suite  et  nous  la  reproduisons.  Elle  a 
pour  titre  : regrets,  consolation  et  espérance,  paroles  et 
'musique  d’une  jeune  aveugle  de  quatorze  ans. 

1.  Voir  un  exemple  ci-dessus,  p.  77. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  200.  — La  chère  mourante  envoyait  une 
rose  à sa  bonne  Mère  et  intitulait  son  dernier  chant  : Chœur  pour 
notre  Mère,  1875.  — Elle  disait  dans  le  refrain  : 

Va,  tendre  fleur,  auprès  de  notre  Mère, 

Va  doucement  reposer  sur  son  cœur  ; 

Et  parle-lui  de  notre  amour  sincère 
Par  tes  parfums  et  ta  fraîche  couleur. 

3.  Voir  ci-dessus,  page  167. 
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REGRETS,  CONSOLATION  ET  ESPÉRANCE. 
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2 

Toujours  dans  une  nuit  obscure 
Au  hasard  je  porte  mes  pas, 

EU  tout  pour  moi  dans  la  nature)  . • 
Est  sans  agrément,  sans  appas, 

3 

O vous  ! qui  voyez  la  lumière, 
Jouissez  de  ce  doux  bienfait  : 

Sans  lui,  dans  la  nature  emicre,  ) . • 
Tous  les  autres  sonj  sans  attrait.  ) ^ ’ 

' 4 

Adieu,  jours  heureux  de  ma  vie. 

Où  je  voyais  l’éclat  des  deux  ; , - 

En  vain,  hélas  î je  vous  envie,  l.  • 
Vous  trompez  sans  cesse  mes  vœux, 


5 

Dans  la  douleur  la  plus  amère 
Mes  jours  auraient  dû  s'écouler; 
Mais  je  trouve  en  ce  sanctuaire  | . • . 
Ce  qui  peut  seul  me  consoler,  j 

C^est  ici  que  la  Providence 
Nous  montre  que  lé  vrai  bonheur 
NVst  pas  au  sein  de  Topulence,  ( > • 
Mais  sous  les  ailes  du  Seigneur.  \ 

7 ; 

Ici,  dans  le  cœur  d’une  Mère,  ' 
Nous  déposons  tous  nos  regrets  ; 

Elle  nous  fait  dans  la  prière  j . 
Goûter  les  charmes  de  la  paix.  \ ® 
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IV.  Visite  à V infirmerie.  — Si  la  maladie,  surtout' 
quand  elle  est  longue,  est  pénible  à supporter  pour  une 
personne  qui  jouit  de  la  vue  : que  dire  d’une  pauvre  aveu- 
gle, qui  ne  peut  se  distraire  dans  ses  ténèbres  ? Un  poè- 
te a dit  avec  raison  : 

Oh  ! que  la  nuit  est  longue  à la  douleur  qui  veille  ! 

Or  cette  nuit  n’a  pas  de  fin  pour  l’aveugle  ! Le  soleil 
brille-t-il  dans  sa  cliambre  ? elle  ne  le  voit  pas  ; mais  elle 
entend  tomber  la  pluie,  siffler  le  vent,  gronder  la  fou- 
dre. 

(Vest  donc  surtout  près  de  leurs  enfants  malades  que  les 
Sœurs  de  Saint-Paul  ont  à prodiguer  les  délicatesses  de 
leur  dévouement,  à exercer  leur  ministère  sacré  d’anges 
consolateurs.  Dieu  a béni  leur  charité  ; car  toutes  les  en- 
fants décédées  dans  notre  maison  ont  édifié  leurs  com- 
pagnes et  les  religieuses  ; et  la  mort  de  plusieurs  a été 
marquée  d’un  signe  spécial  de  prédestination. 

Dans  une  de  ces  salles  a terminé  sa  vie,  sanctifiée  par  de 
longues  souffrances,  une  jeune  fille  aveugle  et  paralysée  ; 
on  l’appelait  Fernanda.  Enfant  de  bonne  famille,  à qui  la 
vie  semblait  devoir  sourire,  elle  devint  orpheline  dès  ses 
premières  années.  Après  avoir  reçu,  dans  un  pensionnat  de 
Paris,  l’éducation  qui  convenait  à sa  naissance,  elle  se  vit 
en  butte,  pendant  plusieurs  années,  à des  privations  cruelles, 
à de  mauvais  traitements,  de  la  part  de  ceux  qui  l’avaient 
recueillie  ; sa  santé  en  fut  ébranlée  et  sa  vue  s’affaiblit  con- 
sidérablement. Grâce  à la  charité  d’une  insigne  bienfaitrice, 
elle  entra  à Saint-Paul  ; mais  au  bout  de  quelques  mois, 
elle  devenait  aveugle  et  la  paralysie  gagnait  tous  ses  mem- 
bres, la  tête  et  le  bras  gauche  exceptés. 

Cette  dure  épreuve  ne  dérouta  ni  son  courage  ni  sa  piété. 
Résignée  à la  volonté  de  Dieu,  elle  se  traça  un  règlement  et 
partagea  son  temps  entre  la  prière  et  le  travail.  La  prière, 
je  comprends  encore,  direz-vous  ; mais  de  quel  travail  était 
capable  cette  pauvre  enfant?... —Voulant  se  rendre  utile, elle 
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apprit  d’une  Sœur  voyante  à tresser  des  ceintures  de  laine 
appelées  cordelières,  à faire  du  filet,  des  brosses.  Quant  à la 
prière,  outre  l’office  de  la  très  sainte  Vierge  et  nombre 
d’autres  pieuses  formules  qu’elle  récitait  chaque  jour,  voici 
une  oraison  qu’elle  composa  et  olTrit  à Dieu  dans  la  sincé- 
rité de  son  âme  : « Merci,  mon  Dieu,  bien  plus  encore  pour 
les  peines  que  pour  les  joies  de  ma  vie  ; merci  pour  le  vide 
qui  s’est  fait  autour  de  moi  ; merci  pour  les  déceptions  que 
vous  avez  placées  sur  mon  chemin;  merci  pour  cette  épreuve 
de  la  cécité,  que  je  recevais  cependant  avec  tant  d’effroi  ; 
merci  pour  cette  dernière  infirmité  qui  me  cloue  immobile 
sur  ce  lit  de  douleur....  Vous  connaissez  mieux  que  moi  les 
secrètes  dispositions  de  mon  âme,  la  mesure  de  ma  faiblesse, 
les  afflictions  auxquelles  il  est  bon  que  je  sois  encore  sou- 
mise ; votre  sagesse  est  infinie,  je  l’adore  et  j’acquiesce  d’a- 
vance à tout  ce  qu’il  vous  plaira...)). 

Le  Seigneur  exauça  largement  ses  désirs.  Aux  douleurs 
précédentes  s’en  ajoutèrent  de  nouvelles  : 'pendant  deux  an- 
nées, son  estomac  délabré  refusa  toute  nourriture  ; ce  qui 
affligeait  le  plus  Fernanda,  c’était  d’être  privée  de  la  sainte 
Eucharistie  ; aussi  à celte  pensée,  ses  larmes  coulaient  a- 
bondantes,  et  elle  disait  en  sanglotant  : « 11  y a deux  mois, 
six  mois,  un  an,...  que  je  n’ai  fait  la  sainte  communion  » ! 
Enfant  de  Marie  depuis  le  18  mai  1878,  elle  avait  la  plus 
grande  confiance  en  sa  Mère  du  ciel  et  demanda  à faire  le 
pèlerinage  de  Lourdes  pour  obtenir  au  moins  de  pouvoir 
communier.  Près  du  tombeau  de  sainte  Radegonde  â Poitiers, 
elle  ressentit  quelque  mieux  et  put  recevoir  Notre-Seigneur  ; 
elle  était  heureuse  ! Elle  ne  fut  point  guérie  à Lourdes  et 
rentra  à Paris,  joyeuse  de  pouvoir  suivre  un  peu  la  vie 
commune. 

Nous  ne  dirons  point  toutes  ses  douleurs  pendant  les 
deux  années  qui  suivirent.  Elle  passa  les  six  dernier»  mois 
entre  la  vie  et  la  mort  ; le  bon  Dieu,  tout  en  lui  donnant 
de  prévoir  le  sacrifice  suprême  et  le  jour  où  il  le  lui  de-^ 
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manderait^  lui  en  laissa  toutes  les  terreurs,  pour  mettre  le 
comble  à ses  mérites.  Les  nuits  du  dernier  mois  étaient  si 
cruelles,  que  chaque  soir  elle  offrait  à Jésus  par  Marie, 
pour  une  intention  spéciale,  la  nuit  de  tortures  qui  se  pré- 
parait. Pendant  dix  jours,  elle  ne  put  ni  se  mouvoir  ni  mê- 
me respirer  sans  le  secours  de  quelqu’un.  Enfin  éprouvée 
jusqu’à  son  dernier  soupir  par  des  peines  fort  sensibles,  qui 
se  succédaient  comme  à l’envi,  elle  versa  ses  dernières 
larmes,  inclina  la  tête  et  s’en  alla,  après  six  années  de 
maux  inouïs,  reposer  à jamais  dans  le  sein  de  Dieu. 


CHAPITRE  V 
Les  bienfaiteurs. 

Les  bienfaiteurs  de  l’œuvre  créée  par  M®”®  Bergunion 
peuvent  se  répartir  en  trois  classes  : 

lo  Ceux  qui  l'aidèrent  dans  la  formation  spirituelle  de 
la  congrégation  ; 

2o  Ceux  qui  mirent  à sa  disposition,  pour  le  temporel 
de  la  communauté,  les  conseils  de  leur  expérience  ou  des 
secours  pécuniaires  ; 

Les  auteurs  qui  firent  connaître  l’œuvre  par  leurs 
écrits. 

Dans  ce  chapitre,  nous  ne  pouvons  nommer  que  ceux 
de  nos  bienfaiteurs  qui  ont  quitté  la  terre  ou  dont  les 
œuvres  sont  connues,  les  écrivains  par  exemple.  Ce  se- 
rait un  bonheur  pour  nous  de  révéler  aussi  les  noms  de 
nos  bienfaiteurs  vivants  et  dont  les  charités  sont  se- 
crètes ; mais  leur  humilité  ne  nous  pardonnerait  point 
de  l’avoir  trahie.  Nous  devons  donc  nous  contenter  de 


l’œuvre  : l’institut 


283 


leur  offrir  ici  l’hommage  de  notre  reconnaissance,  et  de 
les  assurer  que,  dans  nos  prières,  nous  ne  cessons  d’ap- 
peler sur  leurs  personnes  et  leurs  familles  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel. 

I.  Bienfaiteurs  spirituels.  — Mgr  de  la  Bouillerie.  — Mgr 
de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne,  puis  archevêque 
de  Perga  et  coadjuteur  de  Bordeaux,  mérite  une  place  à 
côté  des  fondateurs,  pour  le  haut  patronage  qu’il  accor- 
da à Bergunion,  et  les  encouragements  journaliers 

qu’il  lui  prodiguait.  Sans  cesse  il  l’animait  à vaincre  les 
obstacles  que  lui  suscitait  l’esprit  du  mal  ; il  l’assurait 
que  l’œuvre  entreprise  par  elle  était  voulue  de  Dieu  : 
« C’est  une  branche  qui  manquait  à l’arbre  de  l’Eglise  », 
lui  disait-il.  Il  trouvait  toujours  dans  son  cœur  des  pa- 
roles pour  exciter  sa  confiance.  Quand  de  toutes  parts  le 
dévouement  de  la  fondatrice  était  traité  d’orgueil  et  de 
folie  ; l’appel  de  Dieu,  d’hallucination  et  de  chimère  : la 
voix  de  M.  de  la  Bouillerie  s’éleva  toujours  pour  prendre 
sa  défense. 

Afin  que  le  nouvel  institut  fonctionnât  régulièrement, 
il  fallait  l’approbation  de  l’autorité  ecclésiastique.  M.  de 
la  Bouillerie,  alors  Vicaire  Général  et  Supérieur  de  la  Vi- 
sitation, se  chargea  des  négociations.  A la  première  ou- 
verture, Mgr  Sibour  parut  surpris  ; avant  d’engager  sa 
responsabilité,  il  voulut  avoir  des  renseignements  détaillés 
sur  l’œuvre  ; il  émit  des  doutes  sur  l’aptitude  des  aveu- 
gles pour  la  vie  religieuse.  M.  de  la  Bouillerie  lui  ré- 
pondit avec  respect  et  non  sans  émotion  : « Quand,  après 
avoir  communié,  nous  plaçons  notre  tête  dans  nos  mains 
et  nous  nous  aveuglons,  pour  ainsi  dire,  afin  de  favori- 
ser notre  recueillement  en  la  présence  divine  : qui  a ja- 
mais pensé  que  cette  attitude  nuisît  à la  contemplation?  Si 
donc  la  cécité  volontaire  est  aux  personnes  qui  voient 
d’un  puissant  secours  pour  s’unir  à Dieu  dans  la  prière  : 
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pourquoi  les  aveugles  seraient-elles  incapables  de  former 
une  congrégation  de  contemplatives?  Du  reste,  avec  vo- 
tre approbalion,  Monseigneur,  je  leur  donnerai  mes  filles 
de  la  Visitation  pour  les  initier  à la  vie  religieuse». 

Ces  paroles,  si  justes  et  si  pleines  de  cœur,  triomphè- 
rent de  l’hésitation  de  Mgr  Sibour  ; la  cause  de  M°“°  Ber- 
gunion  fut  gagnée  et  la  congrégation  nouvelle  approu- 
vée 

Plus  tard,  Mgr  de  la  Bouillerie  quitta  la  capitale;  mais 
quand  ses  affaires  Fy  rappelaient,  il  savait  toujours,  mal- 
gré ses  nombreuses  occupations,  trouver  du  temps  pour 
se  rendre  à Saint-Paul,  d Chaque  fois  que  je  viens  à Pa- 
ris, disait-il  gaiement,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
faire  ma  visite;  car  je  suis  bien  un  peu  votre  fondateur». 
El  il  prodiguait  aux  Sœurs  les  encouragements  les  plus 
paternels,  qui  témoignaient  de  la  sollicitude  de  son  cœur 
pour  le  progrès  et  le  développement  d’une  œuvre  si  utile. 

La  Compagnie  de  Jésus  — Dès  le  temps  de  l’ouvroir 
rue  des  Postes,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  s’of- 
frirent à M®“®  Bergunion,  pour  confesser,  catéchiser  les 
enfants,  leur  prêcher  des  retraites,  leur  faire  des  instruc- 
tions suivies,  etc... 

Lorsqu’il  fut  question  de  fonder  une  communauté,  ces 
mêmes  religieux  applaudirent  à ce  projet  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  sa  réalisation.  Le  P.  Varin,  comme  nous 
l’avons  vu,  s’en  préoccupait  sur  son  lit  de  mort  et  faisait 
exhorter  M®'^®  Bergunion  à persévérer  dans  son  généreux 
dessein,  sans  se  laisser  déconcerter  par  les  difficultés. 

Après  plus  de  cinquante  ans,  les  enfants  d’alors  qui 
survivent  aujourd’hui,  se  rappellent  avec  attendrissement 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  110. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  102  et  suiv. 
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la  bonté  exquise,  la  conversation  spirituelle,  les  exhor- 
tations pleines  d’onction  du  P.  Jean  Gagarin,  saint  reli- 
gieux qui,  pour  se  donner  à Dieu  et  aux  âmes,  avait  sa- 
crifié fortune,  famille,  patrie  et  tous  les  avantages  tem- 
porels que  lui  assurait  en  Russie  sa  naissance  princière. 

Le  P.  Georges  Petit  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à la  formation  religieuse  de  la  Mère  Saint-Paul  et 
de  ses  compagnes  ; c’est  lui  qui,  avec  la  Mère  fondatrice, 
rédigea  les  constitutions  du  nouvel  institut. 

Que  le  P.  Ghable  reçoive  aussi  l’humble  tribut  de  no- 
tre profonde  gratitude  pour  le  bien  qu’il  fît  à l’œuvre 
naissante. 

Les  Pères  Jésuites  n’oublièrent  pas  la  communauté  dans 
ses  diverses  pérégrinations  ; à Vaugirard,  à Bourg-la-Rei- 
ne,  elle  les  trouva  toujours  prêts  à lui  venir  en  aide. 
Ils  s’efforçaient  aussi  de  la  faire  connaître  par  leurs  paro- 
les, par  leurs  écrits,  et  même  de  lui  fournir  des  se- 
cours temporels.  Ils  étaient  heureux  quand  ils  pouvaient 
remettre  à la  Mère  fondatrice  les  aumônes  recueillies  par 
eux  ; et  maintes  fois,  dans  les  moments  de  disette,  ils 
se  firent  les  auxiliaires  de  la  divine  Providence,  en  en- 
voyant à la  maison  des  provisions  de  toute  sorte. 

Depuis  la  fondation,  leur  sollicitude  pour  le  progrès  et 
"le  développement  de  la  congrégation  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Ils  sont  constamment  à la  disposition  de  nos 
Supérieures  pour  les  retraites,  les  instructions  particuliè- 
res, pour  tous  les  bienfaits  que  nous  réclamons  de  leur 
charité  ; aussi  est-ce  du  fond  du  cœur  que  toutes  les 
religieuses  de  Saint-Paul  les  prient  d’agréer  l’hommage 
public  de  leur  reconnaissance. 

Les  religieuses  de  la  Visitation.  — Les  religieuses  du  pre- 
mier monastère  de  la  Visitation  de  Paris  voulurent  bien 
quitter  leur  solitude  pour  venir  partager  avec  la  Mère 
Saint-Paul  les  embarras  et  les  soucis  d’une  fondation,  et 
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en  supporter  joyeusement  les  privations  de  tout  genre. 
Elles  contribuèrent  puissamment  à donner  à la  nouvelle 
congrégation  sa  forme  et  son  cachet  propres,  par  l’es- 
prit de  charité  qu’elles  n’ont  cessé  de  lui  communiquer  ; 
et  depuis  un  demi-siècle,  elles  témoignent  en  toute  cir- 
constance à la  communauté  l’affection  la  plus  cordiale, 
lui  rendent  toute  sorte  de  bons  offices  et  lui  restent  pro- 
fondément unies  dans  le  Cœur  de  Jésus 

IL  Bienfaiteurs  temporels.  — Madame  la  marquise  de 
Salvo.  — Parmi  les  personnes  qui  aidèrent  la  Mère  fon- 
datrice des  conseils  de  leur  expérience  pour  le  temporel, 
ainsi  que  de  leurs  dons  généreux,  il  faut  citer  en  pre- 
mier lieu  la  marquise  de  Salvo,  pieusement  décédée 
Je  15  novembre  1892.  C’était  une  de  ces  nobles  âmes 
qui  aspirent  à donner  toujours  davantage,  mais  qui  ne 
veulent  que  Dieu  pour  témoin  des  privations  journaliè- 
res qu’elles  s’imposent  afin  de  secourir  plus  efficacement 
l’infortune. 

Pendant  plus  de  trente-cinq  ans,  M™®  de  Salvo  n’a  ces- 
sé de  soutenir  l’œuvre  en  toute  manière:  dons  en  ar- 
gent et  en  nature  ; pour  les  enfants,  aux  jours  de  fête, 
petits  régals,  congés  en  chemin  de  fer  ; etc.  : la  chari- 
table marquise  n’épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait  adou- 
cir la  position  de  ses  chères  aveugles,  devenues  ses  en- 
fants adoptives. 

Elle  contribua  puissamment  à établir  V œuvre  auxiliai- 
re, dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Gomme  elle  savait  peindre,  elle  employait  les  heures 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  bonnes  œuvres,  à faire 
de  petits  tableaux  qu’elle  offrait  ensuite  à la  Mère  Supé- 
rieure pour  les  mettre  en  loterie. 


1.  Voir  p.  ci-dessus,  115  et  suiv. 
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- M.  Thouard.  — Un  autre  nom  cher  à la  reconnaissance 
de  la  congrégation,  est  celui  de  M.  Thouard,  notaire.  Dès 
qu’il  connut  l’œuvre  des  jeunes  filles  aveugles  de  Saint- 
Paul,  il  s’y  intéressa  vivement  et  devint  l’admirateur  et 
l’intime  ami  de  M.  l’abbé  Juge.  Chaque  semaine,  il  était 
heureux  de  verser  entre  les  mains  du  vénéré  fondateur 
la  petite  collecte  produite  par  d’innocentes  parties  de  jeu. 
Considérant  que  l’œuvre  ne  pourrait  se  soutenir  ni  se 
développer,  si  la  charité  privée  ne  venait  à son  secours, 
il  conçut  et  organisa  le  plan  d’une  association  dont  les 
membres,  moyennant  une  souscription  annuelle  de  vingt- 
quatre  francs,  auraient  le  titre  de  bienfaiteurs  des  aveu- 
gles. h' œuvre  auxiliaire  (ainsi  se  nomme  cette  associa- 
tion) fut  donc  résolue;  mais  il  n’était  pas  facile  de  la 
mettre  à exécution,  vu  le  petit  nombre  de  personnes  con- 
nues des  fondateurs.  M.  Thouard  le  comprit  et  paya  ré- 
solument de  sa  personne.  Lorsqu’il  avait  satisfait  aux 
exigences  de  sa  position  et  à ses  devoirs  de  famille,  au 
lieu  de  prendre  son  repos  de  la  nuit,  il  s’enfermait 
dans  sa  chambre  et  écrivait  à ses  nombreux  amis  pour 
leur  recommander  ses  protégées.  Il  disait  souvent  à la 
Sœur  chargée  de  recueillir  les  souscriptions  : « Je  ne 
serai  satisfait  que  le  jour  où  je  verrai  votre  registre 
couvert  de  signatures  ». 

Dieu  bénit  les  efforts  de  cet  homme  de  bien  ; quand  il 
mourut,  le  19  mars  1869,  l’œuvre  auxiliaire  était  en  bon- 
ne voie.  Mais  depuis  lors  combien  de  noms  le  doigt  de 
la  mort  n’a-t-il  pas  effacés  de  la  liste  des  bienfaiteurs  ! 
Plusieurs  cependant  vivent  encore  qui,  tous  les  ans,  nous 
donnent  le  témoignage  de  leur  vive  et  constante  sympa- 
thie. Nous  ne  dévoilerons  pas  leurs  noms  ; mais  ils  sont 
connus  de  Dieu,  et  tous  les  jours  nous  faisons  mon- 
ter au  ciel  nos  prières  en  leur  faveur. 

Que  de  traits  charmants  nous  pourrions  citer  à leur 
éloge  ! Un  seul  entre  mille  : Une  petite  aveugle  très 
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malheureuse  est  présentée  à Saint-Paul  ; les  Supérieures, 
connaissant  la  charité  de  Madame  G.  S*‘*,  une  de  nos 
principales  bienfaitrices,  lui  écrivent  pour  la  prier  de 
prendre  à sa  charge  la  pension  de  la  pauvrette.  Madame 
S***  était  absente  ; son  mari  répondit  en  son  nom  : 
« Prenez  immédiatement  l’enfant,  les  pauvres  n’attendent 
pas  » . 

r Les  Docteurs  Antonin  Desormeaux,  chirurgien,  et  Paul 
Gingeot,  médecin,  — Nous  devons  un  tribut  de  particulière 
reconnaissance  à deux  éminents  docteurs  qui,  durant  un 
grand  nombre  d’années  nous  ont  prodigué  leurs  soins  avec 
le  plus  entier  dévouement  et  le  désintéressement  le  plus 
admirable. 

M.  le  D'’  Antonin  Desormeaux,  l’un  des  chirurgiens  les 
plus  distingués  de  la  capitale  et  ami  intime  de  M.  l’abbé 
Juge,  s’intéressa  vivement  à l’œuvre  dès  qu’il  la  connut, 
et  s’offrit  à la  communauté,  alors  à Bourg-la-Reine,  pour 
tous  les  soins  réclamés  de  sa  science  ; de  plus  il  nous 
rendit  d’importants  services,  en  nous  procurant  des  bien- 
faiteurs nombreux  et  des  secours  abondants. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  lorsqu’il  venait  à 
Saint-Paul,  on  le  voyait  descendre  de  voiture  en  réci- 
tant pieusement  son  chapelet  ; puis,  à son  entrée  dans 
la  cour  extérieure,  il  se  découvrait  et  saluait  avec  res- 
pect la  statue  de  la  très  sainte  Vierge,  devant  laquelle  il 
restait  un  moment  comme  pour  la  prier  de  bénir  sa  vi- 
site. 

C’est  à la  sortie  d’une  église  où  il  venait  de  réciter 
le  rosaire,  qu’il  fut  frappé  de  la  maladie  qui  l’enleva  en 
quelques  heures  le  13  octobre  1894.  Cette  perte  causa 
d’unanimes  regrets  dans  la  communauté,  et  le  souvenir 
de  M.  le  docteur  Desormeaux  ne  s’effacera  jamais  de  nos 
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M.  le  D"'  Paul  Gingeot  a été  le  médecin  de  la  commu- 
nauté de  1872  à 1899  ; son  dévouement  fut-  au-dessus  de 
tout  éloge.  Ayant  été  appelé  au  service  des  hôpitaux  de 
Paris,  il  dut  laisser  un  certain  nombre  de  maisons  religieu- 
ses qui  l’appréciaient  beaucoup.  Nous  lui  manifestâmes 
alors  nos  craintes  de  ne  pouvoir  le  conserver  ; il  nous 
rassura  en  nous  disant  que  la  maladie  ou  la  mort  pour- 
raient seules  l’empêcher  de  nous  continuer  ses  services. 

Il  savait  à l’occasion  donner  un  bon  conseil  : A une 
jeune  religieuse  qui  témoignait  beaucoup  de  répulsion 
pour  un  remède  : « Ma  Sœur,  lui  dit-il,  nous  allons  entrer 
en  carême  ; c’est  un  temps  de  pénitence,  ce  médicament 
aura  donc  pour  vous  un  double  avantage,  celui  d’amé- 
liorer votre  santé  corporelle  et  celui  de  faire  du  bien  à 
votre  âme,  en  vous  donnant  occasion  d’acquérir  des  mé- 
rites par  la  mortification,  à laquelle  tout  chrétien  doit 
s’adonner,  surtout  pendant  la  sainte  quarantaine  ».  — A 
une  jeune  fille  malade  de  la  poitrine  qui  lui  témoignait  le 
désir  d’assister  à la  messe  de  minuit  : « Que  me  deman- 
dez-vous là  ? repartit  le  bon  docteur  ; je  viens  de  confesse 
et  vous  voudriez  que  je  charge  ma  conscience  d’un  tel  pé- 
ché » ! — La  Sœur  infirmière  lui  ayant  fait  remarquer 
qu’une  malade  à laquelle  il  prescrivait  l’application  d’un 
vésicatoire,  allait  entrer  en  agonie  : « Je  le  sais,  ma 
Sœur,  répondit-il  ; mais  il  y a pour  nous  devoir  de  con- 
science de  prolonger  une  vie,  ne  serait-ce  que  de  cinq  mi- 
nutes. Savez-vous  ce  qu’un  malade,  en  cinq  minutes,  peut 
acquérir  de  mérites  pour  le  ciel  » ? 

Combien  le  docteur  Gingeot  était  heureux,  quand  il  pou- 
vait apporter  à Saint-Paul  une  ample  provision  de  spécimens 
de  médicaments  que  lui  envoyaient  les  diverses  pharmacies  ! 
« Tenez,  disait-il  à la  Sœur  infirmière,  ceci  fera  bien  l’af- 
faire d’une  telle,  cela  sera  très  bon  pour  telle  autre  » ; et 
ainsi  du  reste.  Il  prenait  en  tout  l’intérêt  de  la  maison  ; et 
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afin  de  lui  éviter  la  dépense,  il  montrait  lui-même  à la  Sœur 
chargée  de  la  pharmacie,  comment  préparer  les  médica- 
ments. 

Lors  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  entrée  à 
Saint-Paul  en  qualité  de  médecin,  la  communauté  lui  en- 
voya une  pièce  de  vers  intitulée  : Le  bon  Samaritain, 
qu’une  Sœur  avait  composée  pour  la  circonstance.  On  l’in- 
vita à une  messe  d’action  de  grâces  célébrée  à son  inten- 
tion ; il  en  fut  très  touché  et  accepta  l’invitation  avec 
empressement.  Inutile  de  dire  que  les  chants  furent  bien 
choisis  et  surtout  exécutés  avec  cœur. 

Bien  que  très  souffrant  depuis  longtemps  déjà,  le  chari- 
table docteur  continua  néanmoins  ses  visites  à Saint-Paul 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  juin  1899.  Ce  fut  un  grand 
deuil  pour  notre  communauté,  où  sa  mémoire  est  restée 
en  bénédiction. 

M.  Maurice  de  la  Sizeranne.  — Destiné  par  le  ciel  à 
devenir  la  providence,  non  seulement  de  l’œuvre  de  Saint- 
Paul,  mais  encore  des  aveugles  du  monde  entier:  M.  de 
la  Sizeranne  entra  en  relation  avec  la  communauté  en 
1882.  Préoccupé  de  la  pensée  d’adoucir  la  position  des  per- 
sonnes atteintes  de  cécité,  en  leur  procurant  des  lectu- 
res utiles  et  agréables,  et  voulant  s’opposer  à tout  prix 
aux  doctrines  perverses  que  l’esprit  du  mal  cherchait  à 
insinuer  dans  ces  âmes  : il  fonda  un  journal,  le  Louis, 
Braille,  et  une  revue,  la  Revue  Braille,  double  publication 
dont  les  succès  toujours  croissants  ont  démontré  l’impor- 
tance et  l’opportunité. 

L’imprimerie  de  notre  communauté  n’avait  à peu  près 
servi  jusque  là  que  pour  les  besoins  de  la  maison;  M.  de 
la  Sizeranne,  en  lui  confiant  ses  publications,  résolut  de 
la  rendre  utile  à tous  les  aveugles.  Si  donc  aujourd’hui 
ses  productions  sont  appréciées  au  dehors,  c’est  à lui  que 
nous  le  devons. 
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Mais  l’imprimerie  n’a  pas  été  l’unique  objet  de  sa  sol- 
licitude : son  zèle  s’est  également  étendu  à nos  enfants  ; 
il  s’intéresse  à leurs  études  musicales  et  leur  procure  des 
places  d’organistes  et  de  maîtresses  de  piano. 

De  plus,  voulant  procurer  aux  femmes  et  filles  aveu- 
gles un  travail  quelque  peu  lucratif  et  compatible  avec 
leur  infirmité,  il  pensa  en  1891  à leur  faire  apprendre  la 
fabrication  des  brosses.  A cet  effet,,  il  s’entendit  avec  la 
communauté  pour  la  création  d’un  atelier  où  des  adul- 
tes, patronnées  par  l’association  Valentin-Haüy,  dont  il 
est  le  fondateur,  viendraient  apprendre  l’état  de  brossiè- 
res,  la  première  installation  se  fit  en  octobre  1891,  et 
nous  reçûmes  en  mars  1892  les  premières  apprenties  du 
dehors.  L’atelier  alla  toujours  prospérant;  mais  ce  n’était 
pas  assez  d’avoir  des  ouvrières,  il  fallait  trouver  un  dé- 
bouché pour  les  produits  de  leur  travail.  M.  de  la  Size- 
ranne  composa  et  fit  distribuer  un  prospectus  qui  nous 
procura  de  nombreuses  commandes. 

Son  dévouement  pour  les  personnes  privées  de  la  vue 
est  infatigable  et  ne  connaît  point  d’impossibilité  quand 
il  s agit  de  soulager  leur  infortune.  Considérant  qu’une 
certaine  catégorie  d’enfants  aveugles  ne  pouvaient  être  re- 
çues dans  les  autres  institutions,  faute  d’une  intelligence 
suffisante  pour  en  suivre  les  classes,  il  conçut  le  des- 
sein de  créer  un  asile  à part  en  faveur  de  ces  pauvres 
arriérées  et  s’adressa  au  pari-mutuel,  qui  lui  accorda  les 
fonds  nécessaires.  11  acheta  donc,  avec  l’agrément  de  l’as- 
sociation Valentin-Haüy,  une  petite  propriété  à Ghilly- 
Mazarin,  en  Seine-et-Oise,  et  nous  confia  la  direction  de 
ce  nouvel  établissement  en  octobre  1900. 

Nous  parlerons  au  paragraphe  suivant  du  volume  pu- 
blié sur  l’œuvre  de  Saint-Paul  par  M.  de  la  Sizeranne. 

III.  Écrivains.  — Les  auteurs  qui  ont  fait  connaître 
la  nouvelle  congrégation  et  en  ont  parlé  avec  éloge  dans 
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leurs  écrits,  sont,  en  suivant  l’ordre  chronologique  : M®"® 
Julie  Gouraud,  M.  Bathild  Bouniol,  M.  Jules  Delvincourt, 
M.  Maxime  du  Camp,  le  R.  P.  Victor  Delaporte,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  M.  le  commandant  Barazer,  M.  Mau- 
rice de  la  Sizeranne. 

Sauf  M.  le  commandant  Barazer,  qui  voulait  écrire  à 
la  louange  de  M.  l’abbé  Juge,  tous  ces  auteurs  ont  don- 
né à leur  travail  le  même  titre  : Les  Sœurs- Aveugles  de 
Saint-Paul  ; inutile  donc  de  le  répéter  dans  ce  qui  va 
suivre. 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  les  quelques  erreurs  de  dé- 
tail qui  se  sont  glissées  ça  et  là  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  ouvrages  ; après  lecture  de  notre  volume,  chacun 
pourra  lui-même  s’en  rendre  compte  et  saura  les  négliger 
pour  s’attacher  aux  beautés  réelles  de  ces  livres,  où  le 
talent  et  le  cœur  célèbrent  à l’envi  l’œuvre  de  M®"°  Ber- 
gunion. 

Puisant  aux  mêmes  sources  que  ces  auteurs,  nous 
avons  dû  souvent  nous  rencontrer  avec  eux  dans  notre 
récit  ; sauf  quelques  citations  de  M.  Bouniol,  quelques 
lignes  de  M.  Maxime  du  Camp,  nous  ne  leur  avons 
point  fait  d’emprunt,  afin  de  laisser  au  lecteur  le  plaisir 
de  parcourir  en  entier  leurs  ouvrages^. 

Julie  Gouraud.  — M®“®  Julie  Gouraud,  dans  son 
volume.  Utilité  d'un  voyage  d'agrément  à Paris  a dé- 
licieusement écrit  sur  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul. 
Son  récit,  qui  résume  l’œuvre  alors  à ses  débuts,  est 
écrit  d’un  style  alerte  ; les  traits  peignant  toute  une  si- 
tuation y abondent.  Gomme  M®“®  Bergunion  est  bien  nom- 
mée par  elle  la  Mère  des  aveugles  ! — Décrivant  l’ouvroir 


1.  Ces  ouvrages  se  trouvent  en  nombre  dans  les  parloirs  de  la 
communauté  et  se  vendent  au  profit  de  l’œuvre. 

2.  Lettres  24e  et  25e,  pp.  279-303  ; in-12,  Paris,  Vives,  1856. 
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où  furent  reçues  les  premières  infirmes,  elle  dit  : « Ces  fil- 
les aveugles  avaient  été  jusque  là  humiliées  de  leur  inca- 
pacité, Bergunion  leur  confia  des  occupations  d’une 

certaine  importance...  ; elle  s’attacha  à leur  inspirer  le 
désir  de  se  rendre  utiles,  en  même  temps  qu’elle  leur  en 
donnait  l’occasion...  Elle  leur  fit  comprendre  que  la  bon- 
ne volonté  était  un  sixième  sens  capable  de  remplacer 
celui  qu’elles  avaient  perdu...  Un  changement  s’opéra  : 
ces  pauvres  filles,  qui  avaient  toujours  reçu,  connais- 
saient enfin  le  bonheur  de  donner...  Elles  entraient  dans 
la  lumière...  ».  — «L’expression  habituelle  des  religieu- 
ses aveugles  qu’elle  a vues  à Bourg-la-Reine,  est,  dit-elle, 
un  mélange  de  calme  et  de  joie,  tout  le  monde  en  est 
frappé...  ».  Et  parlant  de  leurs  entretiens  avec  Notre- 
Seigneur  : «Croyez-moi,  ajoute-t-elle,  le  bon  Maître  a en 
réserve  des  paroles  pour  elles,  et  nul  parmi  nous  ne  les 
entendra  ». 

Nous  extrayons  ces  quelques  citations  pour  donner  au 
moins  une  idée  de  l’ouvrage  de  Gouraud  ; car  ses 
deux  lettres  n’ont  pas  été  tirées  à part,  et  le  volume  est 
trop  ancien  déjà  pour  qu’on  se  le  procure  facilement. 

Aujourd’hui  Meiie  Gouraud  repose  dans  le  Seigneur. 
S’il  lui  eût  été  donné  d’écrire  en  1902,  nous  aurions 
un  chef-d’œuvre  sur  le  premier  demi-siècle  de  la  com- 
munauté de  Saint-Paul. 

M.  Bathild  Bouniol.  — La  brochure  que  M.  Bathild  Bou- 
niol  écrivit  sur  notre  congrégation,  fut  goûtée  du  public 
et  eut  d’excellents  résultats  pour  l’œuvre,  parce  que  ces 
quelques  pages  étaient  dictées  par  un  cœur  généreux  et 
chrétien  L’auteur  a déjà  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  son  travail  ; nous  ignorons  la  date  de  sa  mort. 


1,  In-8,  Paris,  A.  Bray,  1858. 
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M.  Jules  Delvincourt.  — Ami  intime  de  la  mar- 
quise de  Salvo,  M.  Delvincourt  donna  une  place  honorable 
à l’œuvre  de  Saint-Paul  dans  ses  Annales  du  hien^  ; et  sa 
plume,  messagère  infatigable  de  sa  charité  pour  les  aveu- 
gles, a fait  connaître,  non  seulement  en  France,  mais  aus- 
si à l’étranger,  les  merveilles  opérées  par  Dieu  en  faveur 
de  ceux  qui  croient  et  se  confient  en  sa  paternelle  bonté. 
Ce  bienfaiteur  des  pauvres,  retiré  dans  la  solitude  à Mont- 
pellier, suivait  attentivement  les  progrès  de  notre  congré- 
gation, qu’il  avait  vue  à son  origine  et  à laquelle  il  por- 
tait un  intérêt  toujours  croissant.  Il  est  mort  en  1893. 

M.  Maxime  Du  Camp.  — M.  Maxime  Du  Camp  vint 
à Saint-Paul  en  1883,  visita  la  communauté  dans  ses 
moindres  détails,  se  montra  fort  touché  des  renseignements 
qui  lui  furent  donnés  sur  l’œuvre  et  très  satisfait  de  la 
bonne  tenue  de  la  maison.  Il  s’intéressa  dès  lors  vivement 
à notre  congrégation,  et  publia  sur  elle  cinq  articles  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes 

En  1883,  il  réunit  ces  articles  en  un  chapitre,  qu’il  inséra 
dans  son  beau  livre,  La  Charité  privée  à Paris 

En  1899,  la  maison  Hachette  voulut  bien,  à notre  priè- 
re, faire  un  tirage  à part  de  ce  chapitre 

Ces  pages,  si  vraies  et  si  pleines  de  cœur,  excitèrent  de 
vives  et  généreuses  sympathies  en  faveur  de  l’œuvre  de 
Saint-Paul. 

La  charité  de  M.  Du  Camp  ne  s’est  point  bornée  à ce 
travail,  qui  lui  avait  mérité  des  droits  particuliers  à notre 
gratitude.  Non  content  de  nous  avoir  procuré  des  bienfai- 
teurs par  son  livre,  il  a voulu  en  augmenter  le  nombre 


1.  In-12,  tome  II,  p.  56  et  suiv. 

2.  avril,  15  mai,  1er  juillet,  1er  août  1883  ; 1er  février  1884. 

3.  Chapitre  VI,  pp.  341-406  ; Paris,  Hachette. 

4.  In-16,  Paris,  Hachette,  1899. 
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par  ses  démarches  personnelles,  et  n’a  cessé  de  nous  don- 
ner en  toute  occasion  des  preuves  de  son  dévouement. 

Le  R.  P.  Victor  Delaporte,  S.  J.  — Voulant  composer 
pour  les  Études  un  travail  sur  les  aveugles  en  général, 
le  R.  P.  Delaporle  désira  faire  connaissance  avec  la  com- 
munauté de  Saint-Paul  ; c’était  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1889.  La  maison  lui  fut  montrée  en  entier.  Son 
cœur  de  prêtre  et  de  religieux  comprit  aussitôt  le  bien  que 
cette  congrégation  est  appelée  à faire,  non  seulement  par 
l’éducation  chrétienne,  intellectuelle  et  morale  des  aveu- 
gles ; mais  surtout  en  procurant  aux  jeunes  personnes  pri- 
vées de  la  vue  le  bienfait  inestimable  de  la  vie  religieu- 
se, à laquelle  jusqu’alors  cette  infirmité  ne  leur  permeL 
tait  pas  de  prétendre. 

Aussi  le  R.  P.  Delaporte  pensa-t-il  à consacrer  exclusi- 
vement la  seconde  partie  de  son  article  à l’œuvre  des 
Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul.  Ces  belles  pages  ont  paru 
dans  les  Études  en  septembre  1889.  Le  titre  de  l’article 
est  : Des  aveugles  par  un  voyant.  Dans  la  suite,  avec  l’au- 
torisation gracieuse  de  l’auteur,  un  tirage  à part  a été 
fait  de  la  partie  qui  concerne  notre  communauté^  . 

M.  le  commandant  Barazer.  — Représentant  de  notre 
communauté  à l’association  Valentin-Haüy,  M.  le  com- 
mandant Rarazer  a esquissé,  dans  des  pages  très  intéres- 
santes, la  vie  et  les  vertus  de  notre  vénérable  fondateur, 
M.  l’abbé  Henry  Juge,  la  part  qu’il  eut  à la  création  de 
l’œuvre,  sa  charité  qui  le  porta  à se  dépouiller  de  tout 
pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  la  cécité  ; enfin  son 
dévouement  de  quarante  années  pour  leurs  intérêts  spiri- 
tuels et  temporels.  Cette  brochure  est  intitulée  : Un  bien- 
faiteur des  aveugles 


1.  In-8,  Tours,  Marne,  1890, 

2.  In-12,  Tours,  Marne,  1895. 
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. Qu’il  nous  soit  permis  d’adresser  ici  nos  meilleurs  re- 
merciements à M.  le  commandant  Barazer,  non  seulement 
pour  cette  notice,  mais  aussi  pour  l’intérêt  bienveillant 
qu’il  ne  cesse  de  nous  témoigner. 

M.  Maurice  de  la  Sizeranne.  — Notre  reconnaissance, 
déjà  si  grande  pour  ce  que  M.  de  la  Sizeranne  a fait  en 
faveur  de  notre  œuvre,  s’est  accrue  depuis  la  publication 
de  son  beau  livre  sur  notre  congrégation  La  première 
édition  a été  vite  épuisée.  Nous  prions  l’auteur  qui  a écrit 
des  pages  si  honorables  pour  nous,  d’agréer  l’hommage 
de  notre  profonde  et  sincère  gratitude.  M.  Maurice  de  la 
Sizeranne  a grandement  mérité  de  la  communauté  de 
Saint-Paul,  qui  n’oubliera  jamais  ce  qu’elle  lui  doit. 


CHAPITRE  VI 
Conclusion. 

Dieu  a largement  béni  l’œuvre  de  Saint-Paul  : beaucoup 
d’aveugles  ont  pu  déjà  se  consacrer  au  Seigneur,  et  bien 
des  âmes  ont  ressenti  la  charité  des  filles  de  Ber- 

gunion.  Cependant  le  zèle  ne  dit  jamais  : c’est  assez.  Les 
Sœurs- Aveugles  de  Saint-Paul  voudraient  faire  davantage, 
elles  désireraient  réaliser  dans  son  entier  le  programme 
de  leur  vénérée  Mère  et  Fondatrice^  entreprendre  toute  œu- 
vre tendant  à V amélioration  physique,  intellectuelle  et  mo- 
rale des  aveugles,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  sexe,  leur 
condition. 


1.  In-12,  Paris,  Lecoffre,  1901. 


l’œuvre  : l’institut 


297 


Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  des  ressources,  des  mai- 
sons, des  religieuses.  La  divine  Providence  pourvoira  à 
nous  procurer  les  ressources  et  les  maisons  ; quant  aux 
religieuses,  l’œuvre  ne  manquera  jamais  d’aveugles  ; mais 
la  règle  est  là  : les  voyantes  doivent  être  plus  nombreuses 
que  les  aveugles.  Donc  le  point  capital,  duquel  dépend  le 
développement  de  la  congrégation,  c’est  l’accroissement 
du  nombre  des  Sœurs  voyantes. 

Jusqu’ici  elles  n’ont  pas  manqué,  pourquoi  le  passé  ne 
serait-il  pas  le  garant  de  l’avenir  ? D’un  côté  le  choix  des 
sujets  qui  se  présentent  est  sérieusement  fait  et  répond 
de  la  vitalité  intérieure  de  l’œuvre  ; de  l’autre,  nombreu- 
ses sont  et  seront  toujours  en  France  les  jeunes  person- 
nes jalouses  de  se  dévouer.  A mesure  que  l’œuvre  sera 
mieux  connue,  un  plus  grand  nombre  sentiront  un  attrait 
spécial  pour  cet  institut,  où  l’entrée  de  deux  voyantes 
rend  possible  la  réception  d’une  aveugle  et  devient  par 
là  même  apostolique. 

De  plus  les  recommandations  n’ont  pas  fait  défaut  à la 
congrégation.  Nous  avons  cité  les  paroles  de  Pie  IX  et 
de  plusieurs  évêques  ; nous  sommes  heureuses  d’y  ajou- 
ter celles  du  saint  curé  d'Ars,  M.  Yianney. 

Melle  Q désirant  se  consacrer  à Dieu,  sollicita  son 

admission  dans  une  communauté  de  Nancy.  L’ayant  ob- 
tenue, elle  se  préparait  au  départ  pour  le  noviciat,  quand 
elle  fit  la  rencontre  d’une  Sœur  de  Saint-Charles,  qui 
s’en  allait  consulter  le  curé  d’Ars  sur  diverses  affai- 
res importantes  : « Que  voulez-vous  que  je  demande 
pour  vous  au  vénérable  M.  Yianney  ? dit-elle  en  riant  à 
Melle  P***  . faut-il  le  consulter  sur  votre  vocation  »?  La 
jeune  fille,  qui  ne  connaissait  le  saint  homme  que  de 
nom  et  qui  du  reste  avait  fait  son  choix,  lui  répondit  par 
complaisance  : « Si  vous  le  voulez,  ma  Sœur  ; cela  me 
fera  plaisir  ».  La  Sœur  ajouta  cette  demande  aux  sien- 
nes et  partit. 
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A Ars,  elle  se  rangea,  comme  les  autres  pèlerins,  sur 
le  passage  de  M.  Yianney  et  lui  présenta  le  papier  sur 
lequel  elle  avait  noté  ses  questions.  Quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  d’entendre  le  vénérable  prêtre  répondre  à 
tout  sans  avoir  pris  connaissance  de  l’écrit,  qu'il  tenait 
entre  ses  mains  ! A la  question  de  P**^  il  répon- 

dit : « Quant  à la  jeune  fille  qui  me  consulte  sur  sa 
vocation,  dites-lui  d’aller  aux  Sœurs- Aveugles  de  Saint- 
Paul,  il  y a là  du  bien  à faire  ». 

La  Sœur  de  Saint-Cbarles,  de  retour  à Nancy,  transmit 
la  réponse  à P***,  qui  la  reçut  en  souriant  et  per- 

sista dans  son  premier  dessein. 

Avant  de  se  rendre  au  noviciat  de  la  communauté  où 
elle  était  attendue,  elle  vint  à Paris  annoncer  sa  décision 
au  P.  Alexis  Lefebvre,  jésuite,  qu’elle  connaissait  et  en 
qui  elle  avait  grande  confiance.  Le  Père  réfléchit  nn  in- 
stant et  lui  dit  : « Ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  vous  faut,  vous 
devez  entrer  chez  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  ; c’est 
une  œuvre  admirable  qui  se  fonde,  elle  a besoin  de  per- 
sonnes actives  et  dévouées  ».  A ces  paroles,  P*** 

sortit  comme  d’un  rêve,  et  le  malaise  indéfinissable  qu’elle 
ressentait  depuis  la  réponse  du  saint  curé  d’Ars,  cessa  im- 
médiatement ; elle  se  soumit  à la  volonté  de  Dieu  si  clai- 
rement manifestée,  et  le  23  janvier  1859  elle  entrait  dans 
la  congrégation  des  Sœurs- Aveugles  de  Saint-Paul,  où  elle 
vit  encore  aujourd’hui. 

A la  mort  de  M.  Yianney,  comme  la  Mère  fondatrice 
parlait  de  lui  en  termes  très  élogieux,  la  jeune  Sœur  té- 
moigna son  regret  de  la  perte  que  faisait  l’Eglise  en  la 
personne  de  ce  saint  prêtre.  « Yous  le  connaissiez  donc  ? 
lui  dit  la  Mère  Saint-Paul.  — Oui,  ma  Mère,  répondit-elle, 
et  elle  raconta  l’histoire  de  sa  vocation.  — Que  vous  me 
rendez  heureuse  ! lui  dit  alors  la  Mère  Saint-Paul  ; cette 
œuvre  est  donc  dans  les  desseins  de  Dieu,  puisque  c’est  un 
saint  qui  vous  a envoyée.  Mais  pourquoi  ne  me  l’avez-vous 
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pas  dit  plus  tôt  ? je  serais  allée  le  voir  et  lui  parler  de  la 
congrégation  ». 

D’après  ce  récit  authentique  et  auquel  nous  ne  voulons 
rien  changer,  il  n’est  pas  téméraire  de  penser,  croyons-nous, 
que  M.  Vianney  ait  connu  surnaturellement  la  vocation  de 
^jeiie  P***  gj.  l’existence  de  notre  communauté,  puisque  ni 
la  Mère  fondatrice,  ni  aucune  autre  religieuse  ne  s’en 
étaient  ouvertes  à lui.  La  parole  du  P.  Lefebvre,  elle  aus- 
si, nous  paraît  dictée  par  le  ciel,  car  ce  vénérable  religieux 
ne  connaissait  point  la  réponse  de  M.  Yianney. 

Ces  faits,  joints  à beaucoup  d’autres,  où  s’est  manifes- 
tée clairement  la  volonté  de  Dieu,  nous  font  espérer  que 
l’œuvre  de  M®"®  Bergunion  subsistera,  que  la  congrégation 
des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  se  développera  de  plus 
en  plus,  qu’il  lui  sera  donné  un  jour  de  réaliser  son  idéal 
dans  tout  son  ensemble,  pour  le  bonheur,  la  perfection  et 
le  salut  de  beaucoup  d’àmes. 


'■ni 

■ ■■■'."’v" 


’L'eniPée  de  la  <lhapelle. 


UNE  PAGE  D’HISTOIRE 

A SAINT-PAUL 


JOURNAL  DES  SŒURS- AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 

PENDANT  LA  GUERRE  ET  LA  COMMUNE 
(1870-1871) 


N.  R. — Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  Y historique  de  la  con- 
grégation, pour  compléter  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’Institut 
des  Sœurs-Aveugles  ; mais  cet  historique  étant  déjà  suffisam- 
ment connu  par  les  trois  notices  des  fondateurs,  nous  jugeons 
inutile  d’y  revenir  à nouveau,  du  moins  en  détail. 

Afin  cependant  de  présenter  au  lecteur  une  vue  d’ensemble, 
nous  allons  énumérer,  suivant  l’ordre  chronologique,  les  faits 
marquants  et  les  dates  principales  du  premier  demi-siècle  de 
la  congrégation. 

20  mai  1852.  — Mgr  Sibour  reconnaît  pour  congrégation  re- 
ligieuse la  communauté  établie  par  M®”®  Anne  Bergunion  à Pa- 
ris, rue  des  Postes,  24,  et  lui  donne  pour  Supérieur  ecclésias- 
tique M.  l’abbé  Dedoue,  son  secrétaire  particulier. 

29  Juin  1852.  — M®"®  Bergunion  revêt,  avec  ses  compagnes, 
le  costume  des  postulantes  ; leur  donne  des  noms  de  religion 
et  prend  celui  de  Sœur  Saint-Paul. 

Janvier  1853.  — La  communauté  se  transporte  rue  de  Vau- 
girard,  205. 

12  mai  1853.  — Mgr  de  la  Bouillerie,  vicaire  général  de  Pa- 
ris, préside  la  première  cérémonie  de  prise  d’habit. 

20  novembre  1853.  — M.  l’abbé  Henry  Juge  est  nommé  au- 
rnônier  de  la  communauté  ; ce  même  jour  arrivent  deux  Mères 
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du  premier  monastère  de  la''  Visitation  de  Paris,  pour  former 
les  Sœurs  à la  vie  religieuse. 

22  mai  1855.  — Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcas- 
sonne, reçoit  les  vœux  annuels  de  la  Mère  Saint-Paul  et  de 
ses  premières  compagnes. 

Novembre  1855.  — La  communauté  émigre  à Bourg-la-Reine. 

Janvier  1856.  — Mgr  Sibour  fait  connaître  la  congrégation  à 
Pie  IX,  qui  loue  grandement  l’œuvre  de  M®"®  Bergunion. 

Été  de  1857.  — M.  l’abbé  Ferrand  de  Missol  apporte  de 
Turin  à la  communauté  une  copie  de  la  Consolata. 

11  novembre  1858.  — La  communauté  s’établit  définitivement 
à Paris,  rue  d’Enfer,  114,  dans  l’ancienne  propriété  de  Cha- 
teaubriand, et  occupe,  avec  les  enfants,  le  corps  de  logis  con- 
struit l’été  précédent. 

25  janvier  1860.  — La  Mère  Saint-Paul  fait  ses  vœux  per- 
pétuel s. 

Juin  1862.  — Les  Sœurs  prennent  possession  d’un  second 
bâtiment,  nouvellement  élevé  pour  la  communauté  et  dédié  à 
saint  Paul. 

27  août  1863.  — La  Mère  fondatrice  malade  choisit,  pour 
lui  succéder,  la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur  (Julie  Vaugeois). 

7 septembre  1863.  — Mort  de  la  Mère  Saint-Paul. 

Juillet  186k.  — M.  l’abbé  Juge  installe  une  imprimerie  en 
Braille  à Saint-Paul  pour  le  service  de  la  communauté. 

6-12  septembre  1870.  — Dispersion  de  la  communauté  et  des 
enfants,  à cause  du  siège  de  Paris  ; dix-huit  religieuses,  voyan- 
tes ou  aveugles,  et  une  vingtaine  d’enfants,  restent  à Saint- 
Paul  ; la  maison  est  transformée  en  ambulance. 

18  mai  1871.  — Expulsion  des  religieuses  par  les  émissai- 
res de  la  Commune  ; incarcération  de  M.  l’abbé  Juge. 

28  mai  1871.  — Délivrance  de  M.  l’abbé  Juge.  — Les  Sœurs 
rentrent  successivement  à Saint-Paul. 

27  août  1875.  — La  Mère  Marie-Adelaïde  (Catherine  Pas- 
quier)  est  nommée  Supérieure  de  la  communauté. 

29  avril  1876.  — Sur  la  recommandation  de  S.  Em.  le  cardinal 
Guibert  et  de  Mgr  Richard  son  coadjuteur,  Pie  IX  approuve 
la  congrégation  par  un  bref  laudatif. 

22  décembre  1879.  — Mort  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 
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24  octobre  1881.  — M.  l’abbé  Juge  est  frappé  de  paralysie. 

Décembre  1882.  — M.  Maurice  de  la  Sizeranne  confie  aux  Sœurs 

de  Saint-Paul  l'impression  du  journal  Le  Louis  Braille  et  de 
la  Revue  Braille. 

21  août  1881 . — La  Mère  Marie-Patrice  (Bridgid  Devin)  est 
élue  Supérieure  de  la  communauté. 

7 septembre  1890.  — M.  l’abbé  Juge  pose  la  première  pierre 
d’un  nouveau  corps  de  bâtiment  destiné  à la  communauté  et 
dédié  à saint  Joseph. 

Octobre  1891.  — Un  atelier  de  brosserie  est  établi  à Saint- 
Paul  par  l'association  Valentin-Haüy. 

25  décembre  1893.  — Mort  de  M.  l’abbé  Henry  Juge. 

4 mai  1891.  — La  Sœur  Marie-Madeleine  (Julie  Garivet)  et 
la  Sœur  Sainte-Glaire  (Marguerite  Raymond)  sont  victimes  de 
l’incendie  au  Bazar  de  la  Charité. 

Octobre  1900.  — L’asile  fondé  par  l’association  Valentin-Haüy 
à Chilly-Mazarin  (Seine -et-Oise)  pour  les  enfants  aveugles  infir- 
mes, est  confié  aux  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  par  les  soins 
de  M.  Maurice  de  la  Sizeranne. 

30  juin  2 juillet  1902.  — Le  jubile  de  la  congrégation 
est  solennellement  célébré  à Saint-Paul. 

Une  page,  dans  cette  période  de  cinquante  ans,  nous  paraît 
demander  une  exception  et  mériter  d’être  rapportée  en  entier  : 
celle  qui  contient  les  faits  arrivés  à Saint-Paul  pendant  la 
guerre  franco-allemande  et  la  Commune  (1870-1871). 

Afin  de  donner  complète  ici  cette  partie  de  nos  annales  et 
d’éviter  les  redites,  nous  avons  omis,  dans  les  notices  de 
M.  1 abbé  Juge  et  de  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  le  récit 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  épreuves  pendant  Vannée  terrible, 
où  tous  les  deux  contractèrent  le  germe  de  la  maladie  qui  les 
conduisit  au  tombeau. 

Nous  croyons  utile  aussi  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l’ou- 
bli nombre  de  traits  édifiants,  à 1 honneur  des  soldats  blessés 
qui  furent  reçus  à l’ambulance  de  Saint-Paul  ; et  de  manifes- 
ter les  insanités  et  les  actes  barbares  des  agents  de  la  Com- 
mune, qui,  après  avoir  jeté  brutalement  dans  la  rue  toutes  les 
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•^religieuses,  même  les  aveugles,  s’installèrent  dans  notre  maison, 
la  mirent  au  pillage  et  négligèrent  le  soin  des  blessés.  On  ne 
saurait,  en  notre  temps  surtout,  taire  l’éloge  des  braves  qui 
se  dévouèrent  pour  la  patrie  en  danger,  ni  rendre  trop  odieux 
les  excès  de  toute  sorte  où  tombèrent  des  misérables  qui,  traî- 
tres à Dieu  et  à la  France,  foulèrent  aux  pieds  les  droits  les 
plus  sacrés  de  l’humanité. 


CHAPITRE  PREMIER 
Le  siège  de  Paris. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  M.  l’abbé  Juge,  pres- 
sentant les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  Paris,  ré- 
solut de  soustraire  au  danger  les  enfants  recueillies  à 
Saint-Paul.  Son  intention  avait  d’abord  été  de  les  réunir 
toutes  en  un  même  lieu  ; mais  le  personnel  de  la  mai- 
son étant  très  nombreux,  l’entreprise  devenait  impossible 
dans  un  pareil  moment,  Elles  furent  donc  rendues  à 
leurs  familles  ou  confiées  à des  personnes  charitables  ; 
la  communauté  se  chargea  de  payer  le  voyage  et  la 
pension  des  plus  pauvres. 

Depuis  le  4 septembre,  nous  éprouvions  les  craintes 
les  plus  vives  pour  notre  famille  religieuse.  La  moitié 
des  Sœurs  étaient  aveugles  ; garder  au  milieu  du  péril 
ces  pauvres  infirmes,  eût  été  augmenter  leurs  souflran- 
ces.  Le  soir  de  ce  jour,  la  communauté  fut  réunie  : à la 
vue  de  la  tristesse  qui  se  reflétait  sur  le  visage  de  M. 
l’abbé  Juge,  les  plus  sinistres  pressentiments  nous  agi- 
tèrent. Notre  Père  nous  apprit  la  défaite  de  nos  armées, 
puis  il  continua  d’une  voix  émue  : « Mes  chères  enfants, 
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à cause  des  nouveaux  malheurs  qui  peuvent  arriver, 
celles  d’entre  vous  qui  le  désirent  peuvent  retourner  dans 
leurs  familles.  Nous  souhaitons  même  que  nos  chères 
Sœurs  aveugles  soient  à l’abri  du  péril  et  que  toutes 
celles  des  provinces  non  investies  se  retirent  chez  leurs 
parenls...  Vous  êtes  tout  à fait  libres...  Si  Notre-Seigneur 
vous  envoie  quelque  temps  au  milieu  du  monde,  cesse- 
ra-t-il  pour  cela  de  veiller  sur  vous  ? Non,  chères  en- 
fants ; pas  de  faiblesse,  car  ce  serait  se  défier  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ». 

Nous  répondîmes  que  nous  ne  quitterions  jamais  Saint- 
Paul.  Hélas  ! pourquoi  en  fut-il  autrement  ! Le  6 septem- 
bre, les  troupes  françaises  entrèrent  en  masse  dans  Paris, 
car  le  siège  de  cette  ville  devenait  inévitable.  Ce  même 
jour,  à quatre  heures  du  soir,  nous  nous  réunîmes  de 
nouveau  dans  la  salle  de  communauté.  Nous  étions  tou- 
tes consternées,  car  auparavant  nous  avions  vu  M.  l’abbé 
Juge  aller  à la  chapelle.  Il  avait  prié  longtemps  ; et 
lorsqu’il  sortit,  son  visage  était  profondément  altéré.  Avec 
1 accent  d’une  tristesse  indicible,  il  nous  adressa  ces  quel- 
ques mots  : « Mes  chères  enfants,  vous  savez  que  plusieurs 
communautés  ont  quitté  Paris  ; l’heure  est  venue  pour 
Saint-Paul  de  suivre  leur  exemple.  Il  faut  nous  séparer 
pendant  quelque  temps...  Pas  de  faiblesse,  mais  du  courage. 

« Ne  nous  attendrissez  pas,  mes  enfants,  car  nous  avons 
besoin  de  toutes  nos  forces...  ; pour  moi,  j’ai  le  cœur 
brisé  !...  Gela  ne  peut  être  long...  ; espérons  que  ces 
mauvais  jours  seront  abrégés  et  que  nous  nous  réuni- 
rons bientôt  ». 

Il  nous  bénit  et  se  retira.  Nous  donnâmes  alors  un 
libre  cours  à notre  douleur.  Nos  larmes,  adoucies  par  la 
résignation  à la  volonté  de  Dieu,  coulèrent  à la  pensée 
d une  séparation  immédiate.  L’espoir  nous  soutenait  néan- 
moins, au  souvenir  de  ces  paroles  de  notre  bon  Père  : 
<r  Cela  ne  peut  être  long  ». 
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Les  départs  commencèrent  le  soir  même  et  se  conti- 
nuèrent jusqu’au  12  septembre,  sans  que  cependant  la 
maison  fût  entièrement  déserte  à cette  dernière  date.  Il  y 
restait  encore  dix-huit  Sœurs,  tant  voyantes  qu’aveugles, 
et  une  vingtaine  d’enfants  orphelines  ou  dont  les  parents 
habitaient  Paris. 

Notre  Père  offrit  son  établissement  pour  une  ambu- 
lance ; l’intendance  militaire  accepta  avec  empressement. 

Le  14  septembre,  un  capitaine  de  pompiers,  ne  sa- 
chant où  loger  ses  hommes  à cause  de  l’affluence  des 
troupes  à Paris,  vint  demander  de  les  placer  à Saint- 
Paul.  On  fut  très  embarrassé,  le  local  n’étant  préparé 
que  pour  une  ambulance.  Cependant  M.  Juge  répondit 
à Fofficier  : « Il  ne  faut  pas  laisser  souffrir  ces  pauvres 
gens  ; nous  ferons  comme  nous  pourrons.  Amenez-les, 
nous  les  traiterons  de  notre  mieux  ».  Le  capitaine  les  en- 
voya et  on  les  établit  dans  nos  classes.  On  mit  à leur 
disposition  toute  la  literie  qui  n’était  pas  à l’ambulance  ; 
ils  se  montrèrent  peu  reconnaissants,  car  ils  emportèrent 
les  couvertures. 

Un  jour  que  les  vivres  leur  manquaient,  notre  Père 
alla  parmi  eux  et  leur  dit  : « Eh  bien  ! mes  enfants,  on 
n’est  donc  pas  riche  aujourd’hui  ? Allons,  ne  nous  décou- 
rageons pas  ».  Puis  il  leur  fît  donner  par  la  maison  ce 
dont  ils  avaient  besoin  ; ce  fait  se  renouvela  très  souvent. 

Ils  avaient  amené  avec  eux  un  petit  garçon  de  dix 
ans,  dont  le  père  était  mort  à Ghàtillon.  Le  pauvre  or- 
phelin (il  avait  aussi  perdu  sa  mère),  se  trouvant  seul, 
avait  suivi  les  soldats.  Les  pompiers  demandèrent  à M. 
Juge  de  vouloir  bien  se  charger  de  lui  : « Hélas  ! répon- 
dit notre  Père,  nous  avons  renvoyé  nos  enfants  pour  les 
soustraire  au  danger  et  à la  faim  !...  Cependant  je  ne 
puis  abandonner  ce  pauvre  garçon  ; il  partagera  notre 
dernier  morceau  de  pain  ».  En  effet,  petit  Jules  (on  rap- 
pelait ainsi)  devint  l’enfant  de  la  maison.  M.  Juge  don- 
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na  une  de  ses  soutanes  pour  lui  faire  des  habits,  car 
les  siens  tombaient  en  lambeaux.  Une  Sœur  aveugle  lui 
enseigna  le  catéchisme  et  Fhistoire  ; il  apprit  aussi  à lire 
et  à écrire  et  resta  à Saint-Paul  jusqu’au  mois  de  juil- 
let suivant.  Lorsque  nos  enfants  rentrèrent,  nous  le  pla- 
çâmes, grâce  à la  protection  d’une  dame  charitable,  chez 
des  religieux  qui  l’élevèrent  chrétiennement. 

Ce  petit  protégé  avait  l’âme  si  reconnaissante,  qu’ayant 
amassé  sou  par  sou  la  somme  de  trois  francs,  il  ache- 
ta une  crèche  et  l’offrit  à notre  Père  en  disant  : « J’ai 
gardé  tout  mon  argent  pour  vous  donner  vos  étrennes  ». 
Une  autre  fois  il  disait  : « Je  veux  être  prêtre  quand  je 
serai  grand,  atîn  d’aider  M.  l’abbé  Juge,  qui  sera  vieux, 
et  de  le  remplacer  ». 

Petit  Jules  a grandi,  il  n’est  pas  devenu  prêtre,  mais  sol- 
dat. Il  a toujours  gardé  bon  souvenir  de  Saint-Paul  et  est 
venu,  il  y a quelques  années  encore,  faire  visite  à ses 
bienfaiteurs. 

La  permission  nous  fut  donnée  d’avoir  le  saint  Sacre- 
ment exposé  deux  fois  par  semaine.  Ce  fut  pour  nous 
une  grâce  bien  précieuse  et  une  grande  consolation  de 
pouvoir  parler  avec  Notre-Seigneur  de  toutes  nos  souf- 
frances et  de  celles  de  la  patrie  en  deuil  ; que  de  fois 
aussi  les  noms  de  nos  chères  absentes  se  mêlèrent  à nos 
larmes  durant  nos  heures  d’adoration  ! 

Le  24  septembre,  vingt  blessés  nous  arrivèrent.  Tout  le 
personnel  de  Saint-Paul  fut  employé  auprès  d’eux.  Les 
voyantes  les  pansaient,  les  aveugles  préparaient  les  com- 
presses, aidaient  au  ménage,  etc...  La  Mère  Supérieure 
s’adjugea  aussitôt  le  soin  des  plus  malades  et  déploya  la 
plus  grande  activité  à leur  service.  On  la  voyait  dès  le 
matin,  revêtue  du  costume  d’infirmière,  aller  de  lit  en  lit, 
s’informer  avec  sollicitude  de  leur  état  pendant  la  nuit 
précédente,  et  leur  prodiguer,  avec  les  délicatesses  de  la 
charité,  ces  paroles  douces  et  obligeantes  qui  font  tant  de 
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bien  à ceux  qui  souffrent.  Tous  nos  soldats  admiraient, 
louaient  son  dévouement  et  lui  donnaient  en  toute  oc- 
casion les  témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  recon- 
naissance. 

Une  contestation  s’élevait-elle  entre  eux,  vite  ils  priaient 
la  Mère  Supérieure  de  venir  rétablir  l’ordre.  On  aurait 
dit  des  enfants  qui,  ne  pouvant  s’entendre,  ont  recours  à 
la  mère  de  famille  pour  faire  régner  entre  eux  la  concor- 
de et  la  paix. 

Notre  Mère  avait  une  grâce  particulière  pour  les  porter 
au  bien.  Elle  exerçait  sur  tous  un  ascendant  auquel  ils 
ne  pouvaient  résister,  ils  le  disaient  eux-mêmes. 

R***,  jeune  breton,  entré  à l’ambulance  aussi  malade  d’â- 
me que  de  corps,  ne  pouvait  pour  ainsi  dire  ouvrir  la 
bouche  sans  blasphémer.  La  Mère  fît  appel  à son  bon 
cœur,  à l’esprit  de  foi  qui  caractérise  son  pays  et  usa 
envers  lui  de  mille  industries  charitables,  qui  finirent  par 
le  convertir  entièrement  ; il  devint  le  modèle  de  ses  ca- 
marades ; aux  jurements  succéda  la  récitation  assidue  du 
chapelet. 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  inspirait  à nos  blessés 
une  telle  confiance,  qu’un  des  marins  reçus  à Saint-Paul 
lui  écrivit  après  son  départ,  non  seulement  pour  la  re- 
mercier de  ses  bons  soins,  mais  en  même  temps  pour  la 
prier  de  vouloir  bien  lui  chercher  une  femme,  « ne  vou- 
lant, disait-il,  la  recevoir  que  de  ses  mains,  bien  persua- 
dé que  personne  ne  pouvait  lui  faire  un  meilleur  choix 
pour  le  bonheur  de  sa  vie  ». 

Si  la  Mère  Supérieure  savait  se  faire  estimer  de  nos 
soldats,  elle  savait  aussi  s’en  faire  craindre  par  sa  fer- 
meté ; elle  se  montrait  même  sévère  quand  il  le  fallait, 
surtout  envers  ces  esprits  brouillons  et  tapageurs  qui  ne 
sont  bien  nulle  part  et  se  plaisent  à mettre  partout  la 
division  et  la  discorde. 

S***>  marin  breton,  mauvaise  tête  et  bon  cœur,  mais  sur- 
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tout  grand  enfant,  voulut,  avant  de  quitter  Saint-Paul,  lais- 
ser un  souvenir  à la  Mère  Supérieure,  qu’il  estimait  beau- 
coup. A cet  effet,  il  construisit  un  petit  navire,  chef-d’œu- 
vre d’art  et  de  patience,  qu’il  la  pria  d’accepter  et  de  con- 
server. La  Mère  reçut  ce  cadeau  avec  plaisir,  et  notre 
marin  se  retira  enchanté.  Malheureusement,  nous  l’avons 
dit,  le  pauvre  S***  avait  la  tête  ardente,  s’emportait  au 
moindre  mot  des  camarades  et  mettait  sans  cesse  le  trou- 
ble dans  l’ambulance  par  ses  disputes  réitérées  ; de  plus 
il  ne  pouvait  souffrir  le  moindre  reproche. 

Or  quelques  jours  à peine  s’étaient  écoulés  depuis  le 
don  du  navire,  que  la  Mère  Supérieure  dut  adresser  à 
notre  marin  des  réprimandes  bien  méritées.  Il  s’en  of- 
fensa et  lui  reprocha  en  termes  peu  respectueux  de  man- 
quer de  gratitude.  « Si  vous  m’avez  fait  ce  cadeau,  lui 
dit  la  Mère,  pour  être  libre  d’agir  ensuite  à votre  tête, 
vous  pouvez  le  reprendre,  car  je  ne  puis  l’accepter  à cet- 
te condition  ».  S***  ne  se  le  fit  pas  répéter;  il  saisit  aus- 
sitôt son  navire  et  l’emporta.  Ses  camarades  indignés  lui 
reprochèrent  sa  lâcheté.  Bientôt  le  pauvre  garçon  rentra 
en  lui-même  et,  honteux  de  sa  mauvaise  action,  fit  des 
excuses  à la  bonne  Mère  et  lui  reporta  le  navire  ; elle 
le  reçut,  mais  à condition  de  pouvoir  corriger  notre  hom- 
me quand  il  ferait  mal  ; ce  fut  chose  entendue.  Hélas  î 
l’habitude  est  une  seconde  nature  : S***  retomba  plusieurs 
fois  encore  dans  son  péché  ; et  le  petit  navire,  souvent 
repris  et  souvent  rendu,  finit  par  quitter  Saint-Paul  avec 
son  maître,  que  la  Mère  Supérieure  se  vit  contrainte  de 
renvoyer  au  Val-de-Grâce,  dont  notre  ambulance  était  une 
succursale. 

M.  l’abbé  Juge  allait  souvent  auprès  des  malades  pour 
les  encourager,  les  égayer  même.  Nous  eûmes  le  bonheur 
de  les  voir  s’approcher  de  la  table  sainte  aux  grandes  fê- 
tes de  l’année  ; deux  seulement  firent  exception,  encore 
l’un  d’eux  était-il  protestant.  Ceux  qui  le  pouvaient  ve- 
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naient  à la  leçon  de  chant  et  exécutaient  avec  entrain  les 
cantiques. 

Un  des  blessés,  jeune  volontaire  de  dix-huit  ans,  édi- 
fia beaucoup  toute  la  maison  durant  la  semaine  qu’il 
passa  à l’ambulance.  Il  avait  constamment  son  chapelet 
enroulé  autour  du  bras  ; et  chaque  fois  que  la  douleur  lui 
causait  un  mouvement  convulsif,  le  prenant  pour  une  im- 
patience, il  baisait  dévotement  la  croix  de  son  chapelet 
en  disant  : « Mon  Jésus,  je  vous  demande  pardon  » ! Sen- 
tant la  mort  venir,  il  désira  revoir  son  frère,  qui  était 
artilleur  ; on  lui  écrivit  aussitôt,  mais  le  jeune  homme  ar- 
riva trop  tard.  Ce  fut  une  scène  déchirante  de  le  voir 
pleurer  devant  le  corps  du  défunt.  Il  voulut,  avant  de 
partir,  parler  à M.  Juge  : « Confessez-moi,  M.  l’abbé,  lui 
dit-il,  je  voudrais  communier  pour  mon  frère,  puisque 
je  ne  puis  plus  que  prier  pour  lui  ».  Après  sa  confession, 
notre  Père  lui  proposa  de  revenir  le  lendemain  à une 
heure  marquée,  disant  qu’il  lui  donnerait  la  sainte  com- 
munion en  l’absence  de  ses  camarades.  Le  jeune  soldat, 
se  redressant  avec  fierté,  ,lui  répondit  : « Pas  de  ça,  mon 
Père  ; je  suis  breton  ; ce  n’est  pas  ainsi  que  ma  mère 
m’a  élevé  ; elle  m’a  formé  à pratiquer  mes  devoirs  sans 
craindre  le  qu’en  dira-t-on  ».  Et  il  communia  publique- 
ment. 

Un  jour  l’intendant  et  le  médecin  en  chef  du  Val-de- 
Grâce  visitèrent  l’ambulance.  Satisfaits  de  sa  tenue  et  des 
soins  donnés  aux  blessés,  ils  dirent  à M.  Juge  en  se  re- 
tirant : « Nous  allons  voir  le  ministre,  que  voulez-vous 
que  nous  demandions  pour  vous  »?  — Notre  Père  répon- 
dit : « Je  ne  vous  demande  rien  pour  moi,  mais  seulement 
du  charbon  pour  chauffer  mes  soldats  >; . 

Au  mois  de  décembre,  après  la  bataille  de  Ghampigny, 
toutes  les  ambulances  étant  remplies  en  ville,  notre  Père 
proposa  encore  quarante-cinq  lits,  qui  furent  acceptés  avec 
reconnaissance,  et  nous  reçûmes  quarante-cinq  blessés.  A 
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mesure  qu’ils  guérissaient,  on  les  remplaçait  par  des  nou- 
veaux, qui  nous  arrivaient  quelquefois  au  nombre  de 
vingt  et  dans  un  tel  état  d’épuisement,  qu’on  les  croyait 
près  de  rendre  le  dernier  soupir.  Nous  en  recevions  au- 
tant qu’il  y avait  de  lits  disponibles  ; c’est  ainsi  que  non- 
seulement  nos  dortoirs,  mais  epcore  nos  classes,  furent 
parfois  encombrés  de  malades. 

Bien  que  le  Yal-de-Grâce  fût  chargé  de  pourvoir  à 
leur  entretien,  la  maison  de  Saint-Paul  dut  mettre  à leur 
service  les  provisions  qu’elle  possédait. 

Ce  n’est  pas  tout.  Plusieurs  de  nos  enfants  aveugles 
qui  habitaient  dans  leurs  familles  à Paris,  mouraient  de 
faim.  Nous  les  reprîmes,  confiantes  en  la  divine  Provi- 
dence, qui  ne  nous  a jamais  fait  défaut. 

Une  pauvre  petite  aveugle,  avec  sa  sœur  voyante,  fu- 
rent abandonnées  par  leurs  parents,  qui  se  sauvèrent,  en 
les  laissant  à la  merci  de  la  charité  publique.  Elles  fu- 
rent trouvées  par  la  mère  d’une  de  leurs  compagnes, 
qui  les  amena  à la  maison  ; nous  les  reçûmes  toutes 
les  deux.  Leur  mère  était  d’autant  plus  coupable,  qu’elle 
recevait  de  Saint-Paul  des  secours  en  argent  et  en  na- 
ture. 

Le  bon  Dieu  nous  protégea;  car  malgré  ces  frais  im- 
prévus, nos  blessés  eurent  assez  longtemps  du  pain  blanc 
à discrétion  et  de  la  viande  fraîche.  Notre  Père,  accom- 
pagné du  concierge  et  muni  d’un  brassard,  se  rendait 
chaque  jour  aux  abattoirs  avec  une  petite  voiture  pour 
apporter  les  provisions. 

Comme  les  dépenses  augmentaient  et  que  l’argent  n’ar- 
rivait pas,  on  alla  quêter  de  porte  en  porte  pour  les 
blessés.  Hélas  î la  disette  devenait  de  plus  en  plus  ex- 
trême ; on  mangeait  du  cheval  à Paris,  encore  avait-on 
beaucoup  de  peine  à s’en  procurer.  Le  pain  de  froment 
était  remplacé  par  un  composé  où  il  entrait  toute  es- 
pèce de  choses  excepté  de  la  farine.  Ce  prétendu  pain 
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était  d’une  noirceur  repoussante  ; on  l’aurait  cru  pétri  avec 
du  plomb,  tant  il  était  dur  et  pesant. 

Vers  le  15  décembre,  on  se  vit  dans  la  triste  néces- 
sité de  mettre  la  maison  à la  ration.  Ce  nous  fut  très 
pénible,  car  nous  avions  plus  de  travail  qu’en  temps  or- 
dinaire. 

Chaque  soir  pendant  le  bombardement,  M.  Juge,  après 
le  signal  du  coucher,  bénissait  la  maison.  Les  obus  pas- 
saient au-dessus  de  nos  têtes,  pas  un  ne  tomba  sur  no- 
tre communauté. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  beaucoup  de  soldats  de 
notre  ambulance  reçurent  leur  billet  de  sortie.  Nous  leur 
donnâmes,  grâce  à quelques  personnes  charitables,  un  peu 
d’argent  pour  satisfaire  leurs  petites  fantaisies.  Gomme 
nous  craignions  qu’ils  ne  manquassent  de  nourriture, 
nous  leur  dîmes  : « Vous  connaissez  les  heures  des  repas, 
vous  pourrez  revenir  chaque  fois  que  vous  aurez  be- 
soin ».  Ils  remercièrent  avec  gratitude  ; beaucoup  d’en- 
tre eux  se  souvinrent  de  cet  appel  dans  leurs  jours  de 
congé. 


CHAPITRE  II 
La  Commune. 

Déjà  dans  la  nuit  du  27  décembre,  des  tapageurs  étaient 
venus  faire  du  bruit  à notre  porte.  Le  concierge  eut 
l’imprudence  de  leur  ouvrir  ; après  avoir  vociféré  pen- 
dant plus  d’une  heure,  ils  se  retirèrent,  jurant  que  nous 
les  reverrions;  mais  pour  nous,  comme  pour  le  divin 
Maître,  l’heure  n’était  pas  encore  venue. 
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Plusieurs  personnes  conseillèrent  à M.  l’abbé  Juge  de 
faire  enlever  la  croix  qui  domine  la  porte  extérieure  de 
la  maison  : « Ce  n’est  pas  à un  ministre  de  Dieu,  ré- 
pondit-il, de  faire  disparaître  le  signe  du  salut;  elle  reste- 
ra et  c’est  elle  qui  nous  gardera  ».  Plus  tard,  quand  on  le 
priait  de  veiller  à sa  sûreté  en  quittant  Paris  : « Non, 
dit-il,  jamais  je  n’abandonnerai  mon  poste  ; si  le  bon  Dieu 
veut  m’appeler  à lui,  pourquoi  cherche  rai  s-je  à fuir  ? Fai- 
sons notre  devoir  ; et  si  nous  devons  périr  par  la  ré- 
volution, nous  aurons  la  consolation  de  mourir  au  ser- 
vice du  divin  Sauveur  ». 

Malgré  Tinsurrection,  il  célébra  les  offices  de  la  semaine 
sainte  avec  la  même  pompe  que  les  années  précédentes. 
La  tristesse  et  la  reconnaissance  remplissaient  nos  cœurs  : 
la  tristesse,  car  l’envie  et  la  haine  causaient  le  massacre 
d’une  multitude  d’hommes  qui  étaient  frères  ; la  reconnais- 
sance, car  la  miséricorde  infinie  de  Notre-Seigneur  l’incli- 
nait vers  ses  pauvres  petites  créatures,  et  il  résida  parmi 
nous  malgré  ses  ennemis  et  les  nôtres. 

Le  Mercredi  Saint,  Monsieur  Juge  annonça  aux  blessés 
que  les  Sœurs  feraient  leurs  Pâques  le  lendemain,  et  les 
invita  à se  préparer  eux-mêmes  pour  le  dimanche  suivant: 
€ Oh  ! mon  Père,  répondit  R***  en  se  levant,  ce  n’est  pas 
dimanche  que  je  veux  faire  mes  Pâques,  mais  bien  de- 
main avec  notre  Mère  et  nos  Sœurs  ».  Tous  ses  compa- 
gnons suivirent  son  exemple  ; aussi  les  cérémonies  de  ce 
jour  furent-elles  des  plus  touchantes. 

A la  procession,  nos  soldats  portèrent  la  croix  et  les 
flambeaux.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  marcher  furent  pla- 
cés dans  une  petite  chambre  attenant  à la  chapelle,  pour 
qu’ils  eussent  la  consolation  d’être  près  du  bon  Dieu  ; les 
infirmes,  les  boiteux  se  traînèrent  comme  ils  purent  et 
accompagnèrent  le  saint  Sacrement.  Le  cœur  se  dila- 
tait en  voyant  que  ces  bons  militaires  cherchaient  à dé- 
dommager Notre-Seigneur  de  tant  de  profanations  qui  se 
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commettaient  au  dehors.  Ils  formèrent  la  garde  du  Roi 
des  rois  pendant  la  nuit  du  Vendredi  Saint,  veillant  à 
tour  de  rôle  aux  pieds  du  divin  Sauveur  ! Ils  s’étaient 
offerts  d’eux-mêmes,  personne  ne  les  y avait  engagés. 

Notre  Père  nous  recommanda  de  ne  pas  chanter  trop 
haut,  de  peur  d’attirer  l’attention  des  révolutionnaires  ; il 
semblait  qu’on  fût  revenu  au  temps  des  premiers  chrétiens 
dans  les  catacombes. 

Cependant  la  Mère  Supérieure,  après  six  mois  de  fati- 
gues et  de  privations  excessives,  sentit  ses  forces  trahir 
son  courage  et  dut  s’aliter  ; une  bronchite  aiguë  se  dé- 
clara et  donna  pendant  quelques  jours  de  sérieuses  in- 
quiétudes. A cette  nouvelle,  grand  émoi  dans  l’ambulan- 
ce ; les  soldats  étaient  consternés  et  demandaient  à tout 
moment  de  ses  nouvelles.  Dès  qu’ils  la  surent  hors  de 
danger,  la  joie  reparut  sur  tous  les  visages.  Un  des 
blessés  se  traînait  au  jardin  du  mieux  qu’il  pouvait  et 
y passait  une  grande  partie  de  la  journée  à prendre  des 
moineaux,  qu’il  faisait  ensuite  porter  à la  cuisine,  de- 
mandant qu’on  les  préparât  pour  le  déjeûner  de  la  Mère 
Supérieure. 

Afin  de  témoigner  leur  gratitude  à notre  Mère  et  aux 
Sœurs,  les  soldats  résolurent  de  jouer  une  comédie.  Le 
Tambour  nocturne,  le  jour  de  la  fête  de  la  Mère  Supé- 
rieure. Vers  la  fin  d’avril,  ils  se  mirent  activement  à l’œu- 
vre ; mais  ils  avaient  compté  sans  la  Commune,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

Déjà  le  lundi  de  Pâques,  un  commissaire  de  police,  sui- 
vi de  deux  fédérés,  fit  une  première  visite  domiciliaire. 
Notre  Père  les  conduisit  lui-même  et  répondit  à toutes 
leurs  questions.  Ils  prirent  les  noms  des  blessés  et  re- 
vinrent deux  jours  après,  accompagnés  d’un  chirurgien, 
qui  fit  passer  tous  les  soldats  à la  visite.  Ils  furent 
réclamés  par  la  Commune  pour  être  enrôlés  sous  ses 
drapeaux  ; tous  refusèrent  de  partir.  Ils  s’écrièrent. 
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d’un  commun  accord  et  par  un  mouvement  spontané, 
qu’ils  préféraient  être  fusillés  plutôt  que  d’embrasser  une 
pareille  cause. 

La  semaine  suivante,  plusieurs  gardes  nationaux  vin- 
rent à différentes  reprises  demander  un  peu  de  nourritu- 
re ; car^  disaient-ils,  ils  passaient  des  jours  entiers  sans 
manger.  Tout  en  leur  accordant  le  pain  qu’ils  deman- 
daient^ nous  appréhendions  que  ces  fédérés  ne  fussent 
des  envoyés  de  la  Commune  chargés  de  nous  espionner 
adroitement,  et  que  bientôt  l’orage  ne  fondît  sur  nous. 
Nos  craintes  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser. 

Vers  la  fin  du  mois  d’avril  eut  lieu  ujie  autre  visite 
par  trois  officiers  de  la  Commune  : « Citoyen,  dit  l’un 
d’eux  à notre  Père,  nous  avons  ordre  de  faire  ici  la  per- 
quisition. Vous  devez  avoir  des  armes  cachées.  Nous  som- 
mes les  soldats  du  droit  et  de  la  justice  ; nous  avons  or- 
dre de  visiter  votre  établissement.  — Venez  et  voyez  », 
répondit  M.  Juge.  11  les  conduisit  d’abord  dans  les  clas- 
ses. Le  chef  entretenait  la  conversation  ; le  second,  d’un 
œil  scrutateur,  inspectait  tout,  promenait  ses  mains  sur 
les  murailles,  les  cloisons  et  les  portes,  comme  pour 
trouver  des  cachettes  ; le  troisième  écrivait  ce  qu’il  voy- 
ait. 

Sur  leur  demande,  une  Sœur  aveugle  vint  lire  en  points 
devant  eux.  Elle  prit  une  histoire  de  France  ; à peine  eut- 
elle  commencé,  que  le  chef  l’interrompit  : « Tiens  ! vous 
apprenez  donc  l’histoire  de  France  ? Et  l’histoire  de  la  révo- 
lution, qui  est  la  plus  utile,  vous  ne  la  laissez  pas  de 
côté,  j’espère?  Je  croyais  qu’il  n’y  avait  que  des  catéchis- 
mes ici...  De  quoi  vivez-vous?  demanda-t-il  à la  Mère  Su- 
périeure. — De  notre  travail,  répondit-elle  ; nos  Sœurs  et 
nos  enfants  gagnent  leur  vie.  — Oui,  citoyenne,  nous  sa- 
vons que  vous  n’êtes  pas  riches.  C’est  bien,  ça,  vous  tra- 
vaillez, vous  secourez  les  aveugles  ; mais,  voyez-vous, 
vous  devriez  avoir  une  subvention  pour  vous  aider  à éle- 


316 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


ver  vos  orphelines.  Il  y en  a qui  ont  trop  ; mais  vous, 
vous  n’avez  pas  assez.  Nous  avons  les  renseignements  les 
plus  minutieux  sur  votre  maison.  Tenez,  citoyenne,  nous 
ne  vous  détestons  pas  ; mais  s’il  faut  vous  dire  la  vérité, 
c’est  ça  que  nous  haïssons  » ; et  il  montrait  le  voile,  la 
guimpe  et  la  croix  de  notre  Mère.  « Si  vous  ôtiez  ça,  vous 
ne  seriez  plus  les  mêmes  pour  nous  ». 

Arrivés  à la  sacristie,  ils  aperçurent  dans  l’armoire  une 
relique  de  la  vraie  croix,  couverte  d’un  linge  : « Est-ce 
votre  bon  Dieu  que  vous  cachez  ainsi  ? Vous  croyez  à 
tout  ça,  vous  autres,  quelle  b...  » ! Le  malheureux  ! que 
deviendra-t-il,  lui,  pour  n’y  avoir  pas  cru  ? 

A l’entrée  de  la  chapelle,  ils  virent  des  lettres  mor- 
tuaires suspendues  au  mur.  « Pourquoi  ces  billets  » ? di- 
rent-ils. Notre  Mère  Assistante  leur  répondit  : « Quand  un 
de  nos  bienfaiteurs  vient  à mourir,  on  nous  en  avertit, 
et  nous  prions  pour  le  repos  de  son  âme.  — Ah  ! oui, 
ajouta  l’un  d’eux,  c’est  pour  les  indemniser  » !... 

A la  cuisine,  ils  trouvèrent  une  de  nos  jeunes  filles 
aveugles  occupée  à couper  le  pain  pour  la  soupe.  Le 
chef  l’interrogea  : « Etes-vous  bien  ici  ? Dites-nous  la  vé- 
rité, vous  soigne-t-on  comme  il  faut  ? — Jugez  vous-mê- 
me, reprit  la  pauvre  infirme.  Il  y a quinze  ans  que  je 
suis  à Saint-Paul  sans  que  personne  du  dehors  ait  pris  le 
moindre  intérêt  à ma  position.  La  maison  s’est  chargée 
de  moi  gratuitement,  puisque  je  suis  pauvre  ; et  cepen- 
dant rien  ne  m’a  jamais  manqué.  — C’est  bien,  citoyen- 
ne, c’est  bien,  nous  noterons  cela  pour  faire  un  bon  rap- 
port ». 

A la  classe  des  orphelines,  des  sacs  de  soldats  attirè- 
rent leurs  regards  ; ils  demandèrent  s’ils  contenaient  des 
cartouches.  On  leur  répondit  qu’on  les  avait  visités,  qu’ils 
étaient  vides  : « Vous  pouvez  vous  en  assurer  par  vous- 
mêmes  »,  ajouta-t-on.  L’un  d’eux  prit  un  sac,  se  mit  en 
devoir  de  l’ouvrir,  puis  le  laissa  en  disant  : « Ce  n’est  pas 
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la  peine,  je  me  fie  à vous  ».  La  Providence  nous  a sau- 
vées en  cette  circonstance  ; car  précisément  le  sac  saisi 
par  le  fédéré  était  rempli  de  cartouches.  Le  soldat  à qui 
il  appartenait,  était  sorti  du  Yal-de-Grâce  le  jour  précé- 
dent ; comme  il  nous  arrivait  d’une  ambulance,  nous  n’a- 
vions pas  visité  son  sac,  pensant  que,  d’après  le  règle- 
ment, cette  visite  avait  eu  déjà  lieu  . Ce  soldat,  qui  devait 
le  lendemain  reprendre  le  chemin  de  son  pays,  nous  dit 
qu’il  avait  gardé  ses  cartouches  pour  aller  à la  chasse. 
On  les  fît  disparaître  après  le  départ  des  fédérés.  Si  elles 
avaient  été  découvertes,  M.  Juge  eût  été  fusillé  immé- 
diatement et  les  Sœurs  jetées  en  prison. 

Les  insurgés  allaient  se  i^etirer,  lorsque  notre  Père  leur 
dit  : « Vous  êtes  toute  la  journée  sur  les  jambes  ; vous 
allez  prendre  quelque  chose».  Us  entrèrent  dans  le  par- 
loir, où  on  leur  servit  à dîner  : « Citoyen,  dirent-ils  alors 
à M.  Juge,  vous  êtes  un  bon  b...,  malgré  votre  robe 
noire  ; nous  allons  signer  un  papier  par  lequel  nous 
mentionnerons  notre  visite,  afin  que  l’on  ne  vous  inquiète 
plus  ».  Ils  se  retirèrent  à cinq  heures  et  demie,  charmés 
de  la  maison  ; ils  nous  laissèrent  par  écrit  une  attesta- 
tion de  leur  visite  et  nous  promirent  leur  protection  en 
cas  d’accident. 

L’attention  était  attirée  sur  nous  ; à partir  de  ce  jour, 
les  visites  se  multiplièrent.  De  plus,  trahies  par  notre 
concierge,  nous  ne  devions  pas  échapper  aux  vengeances 
de  la  Commune  ; voici  les  faits. 

La  mère  d’une  famille  nombreuse,  M""®  Marchai,  étant 
venue  soigner  les  blessés  avec  nous  durant  le  siège,  nous 
lui  proposâmes,  aux  mauvais  jours  de  l’insurrection,  de 
cacher  son  mari,  pour  le  soustraire  à l’enrôlement  de  la 
Commune.  Or  notre  concierge  révéla  sa  présence  aux 
fédérés  et  leur  dit  que  M.  Marchai  était  à l’ambulance 
de  Saint-Paul  parmi  les  soldais.  Le  dimanche  14  mai,  un 
commissaire  de  police,  suivi  de  sept  gardes  nationaux, 
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vint,  sur  les  deux  heures  de  Faprès-midi,  à l’établisse- 
ment de  Marie-Thérèse,  voisin  du  nôtre,  et  demanda  à la 
Mère  Supérieure  de  lui  présenter  les  soldats  valides  cachés 
à l’ambulance.  Elle  répondit  qu’elle  n’avait  pas  d’am- 
bulance, que  c’était  à côté.  « Cependant  c’est  bien  ici 
qu’habitent  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  ? C’est  le 
concierge  qui  nous  a dit  qu’un  homme  valide  est  caché 
dans  la  maison  ».  On  finit  par  leur  faire  comprendre  leur 
erreur  et  ils  vinrent  chez  nous.  Deux  d’entre  eux  gar- 
dèrent la  porte  extérieure,  un  autre  se  plaça  à une  pe- 
tite porte  donnant  sur  la  rue,  et  les  quatre  derniers  en- 
trèrent pour  visiter  la  maison.  Ils  se  firent  donner  par  é- 
crit  les  noms  des  soldats  de  l’ambulance  et  demandè- 
rent si  nous  n’avions  pas  dans  la  maison  un  garde  na- 
tional du  nom  de  Maréchal,  chargé  des  écritures  et  des 
comptes  de  la  communauté.  On  leur  répondit  négative- 
ment, ne  pensant  pas  alors  qu’ils  avaient  fait  erreur  de 
nom.  Après  diverses  questions,  ils  allèrent  à l’ambu- 
lance prendre  de  nouveau  le  nom  et  le  genre  de  mala- 
die de  chaque  soldat.  L’un  d’eux  ajouta,  s’adressant  aux 
militaires  : « Citoyens,  nous  avons  besoin  d’hommes  pour 
la  Commune.  Nous  allons  vous  passer  à la  visite,  parce 
que  nous  savons  qu’il  y en  a ici  de  bien  portants  qui 
pourraient  marcher  pour  la  bonne  cause  ».  Evidemment 
tous  les  soldats  se  dirent  malades  ; néanmoins  les  fédé- 
rés en  marquèrent  une  douzaine  pour  partir  et  se  reti- 
rèrent. 

Aussitôt  qu’ils  furent  sortis,  nous  nous  mîmes  en  de- 
voir de  prévenir  M.  Marchai  ; alors  seulement  la  ressem- 
blance de  nom  nous  fit  penser  que  c’était  peut-être  lui 
que  l’on  cherchait  ; le  soir  même,  à neuf  heures,  il  se 
sauva  par-dessus  les  murs  du  jardin. 

Le  mardi  [^suivant,  trois  autres  communards  se  présen- 
tèrent, demandant  toujours  le  citoyen  caché  dans  la  mai- 
son, mais  ils  ne  le  trouvèrent  pas.  « Nous  reviendrons,  ci- 


PENDANT  LA  GUERRE  ET  LA  COMMUNE 


139 


toyen,  dirent-ils  à notre  Père.  En  attendant,  faites  por- 
ter à la  mairie  dès  demain  matin  le  recensement  de  tout 
le  personnel  de  votre  maison.  Nous  tenons  à avoir  exac- 
tement les  noms,  prénoms,  âge,  emplois,  lieux  de  nais- 
sance des  Sœurs  et  des  enfants  ». 


CHAPITRE  III 

Expulsion  des  Sœurs. 

Malgré  leurs  visites  domiciliaires,  les  fauteurs  de  l’in- 
surrection n’avaient  pu  nous  nuire.  L’espérance  nous 
soutenait  ; car  le  jour  où  Paris  serait  délivré  par  l’armée 
de  Versailles  approchait  ; dès  lors  nous  serions  à l’abri 
du  danger. 

Le  jeudi  18  mai,  fête  de  l’Ascension,  à six  heures  et 
demie  du  soir,  trois  cents  gardes  nationaux  armés  occu- 
pèrent toute  l’enceinte  de  la  propriété,  sur  le  boulevard 
et  dans  la  rue  d’Enfer.  La  porte  de  la  maison  leur  fut 
ouverte  par  notre  concierge  infidèle. 

Au  moment  même  où  ces  misérables  envahissaient  la 
communauté  pour  en  expulser  les  Sœurs,  nos  soldats,  re- 
tirés dans  une  des  plus  grandes  salles,  faisaient  une  ré- 
pétition de  la  comédie  qu’ils  voulaient  jouer  à la  fête  de 
la  Mère  Supérieure.  On  alla  les  avertir  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  ils  n’eurent  que  le  temps  de  rentrer  à l’ambu- 
lance. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution,  notre  Père, 
craignant  d’être  arrêté,  retirait  chaque  jour  le  saint  Sa- 
crement de  la  chapelle  et  le  portait  dans  un  petit  ora- 
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toire  disposé  à l’intérieur  de  la  communauté.  La  Provi- 
dence voulut  qu’au  moment  de  l’invasion  une  seule  por- 
te ne  fût  point  gardée  par  les  sentinelles  de  la  Commu- 
ne, celle  qui  conduisait  à ce  sanctuaire  improvisé.  La  Mè- 
re Supérieure,  qui  était  alors  dans  sa  chambre,  entendant 
un  grand  bruit  dans  la  cour,  s’avança  près  de  la  fenêtre 
et  vit  de  suite  ce  dont  il  s’agissait.  Au  même  instant, 
la  Sœur  portière  accourut  lui  dire  que  le  délégué  Berlin 
commandait  d’assembler  immédiatement  les  religieuses. 
Notre  Mère  fît  sonner  quinze  coups  de  cloche  à cet  effet 
selon  l’usage  ; puis  elle  s’empressa  de  se  rendre  au  petit 
oratoire  pour  emporter  les  saintes  espèces.  Munie  de  ce 
divin  trésor,  elle  allait  affronter  l’épreuve,  dont  l’heure 
avait  sonné  pour  elle  et  pour  ses  filles.  Tout  en  remer- 
ciant le  ciel  d’avoir  pu  arracher  l’hôte  divin  à ,1a  profa- 
nation des  impies,  elle  ne  se  dissimulait  pas  le  danger 
qu’il  courait,  porté  en  un  pareil  moment  par  la  Supé- 
rieure ; c’est  sur  elle  en  effet  que  se  concentrerait  l’at- 
tention des  ennemis  de  Dieu  ; elle  le  disait  tout  bas  à 
Notre-Seigneur  en  se  rendant  au  parloir,  et  lui  deman- 
dait instamment  de  se  soustraire  lui-même  à la  fureur  de 
ses  ennemis. 

Soudain,  au  détour  de  l’escalier,  elle  aperçut  la  Sœur 
Marie  Angèle,  religieuse  aveugle,  qui  s’empressait  de  ré- 
pondre à l’appel  de  la  cloche  : « Oh  ! ma  Sœur,  lui 
dit-elle,  c’est  le  bon  Dieu  qui  vous  envoie  ; aidez-moi  à 
sauver  Notre-Seigneur.  Comme  Supérieure,  je  puis  être 
fouillée  ; mais  vous,  ils  ne  l’oseront  pas  ».  Puis  remettant 
à la  Sœur  le  sachet  qui  contenait  le  saint  Sacrement  : 
« Ne  quittez  pas  mon  bras,  lui  dit-elle,  afin  que,  s’il  arri- 
ve quelque  chose,  Notre-Seigneur  ne  soit  pas  exposé  à 
la  profanation  ». 

En  entendant  sonner,  les  fédérés  s’effrayèrent.  L’exces- 
sive méfiance  est  toujours  le  partage  des  lâches  et  des 
criminels.  Le  commissaire  et  ses  satellites  pâlirent.  Grai- 


PENDANT  LA  GUERRE  ET  LA  COMMUNE 


321 


gnant  une  invasion  de  Jésuites  armés,  ils  se  mirent  en 
fureur,  défendirent  de  sonner  et  menacèrent  de  la  prison. 

Une  de  nos  jeunes  Sœurs  voyantes,  ignorant  la  cause 
de  cette  convocation,  crut  à une  bonne  nouvelle.  Elle 
quitta  joyeusement  son  repas,  arriva  au  milieu  des  esca- 
liers, mais  retourna  subitement  en  arrière  à la  vue  des 
fédérés.  Ceux-ci  lui  dirent  d’avancer  et,  croisant  la 
baïonnette  : « Allons,  ne  vous  sauvez  pas  )),  ajoutèrent-ils. 

L’un  des  fédérés  dit  à notre  Mère  Assistante  : « Suivez- 
moi,  Madame.  — Pourquoi  ? — Pas  de  réflexions,  suivez- 
moi  » ; et  il  se  fît  conduire  par  toute  la  maison.  La  Mère 
Assistante  lui  fît  faire  mille  tours,  parvint  à l’égarer  ; et 
pénétrant  seule  dans  sa  cellule,  elle  en  ferma  vivement 
la  porte,  laissant  le  communard  à ses  réflexions.  Elle 
s’empressa  de  mettre  en  sûreté  une  petite  somme  qu’elle 
avait  recueillie  dans  ses  quêtes  et  se  rendit  à l’ambu- 
lance et  chez  les  enfants  prévenir  de  notre  arrestation. 

Quand  la  communauté  fut  rassemblée  au  parloir,  le 
commissaire  Berlin,  le  regard  en  dessous,  nous  dit  d’un 
ton  hypocrite  et  narquois  : « Eh  bien  ! mes  petits  enfants, 
on  vous  donne  votre  congé,  entendez-vous  ; vous  pouvez 
vous  en  aller;  nous  avons  besoin  de  cette  maison  pour 
nos  blessés.  Des  dames  viendront  vous  remplacer  pour 
les  soigner.  — Mais,  demanda  la  Mère  Assistante,  vous 
nous  permettrez  bien  de  prendre  un  peu  de  linge?  — Non, 
non,  vous  n’avez  besoin  de  rien.  Du  reste,  nous  allons 
faire  une  écriture  et  l’on  vous  donnera  ce  qu’il  vous  fau- 
dra. Allons,  filez,  mes  petits  enfants,  et  que  ce  ne  soit 
pas  long.  — Et  que  ferez-vous  des  religieuses  aveugles  ? 
ajouta  l’une  d’elles.  — Ah  ! ah  ! voyons,  combien  sont- 
elles  » ? Après  les  avoir  comptées,  apercevant  une  de  nos 
Sœurs  demi-voyantes  : « Ah  ! ah  ! celle-là,  c’est  une  aveu- 
gle de  bonne  volonté...  Vous  y voyez  assez  pour  man- 
ger, hein  ? lui  dit-il  ; eh  bien  ! ma  fille,  c’est  tout  ce  qu’il 
vous  en  faut,  vous  n’avez  pas  besoin  d’autre  chose  ». 
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Puis  continuant  sur  le  même  ton  : « Les  aveugles,  elles 
iront  avec  les  autres  à la  mairie  ; on  leur  donnera  des 
billets  de  logement,  il  ne  manque  pas  de  place  dans  les 
garnis.  — Et  nos  enfants?  nous  en  sommes  responsables, 
dit  la  Mère  Supérieure  ; nous  allons  les  emmener  avec 
nous.  — Non,  non,  elles  resteront  ici.  Les  parents  vien- 
dront les  chercher  s’ils  veulent.  — Mais  il  y en  a qui 
sont  orphelines  ! — Bon,  bon,  nous  les  soignerons  mieux 
que  vous,  femmes  déguisées.  Demain  arriveront  des  dames 
pour  occuper  vos  places  ; puis  tout  m9,rchera  comme  par 
le  passé.  Soyez  tranquilles,  ça  ira  mieux  encore  qu’avec 
vous,  allez  ». 

Cependant  un  garde  national  était  allé  chercher  les  en- 
fants, qui  pleuraient  à chaudes  larmes.  Les  pauvres  peti- 
tes s’attachaient  à nos  robes,  enlaçaient  notre  cou  de 
leurs  petits  bras  et  nous  criaient  : « Emmenez-nous  ! ne 
nous  quittez  pas  » ! Le  commissaire,  insensible  à cette 
scène,  n’eut  pas  un  sentiment  de  regret  ni  de  pitié.  Il 
renvoya  les  enfants  et  jeta  les  Sœurs  dans  la  rue,  où 
des  voitures  cellulaires  les  attendaient  pour  les  conduire 
en  prison  ; puis  il  se  fit  donner  les  clefs. 

En  ce  moment,  on  amenait  un  fédéré  blessé.  Cet  hom- 
me, dégouttant  de  sang,  fut  entraîné  par  les  gardes  na- 
tionaux. La  Sœur  infirmière  se  présente,  encore  revêtue 
de  ses  manches  et  de  son  tablier  blancs  : « Venez,  dit- 
elle,  mon  pauvre  ami,  je  vais  panser  votre  blessure  ». 
Elle  fut  repoussée  dans  la  rue  par  les  communards.  In- 
dignée d’une  pareille  brutalité  : « Bourreaux,  s’écria-t-elle, 
vous  n’avez  pas  de  cœur  ! vous  m’empêchez  de  donner 
des  soins  à ce  malheureux  ! Oh  ! barbares  ! — Ah  ! mais, 
je  vous  ferai  mettre  en  prison,  lui  répondit  l’un  d’eux*.  — 
Bien,  bien,  répliqua-t-elle,  bientôt  ce  sera  vous  que  les 
Versaillâis  mettront  en  lieu  sûr  ». 

Une  haie  de  gardes  nationaux  se  forma  autour  de  nous. 
Après  un  quart  d’heure  d’attente,  deux  femmes  héroïques. 
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M™®  Marchai,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sa  mère 
M""®  Gosse,  percèrent  la  foule  et  s’avancèrent  à travers 
les  piquets  de  soldats,  malgré  les  baïonnettes  tendues 
pour  les  repousser.  M""®  Gosse,  s’adressant  au  comman- 
dant, lui  dit  : « Gomment  ! est-ce  ainsi  que  vous  chassez 
des  femmes  qui  depuis  le  24  septembre  se  dévouent  pour 
vos  blessés,  qui  élèvent  et  instruisent  vos  enfants  ? Vous 
êtes  donc  sans  entrailles  ! Voilà  comment  vous  récompen- 
sez la  vertu  ! G’est  affreux  ! Mais  Dieu  vous  punira  ».  A 
ces  paroles,  un  des  fédérés,  lui  imposant  silence  du  geste  : 
« Pas  de  menace.  Madame,  dit-il  d’une  voix  altérée.  Du 
reste,  si  vous  les  aimez  tant,  ces  femmes,  on  va  vous 
emmener  en  prison  avec  elles.  — En  prison  avec  elles  ? 
mais  ce  serait  trop  d’honneur  pour  moi  » ! Puis  s’adres- 
sant au  capitaine  : « Vous  n’allez  pas  laisser  plus  long- 
temps les  Sœurs  dans  la  rue  ! permettez-nous  de  les  em- 
mener ».  Après  s’être  bien  fait  prier,  il  finit  par  dire  : 
« Eh  ! nous  n’avons  pas  un  cœur  de  bronze,  emmenez- 
les  si  vous  voulez  ; nous  ne  sommes  pas  si  méchants 
qu’on  le  dit  ».  Alors  ces  deux  dames,  sans  crainte  de  se 
compromettre,  conduisirent  les  dix-huit  Sœurs  chez  elles. 

Dès  notre  arrivée,  la  Mère  Supérieure  s’empressa  de 
faire  mettre  en  sûreté  le  saint  Sacrement.  On  alla  aver- 
tir M.  l’aumônier  de  l’hospice  Gochin,  qui  vint  en  habit 
séculier  et  porta  le  ciboire  chez  les  Pères  du  Saint-Sa- 
crement. Nous  nous  occupâmes  ensuite  d’informer  de  no- 
tre arrestation  les  .parents  des  enfants,  pour  qu’ils  les 
.retirassent  de  Saint-Paul.  Les  communards  n’avaient  pas 
voulu  les  laisser  partir,  afin  de  forcer  leurs  pères  à ve- 
nir les  chercher  ; ils  comptaient  se  saisir  de  ces  mal- 
heureux et  les  contraindre  de  marcher  avec  eux. 

Les  dix-huit  religieuses  chassées  de  la  maison  ne  pou- 
vaient toutes  rester  chez  M™®  Marchai,  à cause  de  leur 
nombre,  à cause  aussi  du  voisinage  de  la  communauté  ; 
c’eût  été  exposer  nos  deux  bienfaitrices  aux  vexations  des 
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agents  de  la  Commune.  La  Mère  Supérieure  en  dispersa 
une  partie  chez  des  amis  de  l’œuvre,  dans  les  familles 
des  pensionnaires  et  même  chez  des  fournisseurs.  Elle 
n’eut  garde  d’ouhlier  la  maison  de  M.  Yaugeois  dans  le 
partage.  Mais,  ô déception  amère  ! ceux  sur  lesquels  elle 
comptait  le  plus  pour  l’aider  avaient  quitté  Paris  et 
cherché  un  refuge  à l’étranger  ! Ce  départ  s’était  effectué 
avec  tant  de  précipitation,  que  notre  Mère  n’avait  pu  en 
être  informée. 

Partout  nos  Sœurs  furent  accueillies  avec  bienveillance 
et  respect,  et  traitées  avec  les  égards  dus  au  malheur. 
M""®  Cosse  voulut  en  garder  huit  pour  sa  part  ; elle  mit 
sa  propre  chambre  et  ses  meubles  à la  disposition  de  nos 
Supérieures  et  se  retira  dans  une  toute  petite  pièce.  Com- 
me nous  n’avions  rien  pu  emporter  de  Saint-Paul  et  que 
M™  Cosse  n’attendait  pas  un  personnel  aussi  nombreux, 
les  provisions  de  bouche  et  la  lingerie  furent  vite  épui- 
sées ; mais  cette  bienfaitrice  insigne  ne  recula  devant  au- 
cun sacrifice  pour  les  hôtes  que  la  Providence  lui  envoy- 
ait. Elle  fut  une  mère  pour  nos  Sœurs,  prévenant  tous 
leurs  besoins,  devinant  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable 
et  faisant  preuve  en  tout  d’une  exquise  délicatesse. 

Par  une  disposition  admirable  de  la  Providence,  Notre- 
Seigneur  s’était  réservé  un  sanctuaire  dans  chaque  quar- 
tier pour  consoler  par  sa  présence  les  âmes  courageuses 
et  fidèles.  Nous  eûmes  donc  toutes  la  consolation  d’as- 
sister chaque  matin  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  de  pou- 
voir nous  confesser,  communier,  visiter  le  saint  Sacrement, 
toujours  exposé  chez  les  Pères  de  l’Adoration.  Cette  cha- 
pelle était  en  face  d’un  poste  de  communards,  elle  resta 
néanmoins  ouverte  pendant  la  guerre  civile,  et  les  Pères 
ne  furent  pas  inquiétés.  Nos  larmes  perdaient  toute  leur 
amertume  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  : n’était-il  pas 
chassé  lui-même  de  plusieurs  de  ses  temples  et  proscrit 
comme  nous  ? 
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CHAPITRE  IV 

Arrestation  de  M.  l’abbé  Juge. 

Pendant  l’expulsion  de  nos  Sœurs,  M.  l’abbé  Juge 
était  gardé  à vue  par  huit  fédérés.  « Où  est  votre  man- 
dat ? demanda-t-il  au  commissaire  Bertin.  — Mon  mandat  ? 
est-ce  que  j’en  ai  besoin  ? — De  quel  droit  alors  venez- 
vous  m’arrêter?  — Du  droit  de  la  force.  — C’est  diffé- 
rent ; avec  ce  droit-là,  il  n’y  a pas  à contester  »;  L’un 

des  gardes  nationaux  demanda  à notre  Père  : « Et  cette 

maison,  à qui  est-elle  ? — C’est  ma  propriété,  puisque 
je  l’ai  achetée.  — Oui,  à vous  comme  aux  autres  ; tas 
de  voleurs,  on  vous  connaît.  Est-ce  avec  vos  messes  que 
vous  avez  eu  ça  ? Vous  avez  aussi  une  imprimerie  à vous 
ici  ? — Oui,  mais  c’est  pour  les  aveugles,  elle  ne  pour- 
rait vous  servir.  — Inutile  de  dire  tout  ça,  nous  le  sa- 
vons bien  ; mais  nous  nous  en  servirons  tout  de  même. 
Nous  connaissons  tout  ce  qu’il  y a ici  ». 

Une  dame  pensionnaire,  s’approchant  alors  de  M.  l’abbé 
Juge,  lui  demanda  ce  que  tout  cela  voulait  dire  : « On 
vient  m’arrêter,  répondit-il.  — Vous  arrêter  ? et  pour- 
quoi » ? Puis  se  tournant  vers  les  fédérés:  «Messieurs,  quel 
mal  a-t-il  donc  fait?  Voyez  ses  cheveux  blancs!...  Un  hom- 
me qui  a fait  le  bien  toute  sa  vie  !...  et  qui  a donné 

toute  sa  fortune  pour  les  aveugles  » ! Les  gardes  la  for- 
cèrent à se  retirer. 

Le  visage  de  Bertin  trahissait  le  plaisir  d’une  vengeance 
assouvie  ; un  sourire  satanique  contractait  ses  lèvres.  M. 
Juge  lui  ayant  demandé  la  permission  de  monter  à sa 
chambre  pour  chercher  un  peu  de  linge,  il  la  refusa. 
Notre  Père  voulut  prendre  sa  montre  d’argent  : « Lais- 
sez ça,  lui  dit  le  fédéré  en  lui  retenant  le  bras,  vous 
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n’en  avez  pas  besoin  ; il  y a une  horloge  où  vous  allez. 
D’ailleurs,  si  vous  voulez  savoir  l’heure,  votre  gardien 
vous  la  dira  ». 

Un  instant  après,  M.  Juge  fut  conduit  dans  la  rue, 
où  une  voiture  cellulaire  l’attendait.  Les  témoins  de  ce 
départ  n’oublieront  jamais  l’expression  calme  et  résignée 
de  son  visage.  Lorsqu’il  sortit,  il  jeta  sur  Saint-Paul  un 
regard  d’indicible  tristesse,  monta  en  voiture  sans  pro- 
férer une  seule  parole  et  confia  ses  chères  enfants  à 
la  Providence.  Il  se  remit  à elle  encore  d’une  grande 
inquiétude  : n’ayant  pu  communiquer  avec  la  Mère  Su- 
périeure depuis  l’envahissement  de  la  maison,  il  ne  sa- 
vait si  le  saint  Sacrement  avait  été  sauvé  des  mains  de 
ces  impies,  et  son  cœur  de  prêtre  se  serra  douloureuse- 
ment à la  pensée  d’une  profanation  possible. 

Notre  Père  ignorait  complètement  où  on  le  conduisait  ; 
quand  la  voiture  traversa  une  longue  voûte,  il  reconnut 
qü’il  allait  au  dépôt  du  Palais  de  Justice.  Il  éprouva 
une  douloureuse  émotion  : mais  il  se  ressouvint  de  son 
divin  Maître,  qui  lui  aussi  voulut  bien  être  prisonnier 
pour  nous  ; il  unit  son  sacrifice  à celui  de  Notre-Seigneur 
et  se  résigna. 

Des  réparations  que  l’on  faisait  dans  la  cour  rendaient 
le  passage  difficile.  Un  jeune  fédéré  d’une  quinzaine  d’an- 
nées vint  offrir  son  bras  à M.  Juge  pour  l’aider  à des- 
cendre de  voiture  : (c  Merci,  merci,  mon  enfant,  lui  dit-il  ; 
que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  tienne  compte  de  votre 
charité  ». 

Après  avoir  comparu  devant  le  juge  d’instruction,  il 
fut  fouillé  et  jeté  en  prison.  Il  était  neuf  heures  du  soir, 
et  notre  Père  n’avait  rien  pris  depuis  le  matin  ; de  fai- 
blesse, il  s’affaissa  auprès  du  mur  et  demanda  à un  gar- 
dien si  l’on  ne  pourrait  pas  lui  procurer  quelque  chose 
pour  réparer  ses  forces.  Celui-ci  lui  répondit  : « Il  est 
tard,  on  ne  peut  pas  sortir  ; mais  tenez.  Monsieur  le  curé, 
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j’ai  là  un  peu  de  vin  et  de  pain  ; si  vous  en  voulez  la 
moitié,  je  vous  l’offre  de  bon  cœur.  — Merci,  mon  ami», 
répondit  notre  Père  ; et  il  prit  quelques  bouchées  de 
pain. 

Il  passa  deux  jours  au  dépôt  et  fut  condamné  à mort 
sans  qu’on  voulût  l’entendre.  Il  accepta  cette  sentence 
et  se  soumit  encore,  à l’exemple  de  notre  divin  Maître. 
Transféré  à Mazas,  il  y resta  deux  jours  aussi.  L’ameu- 
blement de  sa  cellule  se  réduisait  à un  hamac,  une  petite 
table  de  bois  blanc  et  une  chaise  de  paille.  Quand  notre 
Père  voulut  changer  cette  chaise  de  place,  il  s’aperçut 
qu’elle  était  enchaînée  à la  table.  Il  éprouva  un  senti- 
ment pénible  ; il  lui  sembla  qu’il  était  doublement  pri- 
sonnier, mais  il  se  souvint  de  Notre-Seigneur  et  renou- 
vela son  sacrifice. 

D’après  le  règlement,  tout  devait  être  mis  en  ordre 
dans  les  cellules  à six  heures  du  matin.  A huit  heures, 
les  prisonniers  recevaient  un  morceau  de  pain  noir  avec 
un  bouillon  aux  herbes  mal  préparé  ; à deux  heures, 
on  leur  donnait  un  morceau  de  lard  rance  avec  un  peu 
de  riz  ou  de  haricots  ; le  soir,  quelque  chose  d’à  peu 
près  semblable. 

Le  deuxième  jour  de  son  incarcération  à Mazas,  notre 
Père,  s’étant  rendu  au  lieu  de  la  récréation,  se  prome- 
nait tristement,  lorsqu’il  aperçut  une  petite  fleur  de  lu- 
zerne sortant  de  la  muraille.  Il  aurait  bien  voulu  la 
prendre  pour  charmer  sa  solitude,  mais  il  ne  le  fît  point 
d’abord,  afin  de  ne  pas  lui  enlever  l’air  et  la  liberté.  Il 
revint  bientôt  ; et  comme  la  fleur  était  trop  haut  pour 
qu’il  pût  la  cueillir,  il  pria  un  gardien  de  lui  rendre  ce 
service,  et  il  l’emporta. 

Une  autre  fois  qu’il  était  dans  sa  cellule,  une  mouche 
vint  se  poser  sur  sa  main.  M.  Juge  la  considéra  en  lui 
disant  : « Eh  quoi  ! tu  viens  en  ces  lieux  visiter  un  pau- 
vre prisonnier  ? Gela  me  fait  du  bien  de  te  voir,  car 
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lu  es  une  petite  créature  du  bon  Dieu,  incapable  de  faire 
le  mal.  Ici,  je  n’aperçois  que  terreur  ; je  ne  vois  que 
des  méchants  qui  oppriment  les  bons.  Reste  avec  moi, 
tu  me  consoleras...  Mais  non,  je  t’enlèverais  l’air  et  la 
liberté  ! Envole-toi,  va  vers  d’autres  contrées  plus  heu- 
reuses » ! Et  en  achevant  ces  mots,  il  la  fît  doucement 
s’envoler  par  la  fenêtre  entr’ouverte. 

De  la  cellule  qui  lui  avait  été  assignée,  il  ne  pouvait 
voir  le  ciel  : « Ce  fut  une  de  mes  plus  grandes  priva- 
tions »,  nous  dit-il  plus  tard  ; il  n'avait  donc  aucun 
moyen  de  se  distraire.  Il  ignorait  ce  qu’étaient  devenues 
les  Sœurs  de  Saint-Paul,  tremblait  pour  les  enfants  res- 
tées aux  mains  des  fédérés^  se  perdait  en  mille  supposi- 
tions, toutes  plus  affligeantes  les  unes  que  les  autres. 
L’œuvre  de  sa  vie  lui  semblait  anéantie  ; c’était  le  sa- 
crifice entièrement  consommé. 

De  Mazas,  il  fut  transféré  à la  Roquette  le  soir  du 
lundi  22  mai  ; il  partit,  regrettant  sa  petite  fleur,  qu’il 
ne  put  emporter.  Il  rencontra  à la  Roquette  le  Père 
Rouchouze,  de  la  Congrégation  de  Picpus,  qu’il  avait  con- 
nu au  séminaire  de  Versailles  : « Eh  quoi  ! lui  dit  ce  re- 
ligieux en  l’apercevant,  vous  aussi,  Père  Juge,  vous  êtes 
là  ? Que  venez-vous  donc  faire  ici  ? — Ce  que  vous  y fai- 
tes vous-même  »,  reprit  en  souriant  notre  Père. 

. La  fenêtre  de  la  cellule  donnée  à M.  Juge  servait  en 
même  temps  à la  cellule  voisine,  occupée  par  le  Père 
Yves  Bazin,  jésuite.  Ils  pouvaient  parler  ensemble,  se  liè- 
rent bientôt  d’une  étroite  amitié  et  convinrent  de  ne  pas 
se  quitter,  quoi  qu’il  arrivât.  Tous  deux  se  confessèrent 
mutuellement  et  se  récitèrent  plusieurs  fois  les  prières 
des  agonisants  ; ils  puisaient  la  force  et  la  résignation 
dans  le  Chemin  de  Croix  fait  ensemble.  Nous  avions 
pu  procurer  à notre  bon  Père,  par  l'intermédiaire  d’une 
personne  pieuse  et  dévouée,  du  linge,  des  gâteaux  et  un 
citron.  Il  les  partagea  avec  le  Père  Bazin.  Les  gâteaux 
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composèrent  tout  leur  repas  ; ils  firent  durer  le  citron 
pendant  quatre  jours,  car  la  fièvre  les  dévorait  et  les 
faisait  bien  souffrir. 

. Lorsque  M.  Juge  allait  au  préau,  il  encourageait  les 
prisonniers  qui  s’y  trouvaient  réunis,  et  les  fortifiait  par 
ses  paroles.  Il  eut  aussi  un  entretien  avec  Mgr  Darboy  le 
matin  même  de  la  mort  de  ce  prélat.  C’est  ainsi  que 
notre  Père  passa  le  temps  de  sa  dure  captivité.  Il  le  par- 
tageait entre  la  prière  et  les  pieuses  conversations,  afin 
de  s’animer  à souffrir  et  à mourir  pour  le  divin  Maître. 


CHAPITRE  V 


Les  citoyennes  à Saint-Paul. 

Au  moment  de  notre  expulsion,  une  jeune  religieuse 
voyante,  qui  avait  sa  mère  et  ses  sœurs  pensionnaires  dans 
la  maison,  demanda  au  commissaire  la  permission  de  res- 
ter avec  elles  ; il  la  lui  accorda. 

La  dame  s’empressa  de  donner  à sa  fille  des  habits  sé- 
culiers ; ainsi  déguisée,  cette  Sœur  put  demeurer  à Saint- 
Paul  sous  le  nom  de  M^"*"  Marie  ; elle  prit  soin  des 
vingt-cinq  blessés  qui  restaient  encore  et  des  dix-huit 
orphelines  que  les  communards  avaient  retenues.  C’est 
par  elle  et  sa  famille  que  nous  avons  connu  ce  qui  s’était 
passé  pendant  notre  absence. 

Des  corps  de  garde  furent  placés  de  distance  en  dis- 
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tance  dans  rétablissement.  Le  poste  fut  établi  dans  le 
parloir.  Les  soldats  de  la  Commune  faisaient  leur  cuisi- 
ne au  jardin.  Les  quelques  dames  pensionnaires  qui  n’a- 
vaient pas  quitté  Paris,  furent  confinées  dans  leurs  cham- 
bres par  ordre  des  délégués.  Marie,  sa  mère  et  ses  sœurs 
obtinrent  cependant  l’autorisation  de  circuler  librement  et 
de  prendre  soin  des  enfants  et  des  blessés,  en  attendant 
l’arrivée  des  dames  qui,  au  dire  des  communards,  devaient 
venir  de  la  mairie  le  lendemain  pour  s’occuper  du  servi- 
ce, Ces  bandits,  munis  des  clefs  qu’ils  s’étaient  fait  livrer, 
fouillèrent  dans  les  armoires  et  s’emparèrent  de  tout  ce 
qui  était  à leur  convenance. 

A huit  heures  du  soir,  ce  même  jour  de  l’Ascension, 
18  mai,  deux  femmes  employées  à l’établissement  de  la 
Tombe-Issoire  et  envoyées  par  le  comité,  vinrent  à l’am- 
bulance. Gomme  tout  était  en  ordre,  elles  se  retirèrent 
enchantées  de  n’avoir  rien  à faire.  Une  heure  plus  tard, 
les  treize  dames  désignées  pour  occuper  la  maison  le 
lendemain,  firent  une  apparition. 

Cette  première  nuit,  qui  ne  fut  troublée  que  par  le 
va-et-vient  des  gardes  nationaux,  parut  bien  longue  aux 
personnes  de  la  maison.  Dès  l’arrivée  des  citoyennes,  il 
avait  été  recommandé  de  ne  laisser  paraître  aucun  signe 
de  religion.  Les  enfants  durent  faire  leurs  prières  en  se- 
cret. 

Le  lendemain  matin,  à huit  heures,  un  ministre  pro- 
testant, nommé  Gernay,  fît  appeler  Marie  et  lui  dit 
d’un  ton  mielleux  : « Ma  chère  enfant,  je  suis  délégué 
par  la  Commune  pour  rétablir  toutes  les  maisons  qui 
manquent  d’ordre  et  de  direction,  comme  ici  par  exem- 
ple. Je  suis  chargé  de  veiller  à l’instruction  des  enfants, 
à leur  réforme.  N’y-a-t-il  pas  de  cachot  ici?  J’ai  une  clef 
marquée  cellule  Saint-Bernard  ; ne  serait-ce  pas  un  lieu 
de  réclusion?  dites-moi.  Etes-vous  bien  sûre  qu’il  n’y  ait 
point  quelque  Sœur  renfermée  ? — Non,  Monsieur,  il  n’y 
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a personne,  lui  répondit  Marie.  Du  reste  il  vous  est  fa- 
cile de  vous  en  assurer  en  allant  visiter  cette  cellule  vous- 
même.  — Je  m’en  rapporte  à vous,  ajouta-t-il  ; si  vous 
êtes  sûre  qu’il  n’y  a personne,  je  n’y  monterai  pas  ». 

A neuf  heures,  entrée  des  treize  citoyennes  de  la  veille. 
Elles  se  rendirent  à la  cuisine  et  se  rangèrent  autour  de 
la  grande  table.  L’une  d’elles,  la  Paulet,  portait  au  bras 
gauche  une  cocarde  rouge.  Sa  robe  et  son  caraco  cou- 
leur feu  laissaient  voir  d’énormes  bras,  les  brides  de  son 
bonnet  blanc  tombaient  sur  ses  épaules.  Elle  devait  avoir 
une  cinquantaine  d’années.  Se  plaçant  au  bout  de  la  ta- 
ble, elle  harangua  ses  compagnes  en  ces  termes  : « Citoy- 
ennes, moi  je  suis  envoyée  par  ces  Messieurs  de  la  mai- 
rie pour  mettre  l’ordre  et  l’organisation  partout.  Il  ne 
s’agit  que  d’une  chose  : qous  voulons  que  tout  le  mon- 
de soit  heureux  et  content  ; c’est  pourquoi.  Mesdames, 
au  lieu  de  travailler  douze  et  quatorze  heures  par  jour, 
comme  vous  le  faites,  vous  ne  travaillerez  plus  que  sept 
heures.  Vous  serez  bien  nourries,  et  puis  la  Commune 
vous  paiera  ce  qui  est  convenu.  Voici  votre  directrice, 
ajouta-t-elle  en  désignant  une  jeune  femme  qu’elle  avait 
placée  à ses  côtés  ; elle  s’occupera  des  emplois  de  cha- 
cune, car  moi-même  je  ne  puis  pas  rester,  j’ai  une  pla- 
ce à la  mairie,  je  suis  du  conseil  avec  ces  Messieurs  ». 
Elle  se  fît  remettre  toutes  les  clefs  et  distribua  les  em- 
plois, ce  qui  occasionna  un  tel  tumulte  de  réclamations, 
que  Cernay  dut  venir  rétablir  l’ordre.  D’un  geste  il  im- 
posa silence  à l’assemblée  ; puis  inclinant  légèrement  la 
tête,  il  dit  de  sa  voix  doucereuse  : « Citoyennes,  c’est  au 
nom  de  notre  chère  Commune  que  nous  sommes  ici  ; 
efforçons-nous  d’atteindre  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. Le  mot  Commune  veut  dire  union  ; tâchez  donc, 
citoyennes,  de  la  maintenir  entre  vous,  cette  union.  No- 
tre chère  Commune  ne  se  propose  que  le  bien  de  cha- 
que citoyen  ; c’est  en  son  nom  que  je  sollicite  de  votre 
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part  le  meilleur  concours  que  vous  puissiez  nous  accor- 
der ». 

Ces  paroles  jetèrent  dans  l’admiration  toutes  les  ci- 
toyennes. L’une  d’elles,  âgée  d’environ  vingt  ans,  éleva 
la  voix  et,  d’un  ton  dégagé,  dit  en  gesticulant  : « D’abord 
nous  voulons  que  les  abus  cessent,  que  les  enfants  ne 
soient  plus  abruties  par  la  religion  ; ainsi  il  faut  faire  dis- 
paraître de  la  maison  tous  les  bons  dieux,  lés  saintes 
vierges  et  les  petits  saints  ». 

Nous  avons  dit  que  l’on  établit  des  corps  de  garde 
ça  et  là  dans  la  maison.  Le  lecteur  a pu  se  demander 
à quoi  bon  une  si  stricte  surveillance  dans  un  établis- 
sement vide,  C’est  que  les  citoyens  et  citoyennes  installés 
à Saint-Paul  ne  cherchaient  qu’à  se  nuire  réciproquement 
et  à prendre  chacun  ce  qui  lui  plaisait  ; il  fallait  donc 
un  contrôle  et  l’on  fut  obligé  de  mettre  des  factionnai- 
res partout  où  il  y avait  quelque  chose  à saisir.  Il  y 
en  eut  même  un  de  placé  près  de  la  basse-cour,  pour 
empêcher  qu’on  ne  la  mît  au  pillage. 

Dans  la  matinée  du  vendredi  19  mai,  les  délégués 
commencèrent  l’inventaire  de  la  sacristie.  Le  seul  calice 
et  l’ostensoir  qu’on  avait  dû  laisser  pour  le  service  di- 
vin, furent  déposés  dans  le  parloir  afin  d’être  remis  plus 
tard  au  comité  ; il  devait  les  fondre  et  en  faire  de  la 
monnaie.  Les  communards  allèrent  ensuite  à la  chapelle 
et  la  dépouillèrent  de  ses  ornements.  Un  délégué,  jadis 
condamné  à dix  ans  de  galères,  enleva  la  pierre  sacrée  du 
grand  autel,  s’amusa  avec  en  disant  : « Voyons  si  ce  n’est 
pas  là-dessous  que  M.  l’abbé  Juge  met  ses  pièces  de 
vingt  francs  ».  Deux  autres  lui  conseillèrent  de  ne  point 
toucher  aux  objets  consacrés.  «Nous  faisons,  dit  l’un  d’eux, 
l’inventaire  de  ce  qui  est  ici  ; nous  laissons  les  choses 
de  religion,  chacun  ses  idées  ; du  reste  on  doit  croire  à 
un  être  suprême  ».  Le  soir  même,  la  chapelle,  fermée 
depuis  le  départ  des  sœurs,  fut  rouverte  ; on  étendit 
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des  matelas  dans  la  partie  réservée  au  public;  les  fédérés 
y prirent  aussi  leur  repas  ; en  un  mot,  le  saint  lieu  pro- 
fané devint  comme  le  camp  des  révolutionnaires. 

Cependant  plusieurs  parents  se  présentèrent  pour  récla- 
mer leurs  enfants  ; les  uns  les  emmenèrent  après  bien 
des  difficultés,  d’autres  ne  purent  rien  obtenir.  Le  vieux 
Gernay  ne  cessait  de  répéter  : « Yoyez-vous  quelle  fausse 
idée  on  se  fait  de  nous  ! On  nous  prend  pour  des  mons- 
tres, nous  qui  ne  voulons  que  le  bien  de  chacun.  Vraiment 
la  plupart  se  figurent  la  Commune  comme  un  repaire  de 
brigands  ! Le  mot  révolution  épouvante,  mais  la  révolu- 
tion n’est  autre  chose  que  le  progrès  » ! 

La  citoyenne  Paulet  persuada  aux  délégués  de  mettre 
des  gardes  dans  le  fond  du  jardin  ; « car,  disait-elle,  des 
Jésuites  sont  cachés  derrière  les  murailles  pour  nous  as- 
sassiner. La  première  personne  que  vous  verrez  bouger, 
pas  de  grâce,  tirez-lui  un  bon  coup  de  fusil  ». 

Un  chirurgien  de  la  quatorzième  légion  vint  faire  la 
visite  de  l’ambulance.  La  grosse  déléguée,  prise  d’une  hai- 
ne implacable  pour  nos  blessés  de  la  troupe,  les  accusa 
de  comploter  et  dit  au  major  de  se  méfier  de  ces  gens- 
là.  Celui-ci,  en  arrivant  près  des  malades,  tira  son  sabre 
et  leur  dit  : « Messieurs,  je  sais  que  parmi  vous  il  y a des 
réactionnaires  ; moi,  je  suis  républicain,  et  je  me  moque 
de  votre  opinion.  Je  vous  engage  à rester  tranquilles  », 

On  convint  que  le  jour  suivant  un  médecin  ferait  une 
visite  à Saint-Paul  pour  renvoyer  la  plupart  de  nos  bles- 
sés. En  attendant,  ils  furent  consignés  dans  leur  salle 
et  durent  même  éteindre  les  lumières.  A huit  heures  du 
soir,  la  déléguée  Paulet  ordonna  au  chef  du  poste  de 
mettre  des  piquets  autour  de  l’ambulance  et  d’y  faire 
bonne  garde.  Le  lendemain  elle  voulut  faire  le  service 
de  l’ambulance.  Elle  jeta  aux  blessés  un  coup  d’œil 
malveillant  qui  fut  accueilli  avec  une  impassibilité  in- 
croyable : « Eh  bien  î Messieurs,  leur  dit-elle,  vous  avez 
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l’air  assez  mal  disposés  » ? Personne  ne  bougea.  Alors 
elle  entra  dans  une  violente  colère  et  les  accabla  d’in- 
vectives, menaçant  de  les  faire  arrêter.  Les  soldats  ripos- 
tèrent et  lui  exprimèrent  en  termes  fort  énergiques  leur 
haine  pour  la  Commune  et  leur  désir  de  s’en  voir  dé- 
barrassés par  les  Versaillais.  L’un  d’eux  se  plaignit  du 
manque  de  soins  : « Qu’est-ce  qu'elle  fait  donc  votre 
Commune,  avec  son  organisation  et  son  dire  de  rendre 
tout  le  monde  heureux  ? Voilà  deux  jours  que  nous  som- 
mes sans  médecin  » ! 

A cette  interpellation,  la  Paulet  répondit  : « Et  votre 
chirurgien  Desormeaux,  pourquoi  donc  n’est-il  pas  reve- 
nu ? D’ailleurs  il  est  signalé  à ces  Messieurs  du  comité, 
son  affaire  est  faite.  Et  vous,  Messieurs,  vous  ne  l’échap- 
perez pas,  allez  ; tout  ce  que  vous  m’avez  dit  est  noté. 
Ah  ! vous  voudriez  qu’on  fusille  les  gardes  nationaux  ! 
Nous  verrons...  D’ailleurs  vous  êtes  trop  bien  ici,  il  est 
temps  que  vous  en  sortiez  ; ça  ne  sera  pas  long  ». 

Effectivement  deux  jours  après,  onze  d’entre  eux  furent 
conduits  à la  caserne  du  Prince-Eugène  par  un  bataillon 
de  gardes  nationaux.  Les  militaires  avaient  préparé  leurs 
sacs  dès  la  veille  ; ils  furent  bientôt  prêts  et  partirent  la 
tristesse  dans  l’âme.  Toute  l’après-midi  de  ce  jour,  ce  ne 
furent  qu’entrées  et  sorties  de  blessés.  Beaucoup  succom- 
bèrent, mais,  hélas  ! sans  prêtre,  sans  sacrements,  sans 
une  seule  voix  consolatrice  pour  leur  parler  de  Dieu  et 
du  ciel. 

Le  dimanche  21  mai,  le  citoyen  Duhus,  membre  du 
conseil  de  la  Commune  et  directeur  de  l’instruction  publi- 
que, vint  faire  la  visite  de  la  maison  pour  y établir  une 
école  et  une  nouvelle  ambulance  et  changer  la  chapelle 
en  réfectoire  : « Nous  vous  enverrons,  ajouta-t-il,  dix- 
huit  orphelines  de  la  Tombe-Issoire  avec  des  petits  gar- 
çons, mais  il  faudra  les  habiller.  En  attendant,  je  vais 
m’occuper  de  vous  chercher  une  institutrice  désignée  par 
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le  comité,  car  il  ne  faut  plus  de  celles  qui  parlent  de 
religion,  tout  cela  est  aboli».  Marie  eut  la  présence 
d’esprit  de  proposer  sa  sœur,  âgée  de  dix-huit  ans  ; elle 
fut  acceptée.  Elevée  à Saint-Paul^  cette  jeune  personne 
était  pieuse  et  devait  conserver  à nos  enfants  les  prin- 
cipes religieux  qu’on  leur  avait  inculqués. 

Le  soir,  au  moment  du  départ  des  citoyennes,  une 
discussion  s’éleva  entre  elles.  Elles  dînaient  dans  la  pièce 
où  se  lave  la  vaisselle,  tandis  que  la  directrice  et  la 
Paulet  prenaient  leur  repas  enfermées  dans  l’office.  « C’est 
toujours  comme  ça,  même  sous  la  Commune,  fit  la  cui- 
sinière; les  unes  ont  tout  et  les  autres  n’ont  rien»  ! Cel- 
te plainte  en  provoqua  d’autres  : a Dites  donc,  quand  est- 
ce  qu’on  nous  paiera,  avec  tout  ça  ? disait  l’une.  — Oui, 
mais  j’ai  pas  d’avances  et  veux  pas  travailler  pour  rien, 
répliquait  une  autre.  — Vous  savez,  on  nous  a promis 
trente  sous  par  jour  et  nourries,  c’est  à la  mairie  qu’on 
nous  a dit  ça  ».  La  grosse  déléguée,  entendant  la  discus- 
sion, se  présenta.  Elle  ouvrit  démesurément  les  yeux,  se 
campa  les  poings  sur  les  hanches  et  dit  : « Mesdames, 
vous  moquez-vous  du  monde  ? Comment  ! v’ia  deux  jours 
que  vous  êtes  ici,  et  vous  réclamez  déjà  à la  Commune»? 
Puis  sa  colère  montant  par  degrés  : « Il  ne  s’agit  pas  de 
ça^  citoyennes  ; celles  qui  ne  sont  pas  contentes,  qu’elles 
le  disent  ; on  ne  manque  pas  de  dames  à la  mairie, 
plus  de  deux  cents  personnes  sont  inscrites,  elles  seront 
bien  contentes  de  venir  ici.  Moi,  j'ai  planté  là  mon  ma- 
ri aveugle  pour  soigner  les  autres.  Comment  s’arrange- 
ra-t-il là-bas,  le  pauvre  homme  ? Je  travaille  depuis  six 
mois,  je  suis  du  conseil  de  la  Commune  et  je  n’ai  pas 
encore  été  payée.  Mes  enfants,  ces  Messieurs  du  comité 
ont  bien  autre  chose  à faire.  Allez-vous-en,  j’en  ferai  mon 
rapport  ».  Plusieurs  se  retirèrent  sans  répondre. 

- Le  lundi  22  mai,  une  seule  de  ces  femmes  reparut, 
annonçant  l’entrée  des  Versaillais  dans  Paris  par  la  porte 
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de  Saint-Cloud.  L’inquiétude  la  plus  vive  se  manifesta 
sur  le  visage  de  la  directrice  Renard.  Au  mot  de  Yer- 
saillais,  elle  parut  comme  agitée  de  remords  : « Je  vou- 
drais être  chez  moi,  répétait-elle  ; quel  malheur  d’être  ici  ! 
La  Commune  n’a  pas  montré  assez  d’énergie.  Ah  ! si 
j’avais  été  à la  tête  du  conseil,  je  n’aurais  pas  attendu 
si  longtemps  ! J’aurais  avancé  sur  Versailles,  et  puis  je 
t’aurais  écrasé  sans  pitié  cette  canaille  de  ligne  ! Ah  ! 
nous  sommes  perdus  ! Cayenne  sera  notre  refuge  ! — 
Allons,  en  v’ia  du  caractère  ! répliqua  la  Paulet.  Les  li- 
gnards seront  reçus  à coup  de  fusil.  Vous  ne  savez 
donc  pas,  ma  chère,  que,  dans  notre  comité  seulement, 
il  y a deux  mille  femmes  déguisées?  La  ligne  va  entrer 
à Paris,  ce  sera  pour  se  faire  écraser  ». 

, A dix  heures  du  matin,  le  tocsin  sonna  avec  violence, 
car  Paris  était  attaqué  sur  tous  les  points.  Un  garde  na- 
tional dit  que  les  troupes  qui  devaient  prendre  notre 
quartier,  entraient  par  la  gare  de  l’Ouest.  La  Paulet  ré- 
pondit Ah  ! ah  ! ça  ne  m’étonne  pas  ; depuis  deux  ans 
que  j’épie  la  compagnie,  je  l’ai  bien  entendue,  je  con- 
nais son  opinion.  Elle  ne  s’en  doutait  pas  quand  j’allais 
vendre  sous  la  gare.  C’est  cette  canaille-là  qui  nous  tra- 
hit. Je  l’avais  pourtant  signalée  au  conseil.  Arrêtez-moi 
la  compagnie  de  l’Ouest,  que  je  leur  répétais,  car  tous 
ces  gens-là,  ce  n’est  que  royalistes  et  bonapartistes.  Le 
comité  n’a  pas  voulu  m’écouter.  Eh  bien  î voilà  le  tour 
qu’ils  nous  jouent  ». 

Les  membres  de  la  Commune  installés  à Saint-Paul, 
ne  pouvaient,  malgré  leurs  efforts,  dissimuler  l’horrible 
anxiété  qui  les  tourmentait.  Vers  deux  heures,  un  de 
leurs  ingénieurs  vint  les  trouver  et  demanda  des  barres 
de  fer  pour  découvrir  les  souterrains  que  l’on  croyait 
cachés  dans  notre  maison.  Ces  braves  voulaient  se  ména- 
ger des  issues  pour  le  moment  de  l’attaque.  Ils  descen- 
dirent dans  les  caves,  fouillèrent  de  tous  côtés,  sondèrent 
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les  murs  et  ne  trouvèrent  rien.  Ils  commandèrent  à un 
garde  national  de  pratiquer  deux  ouvertures,  l’une  dans 
le  mur  mitoyen  des  Enfants-Assistés,  l’autre  dans  celui 
de  Marie-Thérèse  (ces  deux  établissements  sont  attenants 
à celui  de  Saint-Paul).  Sur  ces  entrefaites,  les  délégués  en 
vedette  dans  le  jardin  revinrent  précipitamment  en  criant  : 
a Nous  sommes  perdus  » ! Les  gardes  nationaux  s’enfuirent 
épouvantés.  Plusieurs  se  déguisèrent,  et  leurs  vêtements  je- 
tés çà  et  là  indiquèrent  leur  passage. 

Gernay  pria  Marie  de  le  suivre,  la  fît  entrer  dans  son 
cabinet  et  lui  dit  : « Mademoiselle,  notre  mission  est  ac- 
complie ici  ; notre  premier  devoir  étant  d’être  soldats 
avant  tout,  nous  courons  aux  barricades.  Les  citoyennes 
seront  peut-être  obligées  de  se  rendre  à la  mairie.  Res- 
tez ici.  Mademoiselle,  pour  garder  la  maison.  Si  nous 
revenons,  eh  bien,  vous  nous  rendrez  compte  de  tout. 
Voici  les  clefs  du  bureau  de  M.  Juge  ; il  contient  de 
l’argent  que  nous  avons  trouvé.  Là  aussi,  ajouta-t-il,  sont 
les  objets  de  valeur:  l’argenterie,  le  calice,  etc...  » ; et  il 
lui  remit  les  clefs.  Le  personnel  de  la  maison  descendit 
dans  les  sous-sols,  car  les  étages  supérieurs  étaient  cri- 
blés de  balles. 

Le  lendemain,  vers  quatre  heures  de  l’après-midi,  les 
fédérés  escaladèrent  le  toit  et  tirèrent  sur  les  Versaillais. 
Les  ébranlements  de  la  maison  étaient  tels  qu’elle  sem- 
blait s’écrouler.  Nous  nous  réfugiâmes  aux  Enfants-As- 
sistés à travers  le  champ  de  bataille,  qui  par  la  porte 
de  la  rue,  qui  par  la  brèche  du  jardin. 

A l’hospice,  l’accueil  des  Sœurs  de  Charité  fut  des 
plus  affectueux.  On  mit  les  soldats  à l’ambulance,  et  les 
enfants  montèrent  dans  une  salle  avec  les  nourrices  et  les 
nouveau-nés.  Le  combat  se  livrait  à la  barricade  de  la 
rue  d’Enfer,  la  troupe  fut  dix-huit  heures  à la  prendre. 

Le  mercredi  24,  à huit  heures  du  matin,  un  bataillon 
de  Versaillais  défila,  homme  par  homme,  derrière  le  mur 
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de  l’hospice,  y entra  par  une  petite  porte  et  en  garda  les 
issues.  Le  capitaine,  la  carabine  en  main  et  suivi  de  quel- 
ques soldats,  visita  toute  la  maison  à l’aide  d’un  plan 
parfaitement  fait.  Il  fermait  les  portes  derrière  lui,  per- 
sonne ne  put  échapper  à la  perquisition.  Il  fit  irruption 
avec  son  escorte  dans  la  salle  où  nous  étions  : « Où  sont 
les  citoyennes  » ? cria-t-il  d’une  voix  forte.  A ces  mots, 
ces  femmes  se  regardèrent  frappées  de  stupeur  : « Capi- 
taine, s’écria  l’un  de  ses  hommes  en  apercevant  la  Renard, 
la  voilà  celle  qui  m’a  fait  tant  de  mal  » ! et  il  la  saisit  ; 
nous  ignorons  ce  qu’elle  devint.  Les  autres  communardes 
furent  arrêtées  aussitôt,  excepté  là  grosse  déléguée,  qui 
n’était  pas  avec  nous.  Elle  avait  suivi  Marie  partout,  de- 
mandant en  grâce  qu’on  la  cachât.  Une  Sœur  de  Charité 
voulut  bien  lui  rendre  ce  service,  et  c’est  ainsi  qu’elle 
échappa  pour  le  moment  aux  recherches  des  Yersaillais. 
Elle  simula  des  attaques  de  nerfs  et  fit  preuve  d’une 
honteuse  lâcheté  ; elle,  si  hardie  quand  son  parti  triom- 
phait, devint  tout  à coup  peureuse  à l’excès. 

Vers  trois  heures,  une  horrible  détonation,  suivie  d’é- 
croulements, fit  éclater  les  vitres  de  notre  salle  ; c’était 
la  poudrière  du  Luxembourg  qui  venait  de  sauter.  Les 
enfants  furent  saisies  de  stupeur.  Aussitôt  les  employés 
de  l’hospice  arrivèrent  en  criant  : « Descendez  vite  dans 
les  caves  » ! On  s’y  précipita  avec  les  nourrices  et  les 
petits  enfants,  dont  deux  furent  blessés  au  même  instant 
par  un  éclat  d'obus  ; c’était  le  moment  où  la  ligne  em- 
portait d’assaut  l’Observatoire  à l’arme  blanche. 

Les  fédérés,  se  voyant  pris,  conçurent  l’infernale  idée 
de  se  venger  sur  le  personnel  des  Enfants-Assistés.  Ils 
braquèrent  trois  canons  du  plus  gros  calibre  et  des  mi^ 
trailleuses  sur  l’hospice,  afin  de  le  bombarder.  Pendant 
que  fion  descendait  dans  les  caves,  un  garde  national 
entra  et  dit  à la  Supérieure  : « Madame,  je  vous  avertis 
que  nous  allons  vous  bombarder  et  mettre  le  feu  à vo- 
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tre  maison  ».  Cette  pauvre  Mère  le  supplia,  dans  les  ter- 
mes les  plus  touchants,  d’avoir  pitié  des  six  cents  enfants 
que  renfermait  cet  asile,  et  lui  parla  si  énergiquement  que 
le  révolutionnaire  répondit  : « Madame,  au  nom  du  Dieu 
qui  nous  voit,  je  vais  vous  sauver  et  faire  détourner  les 
canons.  Je  serai  fusillé,  je  le  sais  ; n’importe,  mieux  vaut 
sacrifier  ma  vie  que  celle  de  tous  ces  innocents  ».  Cepen- 
dant une  canonnade  épouvantable  retentit.  C’étaient  les 
premiers  coups  du  bombardement  ; alors  on  cria  : « Re- 
montez vite  à Saint-Paul  ! Nous  sommes  bombardés  ! Les 
fédérés  mettent  le  feu,  sauvez-vous  » ! Immédiatement  le 
garde  national  vola  vers  les  siens  pour  donner  ordre  de 
détourner  les  canons  ; il  fut  appelé  traître,  lâche,  et  traî- 
né devant  la  porte  de  l’hospice,  où  on  le  fusilla.  Espé- 
rons que  Dieu  aura  fait  miséricorde  à celui  qui  s’était 
ainsi  dévoué  pour  sauver  des  innocents. 

Aux  premiers  cris  entendus,  on  s’était  hâté  de  remon- 
ter des  caves,  les  jardins  furent  traversés  au  pas  de  cour- 
se. A la  brèche,  un  directeur  de  l’hospice  fit  mettre  une 
planche  pour  faciliter  le  passage.  Il  prit  d’abord  les  pe- 
tits enfants  entre  ses  bras  et  les  déposa  dans  le  jardin  de 
Saint-Paul  ; les  nourrices,  les  vieillards,  les  infirmes,  les 
Sœurs  âgées  de  l’hospice,  les  enfants  aveugles,  les  vali- 
des, passèrent  à leur  tour.  La  grosse  déléguée  avait  pu 
suivre  le  personnel;  mais  elle  fut  arrêtée  au  moment  où 
elle  se  rendait  à Marie-Thérèse.  Elle  dit  aux  soldats  qu’elle 
était  venue  à l’ambulance  parce  que  les  Sœurs,  ayant 
eu  peur,  s’étaient  sauvées.  A l’entendre,  le  dévouement 
seul  l’avait  amenée  à Saint-Paul  pour  soigner  les  bles^ 
sés  ; elle  fut  saisie  et  fusillée. 

Quelques  heures  après,  un  régiment  de  Versaillais  fit 
halte  devant  l’ambulance  ; Marie  alla  trouver  l’officier,  lui 
exposa  la  situation  : (c  Soyez  bien  tranquille,  répondit-il, 
le  danger  est  passé  pour  notre  côté  ; nous  massons  les 
fédérés  vers  f Hôtel  de  ville  »^ 
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Quand  les  Versaillais  visitèrent  Saint-Paul,  le  capitai- 
ne, apercevant  le  concierge  ; « Yoici,  dit-il,  un  homme  qui 
a Pair  suspect  ».  Il  le  fit  garder  à vue. 


CHAPITRE  YI 
La  délivrance. 

Dans  la  soirée  du  mercredi  24  mai,  un  domestique  des 
Enfants-Assistés  vint,  de  la  part  de  la  Mère  Supérieure, 
apporter  des  vivres  et  des  médicaments  qui  nous  furent 
d’un  grand  secours  ; car  il  ne  restait  absolument  rien 
dans  la  maison. 

Le  jeudi  25,  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  on  en- 
tendit tout  à coup  un  sifflement  sinistre  : c’était  un  obus 
qui  tombait  sur  la  maison.  Il  éclata  avec  un  fracas  épou- 
vantable, fit  de  nombreux  dégâts  et  mit  le  feu,  que  l’on 
éteignit  rapidement  ^ . 

A cinq  heures,  on  nous  avertit  que,  pour  assouvir  leur 
rage,  les  citoyennes  jetaient  du  pétrole  dans  les  caves 


1.  M.  Milliary,  entrepreneur  de  menuiserie,  fut  le  premier  qui  vit 
le  feu  allumé  par  l’obus,  et  courut  chercher  du  secours.  Ce  Mon- 
sieur se  montra  toujours  fort  dévoué  pour  notre  communauté.  Après 
l’expulsion  des  Sœurs,  il  se  promenait  souvent  devant  la  maison,  afin 
de  pouvoir  être  utile  en  cas  de  danger.  Il  rendit  plusieurs  bons 
offices  à M.  l’abbé  Juge  pendant  sa  captivité.  Les  Sœurs  de  Saint- 
Paul  sont  heureuses  de  lui  en  témoigner  publiquement  leur  recon- 
naissance. 


PENDANT  LA  GUERRE  ET  LA  COMMUNE 


341 


et  incendiaient  ainsi  des  rues  entières.  Les  soldats  bou- 
chèrent les  soupiraux  avec  des  feuilles  de  zinc. 

La  Mère  Supérieure  et  la  Mère  Assistante  firent,  dans 
la  même  soirée,  leur  première  apparition  à Saint-Paul. 
Cette  entrevue  tira  les  larmes  de  tous  les  assistants.  Hé^ 
las  ! elle  fut  courte,  car  Paris  n’était  pas  encore  entiè- 
rement délivré  ; nos  Mères  durent  repartir  presque  aussitôt. 
Le  lendemain,  après  la  sainte  messe,  elles  revinrent  an- 
noncer qu’elles  rentreraient  définitivement  le  jour  même  ; 
puis,  accompagnées  de  M.  Milliary,  elles  allèrent  à la  re- 
cherche de  M.  l’abbé  Juge,  à travers  une  grêle  de  balles 
et  d’obus.  Arrivées  au  pont  Notre-Dame,  elles  furent 
obligées  de  s’arrêter  et  de  rebrousser  chemin,  à cause 
du  danger,  qui  grandissait  à chaque  pas.  Elles  revinrent 
à la  maison  avec  quelques  Sœurs,  s’occupèrent  de  faire 
rentrer  les  autres  ; et  sans  plus  tarder,  on  se  mit  à ré- 
parer l’affreux  désordre  qui  régnait  à Saint-Paul. 

Dans  la  journée,  on  nous  dit  que  plusieurs  amis  de 
M.  l’abbé  Juge  avaient  inutilement  essayé  de  le  sauver 
et  qu’il  avait  été  fusillé.  Le  soir,  M.  Desormeaux  con- 
firma cette  mauvaise  nouvelle  ; il  tenait  du  général  Vinoy 
que  tous  les  otages  de  la  Roquette  avaient  été  immolés 
à la  haine  de  leurs  ennemis.  Nous  étions  dans  une  con- 
sternation impossible  à décrire  ; cependant,  comme  nous 
ne  pouvions  nous  résoudre  à croire  un  pareil  malheur 
tant  que  des  preuves  certaines  ne  nous  seraient  pas  don- 
nées, nous  continuâmes  nos  recherches  le  samedi  et  le 
dimanche  ; les  personnes  nombreuses  qui  venaient  deman- 
der des  nouvelles  de  notre  Père  en  témoignage  de  leur 
attachement  pour  sa  personne,  ne  faisaient  que  redoubler 
notre  douleur. 

Enfin  dans  la  journée  du  dimanche,  un  gardien  de  la 
paix  nous  apporta,  de  la  part  du  général  Yinoy,  une 
carte  sur  laquelle  étaient  tracés  ces  quelques  mots,  de 
la  main  de  notre  vénéré  Père  : « Mes  chères  enfants,  ne 
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VOUS  inquiétez  pas,  j’ai  pu  échapper  à la  mort,  je  suis 
en  sûreté  chez  les  bons  Pères  de  Picpus.  Je  reviendrai 
aussitôt  que  j’en  verrai  la  facilité  ». 

Quelques  instants  après,  une  personne  nous  montra  sur 
le  journal  un  article  où  la  mort  de  M.  Juge  était  men- 
tionnée ; heureusement,  nous  avions  la  preuve  du  con- 
traire. 

Nous  nous  hâtâmes  de  communiquer  la  bonne  nouvelle 
à M""®  Marchai,  qui  accourut  partager  notre  joie.  Tous  les 
soldats  qui  restaient  à l’ambulance,  même  les  estropiés, 
voulurent  aller  à la  rencontre  de  notre  Père.  Quand  üs 
furent  au  bout  de  la  rue  d’Enfer,  ils  le  virent  dans  une 
voiture,  le  saluèrent  de  leurs  acclamations  et  lui  firent 
cortège. 

Aussitôt  tout  le  quartier  fut  informé  de  sa  délivrance 
et  l’on  accourut  nous  en  féliciter.  Il  était  midi  quand 
nous  vîmes  entrer  notre  Père,  appuyé  sur  un  morceau 
de  bois  et  défiguré  par  la  souffrance.  Il  ne  put  que  dire 
d’une  voix  faible  : « Mes  enfants  » ! Le  soir  seulement, 
il  nous  réunit  et  nous  parla  en  ces  termes  : 

« La  fin  de  la  journée  de  vendredi  dernier  avait  été 
des  plus  sombres.  A la  vue  de  l’agent  qui  tenait  la  lis- 
te de  ceux  qui  devaient  être  fusillés  immédiatement,  je 
me  disais  : « Mon  nom  est  probablement  sur  cette  liste  ; 
mon  Dieu,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  )).  J’a- 
vais entendu  bien  des  fois  sortir  de  la  bouche  d’un  of- 
ficier insurgé  cette  terrible  question  : « Les  hommes  de 
guerre  sont-ils  à leur  poste  » ? Hélas  ! c’était  toujours  le 
signal  de  l’immolation  de  nouvelles  victimes. 

« Le  samedi  27,  à trois  heures  et  quelques  minutes,  les 
lourds  verrous  de  nos  cellules  s’agitèrent  ; on  ouvrit  les 
portes  et  nous  nous  avançâmes,  le  P.  Bazin  et  moi, 
dans  le  corridor,  où  étaient  mêlés,  confondus,  prêtres, 
soldats,  gardes  nationaux.  Les  soldats  qu’on  devait  fu- 
siller étaient  exaspérés.  Sur  l’invitation  du  gardien  Pi- 
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net,  ils  résolurent  d’organiser  la  résistance.  Aussitôt  nous 
perçâmes  le  plancher  avec  les  tringles  de  fer  de  nos  lits, 
pour  nous  mettre  en  communication  avec  les  sergents  de 
ville,  enfermés  au  second  étage  ; au  bout  de  cinq  minu- 
tes, une  large  ouverture  était  pratiquée.  Les  sergents 
jurèrent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Nous  plaçâmes 
des  matelas  contre  les  fenêtres  pour  nous  mettre  à l’a- 
bri des  coups  de  feu.  Les  insurgés  tantôt  menaçaient  de 
faire  sauter  la  Roquette,  tantôt  criaient  d’une  voix  per- 
fide : ((  Vive  la  ligne  !...  Rendez-vous,  et  l’on  vous  donne- 
ra la  liberté  » ! Le  massacre  de  ceux  qui  se  fièrent  à ces 
promesses,  atteste  combien  elles  étaient  fausses. 

« Pendant  que  nous  organisions  une  résistance  désespé- 
rée, les  insurgés  de  la  Roquette,  effrayés  des  progrès  de 
l’armée  française  sur  le  boulevard  du  Prince-Eugène,  quit- 
tèrent en  toute  bâte  la  prison  et  s’enfuirent  dans  la  di- 
rection de  Relleville. 

« Délivré  de  mes  ennemis  du  dedans,  je  ne  pouvais  cepen- 
dant fuir,  à cause  de  ceux  du  dehors,  dont  la  fureur  était  à 
son  paroxysme  et  qui  m'auraient  infailliblement  massacré. 

« Enfin  ce  matin,  dimanche  28  mai,  nos  libérateurs  pu- 
rent arriver  jusqu’à  nous,  et  ce  fut  avec  une  joie  qui 
tenait  du  délire,  que  nous  accueillîmes  cette  délivrance 
inespérée.  Nous  dûmes  attendre  encore  une  heure  au 
greffe,  parce  qu’on  se  battait  avec  acharnement  autour 
de  la  Roquette.  Enfin,  il  me  fut  donné  de  revoir  le  ciel, 
de  respirer  l’air  pur  de  la  liberté.  Je  ne  pouvais  le  croi- 
re moi-même,  tant  les  évènements  s’étaient  succédé  ra- 
pidement. Mon  cœur  s’élevait  vers  Dieu  dans  un  élan 
d’indicible  reconnaissance.  Je  me  rendis  chez  les  bons 
Pères  de  Picpus,  et  là  seulement,  mes  enfants,  je  pus 
vous  écrire  quelques  mots  pour  vous  rassurer.  J’avais  hâ- 
te de  revenir  vers  vous,  de  vous  retrouver,  de  vous  bé- 
nir encore,  vous  que  le  Seigneur  a gardées  à travers 
tant  de  périls. 
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« Alors,  quoique  bien  épuisé,  je  m’appuyai  sur  une  barre 
(le  mon  lit  de  captivité,  je  m’en  servis  comme  d’une 
canne  et  je  m’acheminai  d’un  pas  chancelant  vers  Saint- 
Paul.  A peine  eus-je  fait  quelques  pas,  que  je  me  trouvai 
dans  l’impossibilité  de  continuer,  vu  mon  extrême  faibles- 
se. Par  une  attention  de  la  divine  Providence^,  une  voi- 
ture passa  dans  la  rue.  La  croyant  vide,  je  fis  signe  au 
cocher  de  venir  à moi.  Elle  était  occupée  par  un  mon- 
sieur et  une  dame.  La  dame  pria  son  mari  de  monter  sur 
le  siège  et  m’invita  à prendre  sa  place.  J’acceptai  avec 
reconnaissance  ; et  ces  personnes  charitables,  non  conten- 
tes de  me  ramener  ici,  m’ont  fait  servir  un  peu  de  café 
dans  un  restaurant  pour  me  réconforter  quelque  peu.  Voi- 
là, mes  enfants,  comment  votre  Père  vous  a été  rendu». 

Pendant  ce  récit,  que  nous  écoutâmes  avec  une  religieu- 
se attention  et  en  versant  des  larmes,  nous  ne  pouvions 
nous  lasser  de  bénir  le  Seigneur,  qui  nous  avait  ménagé 
une  si  grande  joie  à la  suite  de  tant  de  souffrances. 

Pour  compléter  cette  relation  et  convaincre  le  lecteur 
de  l’imminence  du  danger  couru  par  notre  Père  le  sa- 
medi 27  mai  à la  Roquette,  nous  donnons  ici  une  lettre 
écrite  un  an  plus  tard  par  lui-même  à M.  l’abbé  Amo- 
dru,  vicaire  à Notre-Dame  des  Victoires  et  compagnon 
de  captivité  de  M.  l’abbé  Juge  L 

Paris,  27  mai  1872. 

Monsieur  l’Abbé, 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  rencontrer  dans 


1.  On  la  peut  lire  aussi  dans  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Amodru, 
La  Roquette,  18^  édition,  Paris,  1878,  p.  180.  — Quelques  pages 
plus  loin  (p.  196),  M.  l’abbé  Amodru  rapporte  une  parole  de  no- 
tre Père,  que  nous  aimons  à insérer  ici  : « M.  l’abbé  Juge  me  di- 
sait le  jour  de  la  Pentecôte  : Je  suis  content  de  ce  que  Dieu  nous 
a conservé  la  vie  ; mais  pourtant  il  est  regrettable  d’avoir  manqué 
une  si  belle  occasion  d’aller  au  ciel  ». 
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les  prisons  pendant  les  derniers  jours  de  la  Commune. 
Nous  nous  sommes  consolés  et  encouragés  mutuellement, 
d’abord  à la  préfecture  de  police,  puis  dans  notre  trans- 
lation de  Mazas  à la  Roquette. 

Je  me  rappelle  que,  dans  la  première  de  ces  prisons, 
vous  .m’avez  vivement  engagé  à invoquer  Notre-Dame  des 
Victoires  au  nom  de  son  Archiconfrérie,  et  Je  vous  ai  vu 
plus  tard,  toujours  dominé  par  votre  confiance  illimitée 
en  la  sainte  Vierge,  encourager  tous  ceux  qui  vous  ap- 
prochaient, à prier  cette  tendre  Mère  avec  persévérance. 
Vous  avez  fait  ressortir  tous  ces  détails  dans  votre  récit 
fidèle  et  consciencieux  de  la  Roquette,  le  premier  qui  ait 
été  publié  et  qui  a dû  servir  de  document  à ce  qu’on  a 
écrit  depuis. 

D’abord,  je  ne  m’étais  pas  bien  expliqué  notre  déli- 
vrance dans  cette  fameuse  journée  du  27  mai,  veille  de 
la  Pentecôte  ; je  me  l’explique  aujourd’hui  parfaitement, 
sachant  que  vous  avez  consacré  toute  notre  section  au 
Cœur  Immaculé  de  Marie,  au  nom  de  son  Archiconfré- 
rie, lui  demandant  le  salut  de  notre  section  comme  signe 
de  sa  protection,  et  à cause  des  honneurs  qui  lui  avaient 
été  rendus  dans  votre  église  pendant  quarante  jours  con- 
sécutifs en  face  des  persécuteurs. 

Vous  avez  fait  cette  consécration  de  nous  tous  à trois 
heures  et  demie,  juste  au  moment  où  j’entendais,  moi, 
du  côté  du  greffe,  une  voix  féroce  dire  à un  gardien  : 
« Tous  » ; et  celui-ci  lui  répondre  avec  étonnement  : 
« Tous  » ? et  la  même  voix  féroce  répliquer  avec  colère  : 
« Oui,  tous  ensemble  » ! 

Un  autre  témoin,  Géraud,  a entendu  comme  moi  cet 
ordre  fatal,  après  lequel  il  n’y  avait  plus  d’espoir  qu’en 
Dieu  seul.  Nous  devions  donc  mourir  tous  ensemble,  et 
l’on  commençait  à nous  faire  descendre  pour  nous  mas- 
sacrer. Une  minute  perdue,  c’était  la  mort.  On  eût  vu 
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alors,  dans  les  cours  et  aux  alentours  de  la  Roquette,  un 
massacre  pareil  à celui  de  la  rue  Haxo  ; il  est  aisé  de 
s’en  convaincre  par  les  choses  que  nous  avons  vues  et 
que  les  conseils  de  guerre  sont  venus  confirmer. 

Pour  moi,  je  fis  mon  suprême  sacrifice,  me  recomman- 
dant à Notre-Dame  de  Consolation  : Consolatrix  afjlicto- 
rum,  ora  'pro  nobis. 

Immédiatement  après,  je  me  trouvai  dans  le  corridor 
avec  tous  les  autres,  sans  savoir  comment  et  par  qui  ma 
cellule  avait  été  ouverte.  C’est  alors,  cher  ami,  que  je 
vous  vis  parlant  à tous  nos  jeunes  militaires,  les  en- 
courageant et  leur  donnant  l’absolution  ; c’est  presque  au 
même  instant  que  je  vous  aperçus  brisant,  avec  la  ra- 
pidité de  l’éclair,  une  brique  du  corridor  pour  faire  une 
ouverture  à la  voûte  et  porter  aux  condamnés  de  la  deu- 
xième section  le  bienfait  de  l’absolution,  que  tous  ceux 
de  la  troisième  avaient  déjà  reçue. 

C’est  aussi  en  ce  moment  que  tous  les  autres  prêtres  se 
rangèrent  autour  de  cette  ouverture  pour  bénir,  de  con- 
cert avec  vous,  les  prisonniers  des  deux  sections,  tandis 
que  vous  prononciez  solennellement  les  paroles  : Benedicat 
vos  omnipotens  Deus,  Paler,  et  Filius,  et  Spiritus  Sanctus  ! 

Oh  ! que  la  Très  Sainte  Trinité  fut  bien  adorée  et  bien 
glorifiée  dans  la  prison  ! Qui  pourrait  dire  les  bénédictions 
qui  descendirent  du  ciel  en  ces  horribles  lieux,  quand 
tous  les  cœurs  eurent  été  purifiés  par  le  sacrement  ? 

Pour  couronner  cette  œuvre  de  foi.  Dieu  vous  inspira 
la  pensée  de  nous  dire  : « Invoquez  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, refuge  des  pécheurs,  et  vous  serez  sauvés,  etc...  ». 
Votre  pieuse  invitation,  vous  le  savez,  eut  un  écho  dans 
tous  les  cœurs. 

Quel  moment,  grand  Dieu  ! quelle  heure  solennelle  dans 
la  vie  d’un  homme  ! J’ai  soixante-deux  ans  et  je  ne 
crois  pas  avoir  rien  vu,  pendant  ma  vie  entière,  de  plus 
solennel  et  de  plus  beau  ! 
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Dieu  était  aimé,  adoré  et  glorifié  dans  la  prison  ! 

Le  27  mai  1871  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  sans 
excepter  celui  de  ma  première  communion  et  celui  de 
mon  sacerdoce  ! Les  âmes  étaient  purifiées,  une  nouvelle 
vie  nous  était  donnée  à l’heure  même  où  vous  aviez 
coutume  de  réunir  les  fidèles  dans  l’église  de  Notre-Da-;. 
me  des  Victoires.  Tout  se  tient,  tout  s’enchaîne  ici,  mi- 
nute par  minute.  Une  prière  amène  un  fait  et  un  fait  en 
amène  un  autre. 

Je  crois,  cher  Monsieur,  que  nous  étions  tous  prépa- 
rés au  martyre.  Dieu  seul  connaît  le  mérite  personnel  de 
chacun  ; mais  si  vous  me  permettez  de  dire  toute  ma 
pensée,  je  crois  aussi  que,  pour  cette  délivrance.  Dieu 
a voulu  se  servir  de  celui  qui  représentait  parmi  nous 
la  vénérable  église  de  Notre-Dame  des  Victoires  et  son 
Archiconf  rérie. 

Qu’on  explique  ce  fait  comme  on  voudra  ! Pour  moi, 
je  le  résume  en  deux  mots  : j’ai  entendu  l’ordre  de  nous 
massacrer  tous  ensemble  ; et  à la  même  minute,  je  le 
sais,  vous  nous  consacriez  tous  ensemble  au  Cœur  Im- 
maculé de  Marie,  refuge  des  pécheurs.  Pas  un  seul  d’en- 
tre nous  n’a  péri,  pas  un  seul  n’a  été  blessé.  Quatre- 
vingt-deux  jeunes  soldats  otages,  trois  civils  et  dix  prê- 
tres, enfermés  dans  notre  troisième  section,  sont  sortis 
sains  et  saufs  de  la  prison  ; de  plus,  nous  avions  con- 
tribué puissamment  à sauver  les  dix  artilleurs  et  les 
quarante-six  gardiens  de  la  paix  enfermés  au-dessous  de 
nous  dans  la  deuxième  section  ; en  tout  cent  cinquante 
et  un  hommes  sauvés  au  moment  où  ils  allaient  tous 
périr  ; voilà  le  fait.  Vous  aviez  été  l’âme  de  cette  ré- 
sistance, vous  deviez  aussi  en  être  l’historien  ; et  c’est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  Dieu  vous  inspira  la  pen- 
sée de  prendre,  à la  lueur  d’une  allumette-bougie,  les 
noms  et  les  adresses  de  tous  les  prisonniers  que  vous  a- 
vez  inscrits  dans  votre  relation. 
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La  postérité  jugera  ce  fait  comme  elle  l’entendra  ; 
mais  elle  n’oubliera  pas  que  celui  qui  l’a  raconté  le  pre- 
mier, a cité  les  noms  et  les  adresses  de  plus  de  cent 
cinquante  témoins  oculaires. 

Il  convient  peut-être  d’ajouter  ici  que,  sans  notre  ré- 
sistance, tous  les  prisonniers  restants  des  autres  sections, 
eussent  été  massacrés  ; car  je  suis  convaincu  qu’on  ne 
les  a fait  sortir,  en  face  de  nous,  que  pour  nous  ten- 
dre un  piège  abominable. 

On  sait  d’ailleurs  que  Mgr  Surat,  M.  l’abbé  Bécourt, 
le  P.  Houillon  et  M.  Chaulieu  ont  été  massacrés,  et  que 
tous  les  autres  ont  failli  subir  le  même  sort.  Les  sur- 
vivants des  autres  sections  sont,  je  crois,  au  nombre  de 
quinze  et  ils  confirment  notre  témoignage. 

Gloire  à Dieu  ! honneur  à Marie  ! reconnaissance  éter- 
nelle à Notre-Dame  des  Victoires,  refuge  des  pécheurs, 
invoquée  dans  la  prison  au  nom  de  son  Archiconfrérie  ! 

Prions,  cher  ami,  cette  bonne  Mère  de  nous  protéger 
toujours,  de  sauver  la  France  et  d’accorder  au  Saint-Père 
des  jours  plus  heureux. 

Votre  tout  dévoué  compagnon  de  captivité. 
L’abbé  Henry  Juge 

Aumônier  et  Fondateur  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul, 

88,  rue  d’Enfer,  Paris. 

P.  S.  — Si  vous  ne  racontez  pas  vous-même  ces  détails,  vous 
m’obligerez  personnellement  de  publier  ma  lettre  dans  votre  nou- 
velle édition  de  La  Hoquette. 

H.  J. 

Les  mauvais  jours  avaient  pris  fin.  Notre  P'ère,  étant 
allé  au  Val-de-Grâce,  rencontra  l’intendant  général  des  am- 
bulances. Ce  Monsieur  lui  fit  de  grands  éloges  pour  les 
soins  donnés  dans  la  maison  de  Saint-Paul  aux  soldats 
blessés  ou  malades  ; sur  deux  cents,  il  n’en  était  mort 
que  dix  : « Mon  Père,  lui  dit  l’intendant,  je  vous  ai  fait 
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porter  pour  la  décoration.  — Merci  mille  fois,  répondit 
M.  l’abbé  Juge  ; mais  j’attends  ma  récompense  de  plus 
haut  ; mettez  à ma  place  le  médecin  de  l’ambulance.  Il 
s’est  entièrement  dévoué  pour  les  malades  ».  Après  avoir 
plusieurs  fois  insisté,  l’intendant  céda  au  désir  de  notre 
Père,  et  M.  le  D‘'  Douillard  fut  décoré;  il  l’avait  bien 
mérité. 

Nos  Sœurs  revinrent  successivement  de  la  province  et 
la  maison  reprit  peu  à peu  sa  physionomie  ordinaire. 
Le  18  mai  1872,  jour  anniversaire  de  notre  dispersion, 
nous  étions  toutes  réunies  à l’autel  de  Notre-Dame  de 
Consolation,  pour  remercier  cette  bonne  Mère  et  chanter 
avec  transport  le  Te  Deum  en  action  de  grâces. 
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TROISIÈME  PARTIE 


QUELQUES  FLEURS  DE  SAINT-PAUL 

Religieuses. 


Enfants. 
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<Enfant  aveugle  éepîvant  avec  la  maehine  Sliltz 
sous  la  dictée  d’une  Sœur  voyante. 


N.  B.  — Dans  cette  troisième  partie,  nous  rangeons,  suivant 
l’ordre  chronologique  de  la  mort,  les  notices  de  quelques  reli- 
gieuses et  enfants  de  Saint-Paul  que  nous  présentons  à l’é- 
dification de  nos  lecteurs. 

Parmi  celles  des  Sœurs,  les  unes  sont  assez  étendues  et  di- 
visées en  chapitres,  les  autres  tiennent  en  peu  de  lignes.  Pour 
éviter  que  ces  dernières  ne  soient  comme  perdues  au  milieu  des 
notices  plus  développées,  nous  avons  cru  préférable  de  les  lîiet- 
ire  à part  et  d’en  faire  une  seconde  série. 

Puissent  les  unes  et  les  autres  être,  pour  nous  et  pour  les 
religieuses  de  Saint-Paul  qui  viendront  après  nous,  un  stimulant 
efficace  à l’imitation  des  Sœurs  qui  nous  ont  précédées  au  ciel. 

Nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  le  Seigneur  daigne 
répandre  sa  bénédiction  sur  ces  pages,  et  qu’en  dehors  aussi 
de  la  communauté  elles  produisent  des  fruits  abondants  de  ver- 
tu et  de  sainteté. 

Voici,  avec  la  date  de  mort,  les  noms  des  Sœurs  et  des  en- 
fants dont  les  notices  ont  été  insérées  dans  ce  volume. 


SŒURS. 

Marie  Emilie  (Joséphine  Bonin),  aveugle  . . 

Marie  de  Jésus  (Maria  Quintin),  voyante.  . . 

Marie  de  la  Visitation  (Louise  Simonet),  aveug. 
Sainte-Brigitte  (Marie  Mahoney),  voyante  . 
Marie  Antoinette  (Zoé  Roux-Mollard),  dem.-voy. 
Marie  Angèle  (Flora  Corion),  aveugle. 

Gabrielle  de  Chantal  (Gabrielle  Brunet),  aveug. 
Marie  Élisabeth  (Rose  Boutron),  demi-voyante. 
Marguerite  de  Jésus  (Etienn.  Ebner),  dem.-voy. 
Marie  Julie  (Jeanne  Lours),  voyante  . . . . 

Marie  Dosithée  (Eugénie  Javault),  demi-voy'  . 
Marie  Madeleine  (Julie  Garivet),  voyante  . 


16  sept.  1859. 
20  juillet  1874. 
13  avril  1876. 
25  avril  1886. 
11  juin  1887. 
2 août  1887. 
18  mars  1889. 
18  janv.  1893. 

13  janv.  1894. 
10  févr.  1895. 

14  mars  1895. 
4 mai  1897. 
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Sainte-Claire  (Marguerite  Rémond),  voyante  . 
Anne  de  Sales  (Antoinette  Dassonville),  voy.  . 


Marie  Victoire  (Victorine  Guerre),  aveugle  . . 

Marie  Alphonse  (Clara  Lamy),  voyante  . . . 

Marie  de  la  Nativité  (Léontine  Gueux),  voy.  . 
Marie  Anastasie  (Louise  Aunillon),  aveugle.  . 
Marie  Hyacinthe  (Jeanne  Machemy),  aveugle  . 
Marie  Joseph  (Rosine  Messien),  voyante  . . 

Marie  Philomène  (Louise  Métairie),  voyante  . 
Marie  du  Rosaire  (Anne  Séguy),  aveugle  . . 

Marie  de  la  Conception  (Anne  O’  Farelly),  voy. 
Marie  Raphaël  (Joséphine  Saussolat),  voyante  . 
Marie  de  la  Croix  (iMarie  Milhès),  aveugle  . . 

Saint-Pierre  (Joséphine  Thomas),  voyante 
Marie  Philomène  (Octavie  Cochois),  voyante  . 

ENFANTS. 

Eugénie  Cruvellier,  aveugle 

Adèle  Gerbi,  aveugle 

Augusta  Gilson,  aveugle 

Fernanda  Petiscus,  aveugle 


4 mai  1897. 
10  oct.  1901. 


15  mars  1857. 
15  avril  1800. 
22  févr.  1801. 
11  juillet  1801. 

22  mai  1802. 
28  juillet  1803. 
15  octoh.  1804. 
31  déc.  1800. 

2 févr.  1875. 
24  juillet  1870. 
28  juillet  1870. 

23  août  1879. 
11  sept.  1890. 


7 mars  1800. 
25  juin  1882. 
23  octoh.  1888. 
31  mai  1892. 
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DE 

QUELQUES  RELIGIEUSES 
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CHAPITRE  PREMIER 

L’enfance. 

Joséphine  Bonin  naquit  à Avallon,  en  Bourgogne,  le 
18  novembre  1828.  Son  père  était  un  honnête  cultiva- 
teur ; chacun  aimait  à louer  la  bonté  de  son  cœur  et 
la  probité  de  sa  conduite.  Malheureusement  il  fut  trop 
faible  pour  sa  femme,  dont  le  caractère  était  tout  Top- 
posé  du  sien. 

Joséphine,  dont  nous  écrivons  la  vie,  fut  Taînée  des 
enfants  qui  naquirent  de  ce  mariage.  Le  lendemain  de 
sa  naissance,  comme  on  se  rendait  à l’église  pour  le 
baptême,  un  accident  sembla  présager  sa  vie  de  souffran- 
ces ; elle  glissa  de  l’oreiller  qui  la  soutenait  et  tomba 
sur  le  chemin.  La  personne  qui  la  portait  ne  s’en  aper- 
çut qu’assez  loin  ; et  revenant  sur  ses  pas,  trouva  l’en- 
fant étendue  sur  des  pierres  ; elle  n’avait  aucune  contu- 


sion. 
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M™'"  Bonin  n’aimait  pas  sa  fille.  La  mère  de  cette 
méchante  femme  s’en  étant  aperçue,  s’empressa,  dès  que 
la  petite  Joséphine  fut  retirée  de  nourrice,  de  la  pren- 
dre chez  elle,  la  garda  jusqu’à  l’âge  de  six  ans  et  l’éleva 
avec  une  affection  toute  maternelle. 

Bonin  réclama  sa  fille,  afin,  disait-elle,  de  la  for- 
mer aux  'soins  du  ménage  ; la  grand’mère,  malgré  ses 
appréhensions,  dut  céder  l’enfant,  qui  craignait  instincti- 
vement sa  mère  et  eût  voulu  fuir  à son  approché. 


CHAPITRE  II 
La  marâtre. 

Hélas  ! les  beaux  jours  de  Joséphine  avaient  fui  sans 
retour...  ! Plus  tard,  elle  ne  pouvait  penser  à sa  petite 
enfance  sans  que  ses  yeux  se  mouillassent  de  larmes, 
sans  que  son  cœur  fût  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance envers  son  aïeule  maternelle  ; mais  aussi  ce 
pauvre  cœur  se  serrait  douloureusement  par  la  comparai- 
son du  passé  avec  le  présent. 

Pour  elle  le  séjour  sous  le  toit  paternel,  qui  offre  aux 
autres  enfants  tant  de  douceur,  ne  fut  qu’une  suite  non 
interrompue  de  tourments.  L’enfant,  sans  être  belle,  avait 
une  physionomie  intéressante,  aimable  et  expressive,  re- 
levée encore  par  de  beaux  yeux  noirs.  La  mère,  qui  le 
croirait  ? devint  jalouse  de  sa  fille  ; et  quand  les  voisins 
lui  parlaient  avec  avantage  de  Joséphine,  ils  alimentaient 
sans  le  vouloir  la  passion  haineuse  de  cette  femme  dé- 
naturée* Se  livrant  sans  réserve  à son  antipathie,  elle 
accablait  sa  fille,  dont  la  complexion  était  délicate,  de 
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travaux  au-dessus  de  ses  forces.  Joséphine  devait  soigner 
ses  frères,  faire  la  cuisine,  travailler  au  jardin.  Incapa- 
ble de  suffire  à tout,  elle  usait  d’industries  ; et  sans  se 
mutiner  contre  sa  marâtre,  elle  invitait  quelques-unes 
de  ses  compagnes  à venir  l’aider,  leur  promettant  de 
petites  récompenses  pour  la  peine  qu’elles  se  donne- 
raient ; ce  qui,  animant  leur  bonne  volonté,  les  enga- 

geait à répondre  à une  nouvelle  demande. 

Outre  les  mauvais  traitements  qu’elle  avait  à subir  de 

la  part  de  sa  mère,  Joséphine  fut  plusieurs  fois  expo- 

sée à perdre  la  vie  ; mais  les  bons  anges  veillaient  sur 
elle.  Un  jour  qu’elle  arrosait  dans  le  jardin,  elle  vit 

une  libellule  aux  ailes  brillantes  qui  voletait  sur  l’eau 

d’un  bassin.  Elle  descendit  les  degrés,  espérant  la  saisir  ; 

mais  son  pied  glissa,  elle  tomba  dans  l’eau.  L’endroit 
était  désert  ; ses  cris  ne  furent  pas  entendus.  Elle  al- 

lait infailliblement  périr  si,  par  une  protection  spéciale 
de  la  Providence,  son  frère  ne  fût  passé  à ce  moment. 
Aussitôt  il  appela  son  père,  qui  travaillait  à l’autre  ex- 
trémité du  jardin  ; celui-ci  se  hâta  d’accourir  et  rame- 
na sur  le  bord  son  enfant  complètement  évanouie  ; on 
eut  beaucoup  de  peine  à lui  faire  reprendre  ses  sens. 
Un  autre  jour,  se  trouvant  avec  l’un  de  ses  frères  près 
d’une  petite  rivière,  ce  dernier  voulut  la  lui  faire  traver- 
ser malgré  elle.  Il  l’emporta  sur  ses  épaules  ; mais  les 
forces  lui  manquant,  il  la  laissa  tomber  dans  l’eau  et 
s’enfuit  épouvanté.  Heureusement  des  paysannes  passè- 
rent près  de  là  ; voyant  flotter  un  objet,  elles  s’appro- 
chèrent et,  reconnaissant  que  c’était  une  enfant  qui  se 
noyait,  l’une  d’elles  eut  le  courage  d’exposer  sa  vie  pour 
la  sauver.  Cette  charitable  personne  parvint  à retirer  de 
l’eau  Joséphine  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Elle 
l'emporta  chez  elle,  la  mit  dans  son  propre  lit,  lui  fît 
boire  du  vin  chaud  sucré  et,  à force  de  soins,  lui  ren- 
dit la  vie. 
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M"’*'  Bonin  avait  perdu  son  quatrième  fils,  nommé  Jo- 
seph, qu’elle  aimait  éperdument.  Elle  en  conservait  tou- 
jours le  souvenir  ; et  chaque  année,  quand  passaient  les 
petits  ramoneurs,  elle  faisait  venir  l’im  d’entre  eux  qui 
portait  le  nom  de  l’enfant  regretté  et  lui  ressemblait  ; 
elle  le  débarbouillait  elle-même,  le  réchauffait,  lui  servait 
un  bon  repas  ; et  tandis  qu’avec  ses  autres  enfants  elle 
faisait  cercle  auprès  d’un  grand  feu,  elle  envoyait  José- 
phine à la  porte  de  la  maison,  par  une  bise  glaciale  de 
décembre,  et  lui  défendait  de  rentrer  sans  sa  permission. 

Pendant  une  absence  de  son  père,  la  pauvre  enfant, 
ayant  été  ' battue  plus  que  d’habitude  et  menacée  encore 
de  semblables  traitements,  alla  se  cacher,  mourante  de 
frayeur,  dans  un  grenier  au  fond  d’un  tonneau  rempli 
de  broussailles.  Elle  y passa  la  nuit  entière,  en  proie  aux 
plus  vives  appréhensions  ; quand  elle  en  sortit  le  lende- 
main, son  pauvre  corps  était  tout  brisé,  sa  figure,  ses 
mains  et  ses  bras  tout  écorchés.  Néanmoins  elle  reprit 
en  silence  ses  travaux  ordinaires  ; car  si  elle  eût  cédé 
à la  douleur,  son  père,  qui  la  chérissait,  se  serait  aper- 
çu de  ce  qu’elle  endurait  ; comme  il  aimait  sa  fille,  il  en 
aurait  éprouvé  de  la  peine,  et  Joséphine  ne  voulait  point 
affliger  son  père.  De  plus,  elle  savait  qu’en  se  plaignant, 
elle  aurait  occasionné  la  discorde  dans  la  maison  ; car 
M.  Bonin  aurait  dû  réprimander  sa  femme,  et  cette  mé- 
gère entendait  bien  faire  à sa  tête.  L’enfant  souffrait  donc 
tout  sans  mot  dire. 

Si  M'"®  Bonin  avait  eu  quelque  sentiment  de  délica- 
tesse, cette  discrétion  de  sa  fille  l’eût  désarmée  ; mais  la 
misérable  mettait  à profit  le  silence  de  sa  victime  pour 
la  tourmenter  impunément. 

Quelquefois,  après  l’avoir  maltraitée,  elle  la  prenait  sur 
ses  genoux  et  la  plaignait  sincèrement  des  mauvais  trai- 
tements qu’elle  lui  faisait  subir.  Elle  lui  disait  avec  une 
réelle  tristesse  : « Oh  ! pauvre  enfant  ! tu  es  ma  victi- 
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me;  mais  je  t’en  supplie,  pardonne-moi  ! Je  suis  pous- 
sée par  une  force  irrésistible.  J’entends  intérieurement 
une  voix  qui  me  dit  : Plus  tu  la  feras  souffrir,  plus  tu 
seras  heureuse  ». 

Elle  envoyait  rarement  Joséphine  à l’école,  et  la  pau- 
vre petite  était  fort  ignorante,  malgré  son  désir  d’ap- 
prendre. Sa  mère  en  profitait  pour  l’humilier  publique- 
ment en  toutes  rencontres,  la  traitant  de  paresseuse,  re- 
proche injuste  et  immérité. 

Cette  femme  dénaturée  répétait  souvent  à son  enfaut 
ces  horribles  paroles  : « Maudite  créature,  il  ne  te  res- 
tera que  la  place  des  deux  yeux  pour  pleurer  » ! ou 
bien  encore  : « Sac  de  venin,  tu  ne  périras  que  par 
mes  mains  » ! C’est  surtout  dans  ces  moments,  qu’à  de- 
mi-morte de  frayeur,  la  pauvre  enfant  songeait  à s’enfuir 
auprès  de  sa  bonne  maman  ; mais  ne  voulant  pas  affli- 
ger le  cœur  si  bon  de  son  aïeule,  elle  aimait  mieux  se 
priver  de  cette  consolation  et  errait  des  jours  entiers 
dans  la  campagne,  souffrant  la  faim,  la  soif,  exposée  à 
toutes  les  intempéries  des  saisons. 


CHAPITRE  III 
Qualités  et  défauts. 

Joséphine  avait  environ  neuf  ans.  Un  jour,  après  une 
scène  des  plus  violentes,  elle  résolut  de  se  sauver  chez 
sa  grand’mère.  Elle  partit,  mais  en  route  elle  aperçut 
un  homme  dont  la  figure  noire,  la  voix  lugubre,  les 
regards  et  tout  l’accoutrement  la  glacèrent  d’épouvante. 
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Elle  hésitait  à rebrousser  chemin,  quand  apparut  une  fem~ 
me  qui  paraissait  lui  faire  des  gestes  et  lui  lancer  des 
regards  menaçants.  L’enfant  revint  en  toute  hâte  à la 
maison  ; sa  mère,  devinant  son  projet,  la  reçut  avec  la 
plus  violente  colère  et  lui  fît  expier  par  de  mauvais  trai- 
tements sa  tentative  d’évasion. 

Qui  le  croirait  ? dans  ce  pauvre  cœur  brisé  par  la  souf- 
france, il  y avait  pourtant  place  encore  pour  la  vanité. 
Joséphine  était  fort  ingénieuse  à se  parer.  Lorsqu’elle 
trouvait  de  petits  bouts  de  ruban,  elle  les  cachait  avec 
soin,  en  faisait  artistement  de  jolis  nœuds  ; puis  quand 
elle  allait  à la  messe,  elle  choisissait  un  chemin  détour- 
né et  ornait  sa  coiffure.  Au  sortir  de  l’église,  elle  re- 
prenait le  même  sentier  pour  les  retirer,  dans  la  crainte 
d’être  battue  par  sa  mère. 

Cette  femme  habillait  sa  fille  indignement  ; et  lorsque 
la  grand’mère  faisait  quelques  cadeaux  à Joséphine  pour 
sa  toilette,  M""®  Bonin  s’empressait  de  les  jeter  au  feu, 
parce  qu’elle  savait  combien  ce  procédé  était  sensible  à 
la  petite.  Elle  se  faisait ‘une  joie  cruelle  de  lui  refuser 
les  moindres  satisfactions  : cette  rigueur  barbare  excuse 
bien  le  désir  qu’avait  Joséphine  de  se  voir  parée  com- 
me les  autres  enfants  de  son  âge. 

On  remarqua  de  bonne  heure,  dans  cette  chère  enfant, 
un  amour  singulier  de  l’ordre  et  de  la  propreté.  Ces 
deux  qualités,  qu’elle  conserva  toujours,  furent  plus  tard 
un  grand  sujet  d’édification  pour  ses  Sœurs  en  religion. 

Elle  donna  un  jour  une  leçon  d’économie  à sa  mère, 
qui  n’épargnait  rien  pour  sa  propre  satisfaction  et  celle 
de  ses  autres  enfants.  Bonin  avait  placé  ses  fils  dans 
une  pension,  où  ils  recevaient  une  éducation  convenable. 
Après  la  distribution  des  prix,  ils  rentrèrent  chargés  de 
couronnes  ; et  une  troupe  de  musiciens  vint,  selon  la 
coutume  de  l’endroit,  leur  jouer  quelques  morceaux  de 
leur  répertoire.  La  mère,  enchantée  de  l’ovation  faite  à 
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ses  fils,  remit  pour  eux  à Joséphine  une  pièce  d’argent. 
Notre  petite  ménagère,  considérant  que  c’était  une  prodi- 
galité, remplaça  l’argent  par  du  billon  et  le  donna  aux 
chanteurs  enveloppé  dans  du  papier.  Le  soir,  elle  rendit 
la  pièce  à sa  mère  en  lui  disant  : « J’ai  pensé  que  cet 
argent  serait  mieux  dans  la  maison  qu’entre  les  mains 
de  ces  musiciens  ». 

Il  semble  que  de  telles  qualités,  dans  un  âge  si  ten- 
dre, auraient  dû  désarmer  celte  femme  ; il  n’en  fut  rien,  et 
Dieu  le  permit  sans  doute  pour  l’accroissement  des  méri- 
tes de  sa  fidèle  servante.  Dès  lors  en  efl’et,  Joséphine  était 
heureuse  d’offrir  quelques  mortifications  à Notre-Seigneur, 
qui  avait  tant  souffert  pour  elle.  Bien  plus,  les  traite- 
ments cruels  qu’elle  subissait  ne  lui  suffisaient  pas,  et 
elle  s’en  imposait  de  volontaires.  Ayant  entendu  lire  la  vie 
des  saints,  elle  conçut  un  grand  désir  de  les  imiter  dans 
leurs  austérités.  Elle  ramassa  de  petits  fagots,  les  plaça 
sur  son  lit  et  s’en  fit  un  oreiller.  Ce  furent  les  premiers 
élans  de  son  âme  vers  Dieu,  auquel  son  cœur  devait 
s’unir  si  étroitement  dans  la  suite  de  sa  vie. 

Quand  elle  atteignit  sa  dixième  année,  le  curé  de  sa 
paroisse,  remarquant  chez  elle  une  grande  piété  jointe  à 
un  jugement  au-dessus  de  son  âge,  l’admit  à la  premiè- 
re communion,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  sa  mère. 
Cette  femme  indigne  lui  répétait  sans  cesse  qu’il  ne  con- 
naissait pas  Joséphine,  qu’elle  avait  un  très  mauvais  ca- 
ractère, qu’elle  était  loin  d’être  préparée  d’une  manière 
suffisante,  et  débitait  mille  autres  calomnies  qu’il  serait 
trop  long  de  rapporter. 

Le  divin  Maître,  en  prenant  possession  du  cœur  de 
l’enfant,  lui  adoucit,  par  Fonction  de  sa  grâce,  l’âpreté  du 
sentier  qu’elle  parcourait  ; elle  eut  depuis  lors  une  rési- 
gnation plus  entière.  Hélas  ! elle  en  avait  grand  besoin, 
car  tout  ce  qu’elle  avait  souffert  jusque  là  n’était  que  le 
prélude  du  sacrifice  que  l’avenir  lui  réservait. 
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CHAPITRE  IV 
Le  crime. 


Vers  celte  époque,  une  mendiante  ayant  demandé  Pau- 
mone  à Joséphine,  l’enfant  la  regarda  un  peu  fixement. 
Cette  femme  lui  dit  : « Regarde-moi  bien  avec  tes  beaux 
yeux,  ma  fille,  car  tu  ne  les  auras  pas  longtemps  ». 
Ces  paroles,  auxquelles  l’enfant  fit  peu  d’attention,  lui 
revinrent  dans  la  suite  souvent  à la  pensée. 

On  lui  disait  souvent  : « Quand  tu  seras  grande,  on 
t’enverra  à Paris,  et  tu  seras  heureuse  alors  ».  Cette 
idée,  d’abord  vague  et  indécise,  se  fixa  peu  à peu  dans 
son  esprit  ; et  sans  comprendre  quel  serait  son  bonheur 
dans  cette  grande  ville,  elle  se  berçait  d’espérance  et 
se  plaisait  à errer  seule  dans  le  voisinage  en  un  lieu 
couvert  de  rochers.  Là,  regardant  du  côté  où  elle  croyait 
que  se  trouvait  la  capitale,  elle  répétait  naïvement  : 
« Beau  Paris,  quand  te  verrai-je  »?  A quel  prix  devait- 
elle  acheter  ce  voyage  ! Encore  ne  vit-elle  jamais  Paris, 
que  plus  tard  elle  habita. 

Chaque  année,  Joséphine  allait  passer  quelque  temps 
chez  sa  bonne  maman,  qui  demeurait  à Etrée,  village 
peu  éloigné  d’Avallon.  Cette  pieuse  dame  s’efforçait,  par 
ses  tendres  soins,  de  la  dédommager  des  sévérités  qu’elle 
endurait  chez  sa  mère  ; et  pourtant  la  rare  discrétion 
de  l’enfant  l’empêchait  de  connaître  toute  la  vérité. 

Joséphine  avait  quatorze  ans  quand  elle  fit  ce  petit 
voyage  pour  la  dernière  fois.  Pendant  son  absence,  la  ra- 
ge, la  fureur  de  sa  mère  était  à son  comble  ; elle  vou- 
lait en  finir  avec  sa  fille  dès  qu’elle  serait  de  retour. 

Quand  il  fallut  quitter  sa  bonne  maman,  Joséphine 
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ressentit  une  émotion  plus  poignante  que  jamais.  Elle 
avait  peine  à se  séparer  de  cette  femme  excellente,  qui 
l’affectionnait  si  tendrement  et  pour  laquelle  son  cœur 
débordait  d’amour  et  de  reconnaissance. 

En  revenant  à la  maison,  elle  ne  pouvait  se  lasser 
de  contempler  la  campagne  ; il  lui  semblait  qu’elle  ne 
l’avait  jamais  vue  si  belle.  On  était  alors  au  mois  d’août 
1842.  A mesure  que  l’enfant  avançait,  elle  ralentissait  le 
pas,  sans  même  s’en  apercevoir.  Un  triste  pressentiment 
s’était  emparé  de  son  âme  ; elle  redoutait  un  affreux  mal- 
heur. Si  Joséphine  élevait  ses  regards  vers  le  ciel,  ou  si 
elle  les  promenait  autour  d’elle,  quelque  chose  lui  disait 
que  c’était  pour  la  dernière  fois.  Elle  se  laissait  aller  à 
une  douce  rêverie,  quand  elle  vit  de  loin  sa  mère,  qui  ve- 
nait à sa  rencontre. 

Son  étonnement  fut  grand  ; il  fit  bientôt  place  à l’effroi, 
lorsqu’elle  eut  remarqué  l’air  sinistre  de  cette  furie.  Jo- 
séphine l’aborda  sans  pouvoir  ou  plutôt  sans  oser  lui  di- 
re un  mot. 

Toutes  deux  marchèrent  ainsi  en  silence  jusqu’à  la 
maison.  A peine  y sont-elles  arrivées,  que  Bonin  jet- 
te sa  fille  dans  sa  chambre,  y entre  précipitamment  après 
elle,  en  ferme  la  porte  à double  tour  de  clef,  regarde  soi- 
gneusement si  personne  ne  l’épie  et  s’assure  que  la  fenê- 
tre est  bien  close.  Ensuite  elle  arrache  les  vêtements 
nouveaux  dont  la  bonne  maman  avait  paré  Joséphine,  et 
profère  des  paroles  qui  prouvent  en  elle  l’absence  de  res- 
pect et  d’amour  filial  aussi  bien  que  de  sentiments  ma- 
ternels. 

Après  ces  premières  manifestations  de  sa  rage,  elle  re- 
lâcha sa  victime,  qui  alla  se  réfugier  dans  un  coin,  trem- 
blante et  comme  paralysée  par  la  frayeur.  La  pauvre 
enfant  regarde  : elle  voit  sa  mère  saisir  un  couteau  de 
cuisine,  l’aiguiser  fiévreusement  et  s’écrier  avec  délire  : 
« Sac  de  venin,  tu  ne  périras  que  par  mes  mains  » ! 
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Quand  la  marâtre  crut  son  instrument  assez  affilé,  elle 
se  jeta  sur  sa  fille,  lui  attacha  une  corde  au  cou,  lui 
mit  la  tête  sur  ses  genoux  et  fouilla  dans  les  yeux  de 
Joséphine  avec  la  pointe  du  couteau  à diverses  reprises, 
les  lui  arrachant  par  petits  morceaux.  Les  voisins,  accou- 
tumés à entendre  crier  dans  cette  maison,  ne  prêtèrent 
d’abord  qu’une  faible  attention  ; mais  ensuite  s’apercevant 
que  les  cris  se  changeaient  en  gémissements,  ils  accou- 
rurent, enfoncèrent  la  porte  et  trouvèrent  l’enfant  éva- 
nouie. Une  parente  s’avança  vivement  et  coupa  la  corde 
qui  étranglait  Joséphine. 

Pendant  que  les  uns  s’occupaient  à lui  faire  reprendre 
connaissance,  les  autres  arrêtaient  la  mère,  qui  se  débat- 
tait et  voulait  s’échapper  ; on  la  maintint  jusqu’à  l’arrivée 
de  la  police. 

M.  Bonin,  qui  travaillait  au  fond  de  son  jardin,  ne  se 
doutait  de  rien.  Il  entendit  enfin  le  murmure  lointain  de 
la  foule,  qui  grossissait  toujours  devant  sa  porte.  Inquiet 
de  ce  bruit,  pressentant  quelque  chose  d’insolite,  il  ac- 
courut ; quel  fut  son  effroi,  sa  douleur  à cette  vue  ! 

Peut-être  en  cet  instant  déplora- t-il  sa  coupable  faibles- 
se ; mais  hélas!  il  était  trop  tard...,  le  crime  était  con- 
sommé !... 


CHAPITRE  V 

1j6  pardon. 

Les  autorités  firent  conduire  en  prison  la  marâtre,  qui 
ne  cessait  de  vociférer.  On  transporta  immédiatement  no- 
tre petite  mourante  à l’hospice  de  la  ville  ; car  dans  sa 
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propre  maison  elle  n’aurait  pu  recevoir  les  soins  que  ré- 
clamait son  état.  Les  Filles  de  Saint-Yincent  de  Paul, 
toujours  admirables  dans  leur  dévouement,  s’empressèrent 
autour  de  l’intéressante  victime.  Les  médecins  désespé- 
raient de  la  sauver  ; ils  essayèrent  cependant  et  firent 
couler  deux  robinets  d’eau  glacée  sur  ses  yeux,  d’où 
sortaient  de  gros  caillots  de  sang  ; ils  lui  tirèrent  du 
sang  aux  quatre  membres,  ne  lui  en  laissant  que  la 
quantité  nécessaire  pour  empêcher  la  mort  ; ce  traitement, 
on  le  conçoit,  prolongea  considérablement  sa  défaillance. 

Elle  reprit  enfin  peu  à'  peu  connaissance  ; mais,  hélas  ! 
quel  réveil  ! Plongée  dans  les  ténèbres  et  ressentant  d’a- 
troces douleurs  en  tout  son  être  (il  lui  semblait  que  tout 
son  corps  n’était  qu’un  charbon  ardent),  Joséphine  se  crut 
morte,  jugée,  condamnée  aux  supplices  éternels...!  On 
eut  beaucoup  de  peine  à la  faire  revenir  de  cette  idée. 
Enfin  lorsqu’elle  commença  à comprendre  qu’elle  était 
encore  sur  la  terre,  elle  s’affligea  profondément  de  sa 
cécité,  répétant  sans  cesse  : « J’aurais  mieux  aimé  mou- 
rir mille  fois  que  d’être  aveugle  » ! Les  Sœurs,  par  leurs 
soins  et  les  consolations  de  la  religion,  parvinrent  à 
mettre  un  peu  de  résignation  dans  cette  âme  brisée  ; et 
Dieu,  qui  avait  des  desseins  particuliers  sur  elle,  rendit 
efficaces  les  moyens  qu‘on  employa  pour  la  ramener  à 
la  santé.  Elle  raconta  qu’au  moment  où  elle  avait  perdu 
connaissance,  il  lui  avait  semblé  se  voir  élevée  au-dessus 
de  la  terre,  dans  des  régions  inconnues.  Une  dame,  que 
Joséphine  supposa  être  la  très  sainte  Vierge,  lui  appa- 
rut éblouissante  de  clarté,  et  lui  tendit  les  bras  avec  un 
sourire  ineffable  ; l’enfant  s’y  précipita  avec  bonheur,  puis 
tout  disparut 

Rêve  ou  vision,  le  symbole  s’est  l’éalisé  : Joséphine, 
en  se  consacrant  à Dieu  dans  la  vie  religieuse,  s’est  é- 
levée  à des  régions  qu’elle  n’aurait  sans  doute  jamais 
connues,  si  elle  n’avait  été  privée  de  la  vue  corporelle. 
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Elle  est  devenue  l’enfant  de  la  sainte  Vierge,  qui  l’a  at- 
tirée, l’a  placée  dans  sa  maison  et  l’a  traitée  comme  sa 
fille  de  prédilection. 

Les  médecins  affirmèrent,  il  est  vrai,  qu’elle  deviendrait 
épileptique  ou  folle  ; mais  cette  prédiction  par  bonheur 
ne  s’est  nullement  réalisée.  Les  Sœurs,  craignant  sans  dou- 
te ce  funeste  dénouement,  voulurent  profiter  de  la  raison 
dont  Joséphine  jouissait  alors,  pour  l’engager  à pardonner 
à sa  mère  : l’enfant  le  fit  entièrement  et  généreusement. 

Cependant  la  marâtre  comparut  aux  assises.  Joséphi- 
ne, encore  bien  faible,  fut  portée  au  tribunal  pour  y fai- 
re sa  déposition.  Elle  refusa  formellement  de  parler. 
Comme  le  juge  insistait  en  lui  disant  : « Mais,  mon  en- 
fant, vous  étiez  voyante,  et  maintenant  vous  êtes  aveu- 
gle » ? elle  répondit  : « C’est  vrai,  Monsieur,  mais  je 
me  couperais  plutôt  la  langue  avec  mes  dents,  que  de 
dire  un  seul  mot  contre  ma  mère  ».  Ces  paroles  firent 
une  profonde  impression  sur  l’auditoire.  Tous  l’admirè- 
rent et  Ton  dut  la  remporter  sans  qu’elle  eût  prononcé 
une  seule  parole  à la  charge  de  son  bourreau. 

«L’instruction,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  démontra  que 
la  mère  était  folle  ; une  ordonnance  de  non-lieu,  rendue 
le  23  janvier  1843,  arrêta  la  procédure  criminelle  ; la 
malheureuse  fut  transportée  à l’asile  des  aliénés  d’Auxer- 
re, où  elle  s’étrangla  ». 


SŒUR  MARIE  EMILIE 


367 


CHAPITRE  YI 

Dernière  entrevue. 

Pendant  que  la  femme  Bonin  était  encore  dans  la  pri- 
son, elle  voulut  un  jour  voir  sa  fille  pour  lui  demander 
un  pardon  trop  tardif.  On  en  fit  ia  proposition  à fenfant, 
qui  répondit  : « J’ai  entièrement  pardonné  à ma  mère 
et  je  l’ai  prouvé  au  tribunal  ; mais  la  revoir,  jamais  » ! 

Ces  paroles  furent  redites  à la  prisonnière,  qui  répon- 
dit ; « Tant  que  je  n’aurai  pas  reçu  ce  pardon  de  sa  pro- 
pre bouche,  je  n’y  croirai  pas  ».  Et  elle  se  tordait  dans 
les  convulsions  du  désespoir,  répétant  qu’elle  était  dam- 
née sans  ressource. 

Pour  la  ramener  à des  sentiments  plus  calmes,  les 
Sœurs  engagèrent  fortement  Joséphine  à surmonter  sa  ré- 
pugnance et  à se  laisser  transporter  au  cachot.  Elle  y 
consentit  après  bien  des  difficultés  ; mais  à la  présence 
de  sa  marâtre,  au  son  de  sa  voix  (car  la  malheureuse 
implorait  sa  victime),  l’enfant  eut  une  attaque  de  nerfs 
si  violente^  qu’on  dut  la  remporter  en  toute  hâte  à l’hos- 
pice, où  sa  vie,  par  suite  de  cette  émotion  trop  forte, 
se  trouva  de  nouveau  en  danger.  Depuis  lors,  la  mère 
et  la  fille  ne  se  revirent  jamais  plus. 

Pendant  son  séjour  à l’hôpita],  Joséphine  recevait  de 
noiubreuses  visites,  surtout  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués des  environs.  Chacun  lui  faisait  de  petits  cadeaux  ; 
tous  la  regardaient  comme  une  sainte,  à cause  de  son  a- 
mour  filial,  qui  avait  triomphé  de  tant  d’épreuves.  Un 
jour,  un  vieillard  respectable  se  mit  à genoux  devant 
elle  et  lui  baisa  la  main.  L’enfant  le  laissa  faire  sim- 
plement, ne  comprenant  pas,  dans  sa  candeur  naïve,  le 
sentiment  de  vénération  dont  elle  était  l’objet. 


368 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


Il  ne  lui  fallut  pas  moins  d’un  an  pour  se  remettre  de 
ses  grandes  souffrances.  Lorsqu’elle  fut  en  état  de  marcher 
et  de  s’occuper,  les  principaux  habitants  de  la  ville  sollici- 
tèrent son  admission  aux  Qiiinze-Vingts,  mais  ne  purent 
l’obtenir.  M.  G.  Dupuis  se  déclara  son  protecteur  et  la 
fit  entrer  à l’Institution  des  Jeunes-Aveugles  de  Paris. 

En  s’y  rendant,  Joséphine  traversa  Auxerre  ; elle  igno- 
rait absolument  la  présence  de  sa  mère  dans  cette  ville, 
mais  la  voix  du  sang  la  lui  révéla  : quand  la  diligence 
passa  devant  la  porte  de  la  maison  où  la  femme  Bonin 
était  renfermée,  l’enfant  dit  sans  hésiter  : « Ma  mère  est 
là  » ! Et  elle  fut  prise  à l’instant  d’un  tremblement  con- 
vulsif et  très  fort  qui  dura  longtemps.  On  ne  put  l’a- 
mener à croire  qu’elle  se  trompait. 


CHAPITRE  YII 

Aux  Jeunes-Aveugles. 

A peine  arrivée  à Paris,  Joséphine  eut  à subir  une 
opération  ; il  s’agissait  de  lui  refermer  un  peu  les  pau- 
pières en  rapprochant  les  chairs,  ce  qui  lui  causa  de  vi- 
ves souffrances. 

Depuis  son  malheur,  son  caractère  était  notablement 
changé.  Il  était  devenu  très  exalté  ; elle  avait  des  trans- 
ports de  folle  gaieté,  suivis  sans  transition  de  profondes 
tristesses.  Sa  piété,  qui  s’en  ressentait,  ne  pouvait  être 
soutenue  : tantôt  Joséphine  ne  pensait  qu’au  monde  et 
retrouvait  son  ancien  penchant  à la  vanité  ; elle  s’y  li- 
vrait d’autant  mieux  qu’elle  était  plus  libre.  Elle  inven- 
tait tous  les  jours  de  nouvelles  coiffures. 

Elle  allait  souvent  chez  une  de  ses  parentes,  dont  la 
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fille  était  de  son  âge.  Ces  deux  personnes  ne  parlaient 
que  fêtes  et  plaisirs  et  entraînaient  la  pauvre  aveugle  à 
l’amour  du  monde  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elle 
y était  naturellement  portée.  Ses  regrets  d’avoir  perdu  la 
vue  n’en  devinrent  que  plus  cuisants  ; le  dépit  s’y  mê- 
lait, car  cette  infirmité  la  condamnait  à l’oubli,  elle  qui 
aurait  voulu  briller.  Enfin  elle  résolut  d’agir  comme  si 
elle  était  voyante;  mais  souvent  il  lui  arrivait  des  mécomp- 
tes, par  lesquels  la  divine  Providence  semblait  vouloir  la 
préparer  à l’amour  d’une  vie  retirée  et  lui  faire  perdre 
son  désir  de  paraître.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  un 
jour  elle  sortit  avec  une  de  ses  cousines  ; faute  d’avoir 
été  prévenue  à temps,  elle  se  heurta  contre  un  chariot, 
le  choc  brisa  ses  lunettes,  les  éclats  du  verre  pénétrè- 
rent dans  ses  yeux  et  mirent  en  sang  son  visage.  De 
pareils  accidents  la  faisaient  se  repentir  de  sa  vanité  ; 
elle  se  donnait  tout  à la  piété  et  passait  des  jours  en- 
tiers en  prière  ; mais  cela  durait  peu,  et  sa  vie  se  con- 
sumait en  alternatives  de  ferveur  et  de  recherche  d’elle- 
même.  ^ ; 

Elle  avait  parfois  jusqu’à  dix  et  onze  hémorrhagies 
en  un  jour>  à la  suite  desquelles  elle  restait  longtemps 
malade  et  réduite  à un  tel  état  de  faiblesse,  que  son 
corps  devenait  insensible  à la  douleur.  Une  de  ses  com- 
pagnes, pour  en  faire  l’expérience,  lui  enfonça  profon- 
dément une  épingle  dans  la  main  et  la  retira  sans  que 
Joséphine  donnât  le  moindre  signe  de  souffrance.  Ses 
bras,  ses  jambes,  ses  lèvres  même  devenaient  blanches 
comme  de  la  cire. 

Pendant  une  de  ces  maladies,  on  la  transporta  à la 
chapelle  pour  y faire  ses  Pâques.  Elle  éprouvait  toujours 
du  bonheur  à faire  la  sainte  communion  ; mais  ce  sen- 
timent était  peu  distinct,  car  elle  ne  connaissait  pas  en- 
core assez  le  Dieu  de  l’Eucharistie.  Manquant  d’une  di- 
rection suivie,  elle  n’allait  à Dieu  .que  par  la  droiture 
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naturelle  de  sa  belle  âme  ; et  Notre-Seigneur  l’attirait 
doucement  à lui,  la  préparant  de  loin  au  bonheur  qu’il 
lui  réservait  dans  l’avenir.  Elle  guérit,  grâce  aux  bons 
soins  dont  elle  fut  entourée  ; mais  elle  devint  atrabilai- 
re. Dans  ses  accès,  elle  priait  qu’on  la  laissât  seule* 
Elle  a avoué  à une  de  ses  compagnes  intimes,  qu’elle 
aimait  à marcher  dans  un  certain  promenoir,  qui  lui 
rappelait  le  cachot  de  sa  mère  ; et,  comme  on  chauffait 
à la  vapeur,  le  bouillonnement  de  l’eau  lui  figurait  le 
bruit  des  chaînes.  Chose  étrange  et  qui  tenait  sans 
doute  à son  état,  elle  se  plaisait  dans  ces  tristes  pensées 
et  les  alimentait  de  tout  son  pouvoir.  Du  reste  elle  ne 
ressentait  pour  sa  mère  aucune  amertume  ; au  contrai- 
re, elle  se  montrait  peinée  lorsqu’on  en  disait  du  mal 
devant  elle,  ce  qui  arrivait  trop  souvent  pour  ce  cœur 
généreux. 

Les  mauvais  traitements  endurés  pendant  sa  jeunesse, 
et  surtout  l’exécrable  forfait  qui  l’avait  privée  de  la  vue, 
ne  lui*  laissaient,  on  le  comprend  facilement,  qu’une  san- 
té bien  chancelante  ; aussi  fut-elle,  durant  son  séjour  à 
l’Institution,  plus  souvent  à l’infirmerie  qu’aux  leçons  et 
aux  classes  ; et  malgré  sa  vive  intelligence  et  l’applica- 
tion qu’elle  apportait  à tous  ses  devoirs,  son  état  ma- 
ladif mit  toujours  obstacle  à ses  progrès.  Elle  avait  com- 
mencé le  piano,  elle  dut  le  quitter  à cause  de  sa  grande 
faiblesse  de  tête;  toujours  courageuse  et  voulant  se  met- 
tre en  état  de  se  suffire  à elle-même  dans  la  suite,  elle 
apprit  à tresser  des  chaussons  et  acheta  pour  cela  une  mé- 
canique, au  moyen  de  laquelle  elle  réussit  en  effet  dans 
ce  genre  de  travail. 

Sa  conduite  à l’Institution  fut  toujours  excellente,  elle 
était  aimée  de  ses  maîtresses  et  de  ses  compagnes,  car 
elle  ne  se  départit  jamais  d’une  inaltérable  douceur.  Son 
bon  cœur  excusait  tout,  elle  ne  croyait  jamais  qu’on  lui 
fît  torL  elle  se  plaisait  à rappeler  les  attentions  qu’on 
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avait  pour  elle  et  se  montrait  si  sensible  à l’affection, 
qu’une  simple  parole  d’amitié  lui  aurait  fait  oublier  les 
griefs  les  plus  graves. 


CHAPITRE  VIII 


Retour  au  pays. 

Cependant  la  famille  de  Joséphine,  pour  la  distraire 
dans  sa  maladie  noire,  pria  une  de  ses  cousines,  qui  de- 
meurait à Paris  et  devait  revenir  passer  quelques  jours 
au  pays  natal,  de  l’amener  avec  elle,  afin  de  lui  pro- 
curer de  petites  vacances.  Cette  personne  s’y  prêta  volon- 
tiers et  pendant  le  voyage  se  montra  pleine  d’égards  et 
de  prévenances  pour  la  jeune  infirme.  Joséphine  passa 
ce  temps,  tantôt  chez  sa  grand’mère,  tantôt  dans  la  mai- 
son paternelle.  A la  mort  de  sa  mère,  ses  parents  vou- 
lurent ménager  sa  sensibilité,  car  iis  connaissaient  la  gé- 
nérosité de  son  cœur  ; ne  pouvant  lui  cacher  le  fait, 
ils  lui  dirent,  avec  beaucoup  de  ménagements,  qu’elle  é- 
tait  morte  de  froid. 

^ Pendant  son  séjour  à Avallon,  la  jeune  fille  trouva  une 
autre  de  ses  cousines  qui  se  montra  très  bonne  pour 
elle;  mais  en  revanche,  elle  y rencontra  une  personne 
presque  aussi  méchante  que  sa  marâtre  et  qui  la  fit  souf- 
frir bien  cruellement. 

Cette  femme  s’empressa  de  détromper  l’infortunée  sur 
le  genre  de  mort  de  sa  mère  et  lui  raconta  l’évène- 
ment tel  qu’il  s’était  passé;  ce  qui  produisit  une  im- 
pression excessivement  pénible  sur  Joséphine,  déjà  si  ma» 
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Jade.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  celle  indigne  créalure  : 
elle  se  complut  à raviver  dans  ce  pauvre  cœur  tous  les 
douloureux  souvenirs  d’autrefois.  I^a  victime  n'entendait 
jamais  les  détails  de  ce  drame  horrible  sans  une  frayeur 
inexprimable  ; mais  douce  comme  un  agneau^  elle  était 
sans  défense,  et  l’on  pouvait  impunément  lui  faire  tout 
le  mal  que  l’on  voulait.  Cette  mégère  lui  reprochait  en- 
core d’être  une  charge  pour  sa  famille  ; elle  voulait 
qu’on  la  mît  à l’hospice,  ce  qu’elle  savait  être  redouté 
de  Joséphine. 

Cependant  l’affection  générale  dont  la  pauvre  aveugle 
fut  l’objet  lui  fit  beaucoup  de  bien,  et  elle  revint  à 
Paris  plus  calme  et  même  plus  gaie. 

A son  retour,  elle  suivit  une  retraite  donnée  aux  élè- 
ves par  M.  l’abbé  Rousseau,  Lazariste.  Elle  donna  toute 
sa  confiance  à ce  saint  prêtre  et  s’en  trouva  bien.  Sa 
piété  prit  dès  lors  un  accroissement  qui  ne  se  démentit 
plus.  Elle  renonça  entièrement  à ses  petites  vanités  et 
l’on  remarqua  un  notable  changement  dans  sa  conduite. 

Lorsque  le  temps  de  son  séjour  à l’Institution  fut  ex- 
piré, elle  éprouva  un  vif  désir  d’aller  passer  le  reste  de 
sa  vie  auprès  de  son  père,  pour  le  consoler,  par  sa  ten- 
dresse filiale,  de  ses  longs  malheurs  ; on  dut  la  satis- 
faire, Elle  emporta  sa  mécanique  à tresser  les  chaussons 
et  croyait  enfin  voir  se  lever  des  jours  heureux  ; mais 
Dieu,  qui  voulait  son  cœur  sans  partage,  permit  qu’elle 
fût  dans  l’impossibilité  d’accomplir  la  pieuse  tâche  qu’elle 
s’était  imposée.  D’abord  elle  manqua  d’ouvrage,  puis  tom- 
ba malade  et  fut  très  mal  soignée  par  des  personnes 
peu  intelligentes  et  qui  n’avaient  pas  les  remèdes  néces- 
saires à son  état.  Il  fallut  donc  de  nouveau  la  transpor- 
ter à l’hôpital,  malgré  ses  répugnances  ; car  tout  en  re- 
connaissant le  dévouement  des  Sœurs,  c’était  pour  elle 
une  question  d’amour-propre. 

Il  y avait  dans  cet  hospice  un  ouvroir  d’orphelines  ; 
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elle  y fut  admise  dès  qu’elle  se  trouva  un  peu  mieux  ; 
on  l’y  traita  avec  beaucoup  d’égards  ; elle  avait  sa  pla- 
ce à côté  de  la  maîtresse,  on  lui  donnait  sa  nourriture 
à part  et  on  la  regardait  en  tout  comme  une  pension- 
naire. Là  elle  fît  la  connaissance  d’une  demoiselle  de 
bonne  famille,  pensionnaire  elle  aussi.  Cette  personne  se 
prit  d’une  grande  affection  pour  Joséphine  ; mais  quoi 
qu’elle  fît  pour  la  distraire,  elle  ne  put  y parvenir.  Jo- 
séphine ne  s’habitua  jamais  à ce  qu’elle  appelait  l’humi- 
liation d’être  dans  un  hôpital.  L’ennui  la  prit,  sa  santé 
s’altéra  au  point  que  sa  cousine,  qui  lui  était  toute  dé- 
vouée, se  détermina  à la  conduire  chez  une  dame  à la- 
quelle elle  paya  une  pension  convenable  pour  que  des 
soins  assidus  lui  fussent  donnés. 

Là,  comme  dans  toutes  les  aulres  maisons,  Joséphi- 
ne ne  trouva  que  vide  et  tristesse  ; aucune  distraction, 
aucun  amusement  ne  pouvait  alléger  sa  peine.  On  fit  de 
nouvelles  démarches  pour  la  faire  entrer  aux  Quinze- 
Yingts  ; tout  fut  inutile  et  n’aboutit  qu’à  la  dégoûter  de 
plus  en  plus  du  monde. 


CHAPITRE  IX 

La  vocation 

Joséphine  conservait  quelques  relations  avec  une  élève 
de  l'Institution  des  Jeunes- Aveugles,  qui  avait  toujours  eu 
pour  elle  une  vraie  et  compatissante  affection.  Cette  jeu- 
ne fille  venait  d’entrer  dans  la  maison  récemment  ouver- 
te par  Bergunion  pour  les  aveugles.  Elle  en  écrivit 

à Joséphine,  qui  s’informa  des  conditions  d’admission 
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et  vint  se  présenter  à notre  Mère  fondatrice.  Celle-ci 
gagna  son  cœur  et  la  reçut  le  14  septembre  1852  ; M^He 
Bonin  avait  vingt-quatre  ans.  Elle  ne  pensait  point  enco- 
re à la  vie  religieuse  ; mais  Dieu  attendait  là  précisé- 
ment cette  âme,  qui  devait  s’unir  si  étroitement  à lui. 
Quelques  mois  après,  elle  demanda  de  commencer  son 
postulat  avec  la  pieuse  compagne  qu’elle  avait  été  heu- 
reuse de  retrouver  1. 

La  communauté  naissante  se  composait  alors  de  jeunes 
personnes  qui  avaient  presque  toutes  été  élevées  ensem- 
ble. Pour  mettre  fin  à toute  familiarité,  et  aussi  pour  se 
conformer  à l’usage  adopté  généralement,  chacune  prit  un 
nom  de  religion.  Joséphine  choisit  celui  d’Emilie,  par 
reconnaissance  envers  la  cousine  qui  lui  avait  servi  de 
mère. 

Son  pauvre  cœur  trouva  enfin  le  calme  et  la  paix  dans 
cette  maison  toute  de  charité.  Dès  son  entrée,  elle  ma- 
nifesta une  grande  ferveur  ; ni  la  faiblesse  de  son  tem- 
pérament, ni  le  mauvais  état  de  sa  santé,  ne  purent  lui 
faire  omettre  aucun  des  exercices.  Quelquefois  la  Mère 
Supérieure  la  dispensait,  sans  qu’elle  le  demandât,  de 
certains  points  du  règlement  ; la  Sœur  Marie  Emilie 
obéissait,  mais  bientôt  ses  vives  instances  la  faisaient 
revenir  à la  vie  commune. 

Son  estime  de  la  vie  religieuse  se  manifestait  par  sa 
régularité,  son  attrait  pour  la  mortification.  Jamais  elle 
ne  se  plaignit  ; et  quand  une  chose  ou  l’autre  lui  man- 
quait, elle  en  témoignait  une  véritable  joie.  Elle  devint 
le  modèle  de  ses  compagnes  par  son  application  con- 
stante à la  pratique  de  toutes  les  vertus  de  sa  vocation, 
particulièrement  l’obéissance  et  le  renoncement* 


1,  Mlle  Flora  Corion,  en  religion  sœur  Marie  Angèle.  Voir  sa 
notice  ci-après.  ^ 
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Elle  prit  l’habit  le  12  mai  1853.  Ce  fut  la  premiè- 
re cérémonie  de  ce  genre  dans  la  communauté  des  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul. 


CHAPITRE  X 
La  religieuse 

La  Sœur  Marie  Emilie  voulut  se  montrer  reconnais- 
sante envers  Dieu  de  la  grâce  qu’il  venait  de  lui  faire. 
Depuis  lors,  son  abnégation  fut  plus  entière,  plus  reli- 
gieuse sa  fidélité  dans  les  détails  de  chaque  jour.  Elle 
était  la  première  à ranimer  au  noviciat  le  zèle  de  ses 
compagnes  ; la  Mère  Saint-Paul  dut  même  parfois  arrê- 
ter les  élans  de  sa  générosité,  qui  eût  dépassé  les  bor- 
nes de  la  prudence.  ' 

Dure  et  inflexible  pour  elle-même,  elle  se  montrait 
sensible  à tout  ce  qui  concernait  ses  Sœurs  ; prévenante 
envers  toutes,  elle  avait  une  sollicitude  particulière  pour 
les  nouvelles  venues.  Toujours  elle  eut  à leur  égard  une 
cordialité  plus  affectueuse,  sachant  combien,  dans  les 
premiers  temps,  les  choses  les  plus  ordinaires  paraissent 
difficiles  et  coûtent  à la  nature. 

La  foi  vive  et  l’humilité,  qui  faisaient  la  base  de  sa 
vertu,  établissaient  dans  la  partie  supérieure  de  son  âme 
une  sérénité  inaltérable,  se  manifestant  au  dehors  par 
une  exquise  charité  et  une  gaieté  douce  qui  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs. 

On  aimait  à se  trouver  dans  sa  compagnie  à l’heure 
des  récréations,  où  la  vivacité  de  ses  pensées  et  l’entrain 
de  sa  conversation  répandaient  la  joie  autour  d’ellè. 
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' Quand  les  souvenirs  du  passé  s’emparaient  de  son  ima- 
gination, sa  physionomie  expressive  portait  l’empreinte 
d’une  tristesse  indéfinissable  ; mais  sa  vertu  avait  le  se- 
cret de  dominer  ces  impressions  funestes,  et  la  Mère  Su- 
périeure était  là  pour  lui  rendre  la  victoire  moins  diffi- 
cile. L'anniversaire  de  l’affreux  drame  qui  lui  coûta  la 
vue,  était  toujours  pour  elle  l’occasion  d’une  lutte  plus 
terrible.  La  Mère  fondatrice  le  savait  et  cherchait  à la 
distraire  ; dans  ces  heures  d’agonie,  elle  la  gardait  plus 
près  d’elle  et  redoublait  ses  marques  de  maternelle  ten- 
dresse. 

Vers  cette  époque,  on  avait  reçu  dans  la  maison  plu- 
sieurs petites  filles  aveugles  de  quatre  à six  ans,  qui 
demandaient  des  soins  assidus  et  minutieux.  La  Mère 
Saint-Paul,  reconnaissant  en  la  Sœur  Marie  Emilie  le  dé- 
vouement et  la  charité  nécessaires  pour  faire  germer  la 
vertu  dans  ces  jeunes  cœurs,  la  chargea  de  ces  enfants. 
Avec  quel  zèle  et  quel  bonheur  elle  s’acquitta  de  cette 
importante  fonction  ! On  aurait  dit  une  mère  au  milieu 
de  sa  famille.  Ah  ! elle  savait  trop  combien  il  en  coûte 
à des  enfants  de  n’être  pas  aimés  ! 

Les  deux  ans  de  son  noviciat  terminés,  elle  prononça 
ses  vœux  annuels  avec  la  Mère  Fondatrice  le  22  mai 
1855.  Dans  la  retraite  qui  précéda  ce  grand  jour,  elle 
prit  des  résolutions  qu’elle  garda  le  reste  de  sa  vie  avec 
une  fidélité  inviolable.  Nous  donnons  ici  ces  résolutions, 
retrouvées  dans  les  notes  spirituelles  de  la  Sœur  Marie 
Émilie. 

«Je  m’appliquerai  chaque  jour  à cultiver  en  moi  une 
volonté  bonne,  ardente  et  persévérante,  faisant  mouvoir 
l’énergie  et  la  générosité  du  cœur  ; disant  : tout  pour 
Jésus,  rien  pour  moi  ; guerre  ouverte  à la  nature  ; pre- 
nant pour  doux  ce  qui  est  amer  et  pour  amer  ce  qui 
est  doux. 

Cl  A la  fin  de  chaque  journée^  je  me  rendrai  compte  des 
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actes  qu’aura  produits  ma  volonté  ; si  je  n’ai  pas  été 
fidèle,  je  ne  me  découragerai  pas  ; cette  ruse  ôtera  une 
jouissance  au  diable.  Mon  arme  défensive  contre  lui  se- 
ra: je  désire,  je  veux,  je  puis  tout,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  qui  ne  m’est  jamais  refusée. 

« Je  ne  me  plaindrai  de  mes  souffrances  corporelles  à 
qui  que  ce  soit  ; je  les  recevrai  avec  gaieté,  remerciant 
la  divine  bonté,  qui  me  donne  le  moyen  de  payer  les 
nombreuses  dettes  que  j’ai  contractées.  Pendant  ces  heu- 
res pénibles  à la  nature,  je  serai  attentive  à n’être  point 
sèche  dans  mes  paroles  ou  mon  attitude,  d’avoir  même 
un  visage  plus  joyeux,  afin  que  Jésus  seul  soit  témoin 
de  tout  ce  que  j’éprouve. 

« Tout  pour  Dieu,  rien  pour  la  créature  ; je  ne  me  ser- 
virai d’elle  qu’autant  que  j’y  trouverai  un  moyen  d’aller 
droit  à lui  ; et  dans  ce  but  je  rechercherai  les  caractères 
qui  sympathisent  le  moins  avec  le  mien,  afin  d’agir  a- 
vec  un  cœur  pur,  dégagé  de  toute  affection  naturelle. 

« Je  regarderai  mes  Supérieures  comme  mes  Jésus  en 
terre,  j’exécuterai  immédiatement  tout  ce  qu’elles  décide- 
ront de  moi  ; et  lorsque  je  n’aurai  pas  réussi,  je  ne 
m’en  affligerai  pas,  à moins  que  je  n’aie  péché  du  côté 
de  la  volonté;  car  autrement  je  ferais  injure  à Dieu,  si  je 
me  décourageais  ; je  témoignerais  par  là  que  je  me  croy- 
ais capable  de  quelque  chose. 

Faire  tout  pour  l’amour  de  Dieu,  rien  pour  l’amour- 
propre,  ce  tyran  du  cœur  humain.  Afin  de  conserver  mon 
âme  en  repos,  je  prendrai  la  bonne  habitude  de  ne  rien 
dire  pour  m’excuser  ni  pour  m’accuser,  car  l’amour-pro- 
pre y trouve  toujours  sa  nourriture  ; je  me  pénétrerai  de 
cette  belle  pensée  de  saint  Ignace  : L’homme  est  sur  la 
terre  pour  servir  Dieu,  et  par  ce  moyen  faire  son  salut. 
L’amour  parfait  et  désintéressé,  c’est  ce  qui  faisait  dire  à 
sainte  Chantal  qu’elle  préférerait  brûler  éternellement  ayant 
l’amour  de  Dieu,  que . de  jouir  au  ciel  contre  sa  volonté. 
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« Mon  Dieu,  je  prends  la  résolution,  par  amour  pour 
vous,  non  de  sentiment  mais  de  volonté,  de  m’assujettir 
à l’obéissance  et  à la  régularité  dans  les  plus  petites 
choses  ; ce  doux  esclavage  m’empêchera  de  déchoir  dans 
les  grandes  ». 

Depuis  sa  profession,  on  remarqua  une  perfection  plus 
grande  dans  toutes  les  actions  de  la  sœur  Emilie. 

Obligée,  par  la  faiblesse  de  sa  santé,  à des  ménage- 
ments, elle  se  traitait  de  délicate  et  d’immortifîée  ; plus 
d’une  fois  on  l’entendit  témoigner  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir travailler  au  gré  de  ses  désirs.  Par  ses  exemples  et 
ses  paroles,  elle  animait  ses  Sœurs  à se  donner  à Dieu 
sans  réserve  et  à mériter  par  là  de  voir  se  développer 
la  congrégation. 


CHAPITRE  XI 
L’Assistante  du  noviciat 

La  Sœur  Marie  Emilie  eut  toujours  pour  la  Mère  Saint- 
Paul,  un  attachement  profond,  qui  lui  faisait  souvent 
dire  avec  tristesse  : «Oh!  si  j’étais  voyante,  je  ferais  tant, 
qu’il  faudrait  bien  que  notre  Mère  prît  un  peu  de  repos. 
Je  ne  suis  capable  de  rien  ; mais  le  bon  Maître,  en  voy- 
ant mon  désir,  me  donnerait  assez  de  capacité  pour  la 
remplacer  dans  quelques  circonstances  ».  S’il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  seconder  la  Mère  fondatrice  autant  qu’el- 
le l’aurait  voulu,  elle  sut  cependant  être  sa  consolation 
au  milieu  de  ses  épreuves  multipliées  ; bien  souvent  il 
lui  fut  donné  de  la  soulager  en  partageant  ses  peines  et 
prenant  à cœur,  avec  un  amour  filial,  tout  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  de  la  communauté. 
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Aussi  " la - Mère  Saint-Paul,  qui  seule  pendant  deux 
années  avait  dirigé  sa  maison  et  qui  d’ailleurs  était  ac- 
cablée d’occupations,  ne  fît  pas  difficulté  de  confier  à la 
Sœur  Marie  Emilie  la  charge  importante  d’Assistante  du 
noviciat.  La  Sœur  répondit  à la  confiance  de  sa  Supé- 
rieure et  s’acquitta  de  cette  fonction  avec  la  prudence 
eX  la  discrétion  nécessaires  pour  entretenir  le  bon  ordre 
çt  la  régularité.  Elle  inspirait  surtout  aux  novices  une 
grande  ouverture  pour  les  Supérieures  et  les  engageait  à 
çe  relever  promptement  lorsque  la  fragilité  humaine  les 
avait  fait  tomber  dans  quelque  faute.  Elle  s’efforçait  aus- 
si de  leur  faire  comprendre  le  prix  de  l’obéissance  et 
leur  répétait  souvent  : « Lors  même  que  les  choses  com- 
mandées vous  paraissent  impossibles,  vous  devez  au 
moins  essayer  de  les  faire  ». 

. Ce  qu’elle  conseillait  à ses  Sœurs,  elle  le  pratiquait 
elle-même.  Citons  un  trait  de  son  obéissance  : un  jour 
les  religieuses  se  récréaient  en  chantant  de  petits  chœurs 
amusants  ; la  Sœur  Marie  Emilie,  qui  avait  une  ex- 
tinction de  voix,  voulut  essayer  de  prendre  une  part  acti- 
ve à la  gaieté  commune  et  de  faire  chorus  avec  tout  le 
monde  ; mais  bientôt  les  sons  rauques  de  sa  voix  pro- 
duisirent l’hilarité  générale.  « Vraiment,  ma  Sœur^  lui  dit 
en  riant  une  de  ses  compagnes,  vous  pourriez  bien  en- 
tonner les  vêpres  ! — Si  notre  Mère  me  le  disait,  ré- 
pondit la  Sœur  Marie  Emilie,  je  le  ferais  volontiers  ».. 
— La  Mère  Saint-Paul,  qui  était  présente,  la  prit  au, 
mot  et  lui  ordonna  de  le  faire,  ce  que  la  Sœur  accepta 
de  bonne  grâce.  Dieu  bénit  cette  docilité  : elle  enton- 
na le  chant  des  vêpres  d’une  voix  forte  et  distincte, 
qui  surprit  la  communauté. 
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CHAPITRE  XII 


La  séparation 

Lorsqu’en  1858  la  Mère  Saint-Paul  vint  à Paris  avec 
quelques  religieuses  la  Sœur  Marie  Emilie  resta  à Bourg- 
la-Reine  et  fut  très  sensible  à cette  séparation.  Elle  fît 
cependant  avec  générosité  ce  sacrifice  comme  tous  les 
autres,  et  son  zèle  se  multiplia. 

Chargée  de  la  surveillance  générale  et  du  gouverne- 
ment de  la  communauté,  elle  se  vit  seule  à la  tête  de 
ses  compagnes,  dont  le  plus  grand  nombre  n’étaient  que 
novices  ou  postulantes.  Elle  se  faisait  rendre  compte,  par 
une  des  plus  anciennes  Sœurs  novices  voyantes,  de  ce 
qu’elle  ne  pouvait  examiner  elle-même,  et  tous  les  jours 
lui  faisait  écrire  ce  qui  méritait  mention.  A chaque  vi- 
site de  la  Mère  Supérieure,  elle  lui  remettait  ce  journal 
et  demandait  exactement  les  permissions  pour  les  jours 
suivants. 

■ Cependant  la  Sœur  Marie  Emilie  commençait  à deve- 
nir très  souffrante  ; le  médecin  reconnut  un  catarrhe 
pulmonaire,  et  déjà  de  fortes  indispositions  avaient  alar- 
mé la  Mère  Saint-Paul.  Autant  qu’elle  le  put,  la  Sœur 
surmonta  sa  faiblesse.  C’était  double  victoire,  car  la  pro- 
stration de  ses  forces  était  accompagnée  chez  elle  d’un 
redoublement  de  cette  tristesse  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé, et  la  Mère  fondatrice  n’était  plus  là  pour  lui  donner 
ses  consolations. 

Le  mal  fît  de  rapides  progrès  ; souvent  la  Sœur  était 
obligée  de  garder  le  lit.  Toujours  elle  fît  preuve  d’une 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  124, 
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patience  admirable  ; quand  on  lui  demandait  de  ses 
nouvelles:»  Je  suis  très  bien,  répondait-elle,  puisque  je 
suis  comme  le  bon  Jésus  me  veut  ». 

. Elle  trouvait,  dans  la  sainte  communion,  un  prompt  re- 
mède à ses  souffrances  ; plusieurs  fois,  on  l’a  vue  dans 
un  état  de  faiblesse  si  extrême,  qu’elle  ne  pouvait  ni  par- 
ler ni  sortir  de  l’infirmerie  ; mais  lui  apprenait-on  qu'elle 
pourrait  faire  la  sainte  communion  le  lendemain  si  ses 
forces  le  lui  permettaient,  la  parole  aussitôt  lui  était  ren- 
due et  elle  disait  avec  un  élan  de  joie  : « Oh  ! que  je 
suis  heureuse  d’aller  demain  à mon  bien  aimé  ! lui  seul 
donne  la  vie  ».  En  effet  cette  heureuse  nouvelle  lui 
faisait  passer  une  nuit  plus  calme,  et  le  jour  suivant 
on  la  voyait  reparaître  au  milieu  de  la  communauté! 

Parmi  les  vertus  dont  elle  fît  son  étude  habituelle,  il 
en  était  une  qu’elle  chérissait  davantage  et  qui  était  com- 
me le  mobile  de  toutes  les  autres  : c’était  la  fidélité  dans 
les  plus  petites  choses  ; aussi  disait-elle  souvent  à la  no- 
vice qui  l’aidait  dans  son  gouvernement  : « Ma  petite 
Sœur,  je  vous  aime  trop  pour  vous  rien  passer  ; donc 
ne  soyez  pas  étonnée  si,  vous  trouyant  en  défaut,  je 
vous  en  avertis  de  suite  ; je  désire  de  tout  m]on  cœur 
que  vous  soyez  une  vraie  religieuse,  et  pour  cela  je  ne 
vous  ménagerai  pas  ».  Et  lui  énumérant  quelques-uns  de 
ses  défauts,  elle  ajoutait  : « Tant  que  je  verrai  en  vous 
telle  et  telle  chose,  je  vous  ferai  la  guerre».  Puis,  pour 
se  maintenir  elle-même  dans  la  sainte  humilité,  elle  re- 
prenait : « Vous  devez  aussi,  par  reconnaissance,  me 
dire  en  quoi  je  manque,  et  surtout  me  secouer  lorsque 
je  me  laisse  aller  aux  délicatesses  et  aux  exigences  de 
la  nature  ». 

Ce  qu’elle  promettait  à ce  sujet,  elle  le  tenait  exacte- 
ment et  se  montrait  si  dévouée  à l’avancement  de  ses 
Sœurs,  qu’elle  surveillait  toutes  leurs  actions  ; les  entre- 
tiens pendant  les  récréations  l’aidaient  surtout  à se  ren- 
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dre  compte  de  l’état  des  âmes,  et  sa  charité  attentive  et 
prévenante  n’épargnait  rien  pour  rendre  la  paix  à celles 
qui  l’avaient  perdue.  Remarquait-elle  un  certain  change- 
ment dans  la  conduite  ou  les  manières  d’une  Sœur, 
elle  lui  en  faisait  connaître  la  cause  ; et  sans  craindre 
de  piquer  au  vif  l’amour-propre,  elle  réveillait  le  plus 
souvent  de  bons  sentiments  au  fond  du  cœur.  Toujours 
on  retirait  de  sa  direction  un  nouveau  désir  de  se  cor- 
riger ; la  simplicité,  l’humilité  qui  accompagnaient  ses 
avis,  faisaient  avancer  dans  l’amour  de  la  vertu, 

Elle  avait  pour  règle  de  conduite  qu’il  vaut  mieux 
prêcher  d’exemple  que  de  paroles.  Apercevait-elle  quelque 
négligence  dans  la  récitation  du  saint  office  ou  dans  les 
prières  communes,  aussitôt  elle  redoublait  de  ferveur  et, 
renforçant  sa  voix,  naturellement  faible  et  fatiguée  par 
une  toux  presque  continuelle,  elle  faisait  comprendre  aux 
novices  qu’il  était  utile  de  se  ranimer  dans  la  piété. 
D'autres  fois,  avant  de  commencer  la  prière,  elle  disait  : 
« Aujourd’hui  il  faut  faire  violence  au  Cœur  de  Jésus 
et  lui  parler  comme  nous  voudrions  qu’il  nous  répon- 
dît )).  Ne  pouvant  faire  des  instructions  aux  Sœurs  du 
noviciat,  parce  que  sa  voix  était  trop  couverte,  elle  allait 
à chacune  et  lui  disait  un  petit  mot  pour  aider  sa  bon- 
ne volonté. 

Si  les  religieuses  restées  à Bourg-la-Reine  n’avaient  pas 
connu  d’avance  les  jours  où  la  Mère  Saint-Paul  devait^ 
venir  les  visiter,  elles  auraient  pu  le  lire  sur  les  traits 
de  la  Sœur  Marie  Emilie  ; car  son  visage  prenait  alors 
une  expression  de  bonheur  capable  de  faire  comprendre 
combien  son  cœur  souffrait  de  la  séparation. 

Ce  genre  de  vie,  accepté  par  elle  avec  une  humble  ré- 
signation, lui  faisait  souhaiter  ardemment  de  venir  se 
fixer  à Paris» 
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CHAPITRE  XIII  î 

La  rue  d’Eiifer. 

Enfin  le  11  novembre  1858,  la  communauté  et  les  en- 
fants quittèrent  Bourg-la-Reine  et  vinrent  définitivement 
habiter  à Paris  la  maison  de  la  rue  d’Enfer. 

La  Sœur  Marie  Emilie  fut  prise,  le  matin  même  du 
départ,  d’étouffements  si  pénibles,  qu’en  allant  au  chemin 
de  fer,  elle  ne  put  retenir  quelques  larmes  ; la  religieuse 
qui  la  conduisait,  s’en  étant  aperçue,  attribua  cette  émo- 
tion au  regret  de  quitter  Bourg-la-Reine,  et  lui  dit  que 
sans  doute  elle  y reviendrait  quelquefois  : — « Oh  ! je 
ne  regrette  rien,  dit  la  Sœur  Emilie,  je  vais  rejoindre 
ma  Mère  ! seulement  j’aurais  voulu  pouvoir  lui  être  un 
peu  utile  à Paris,  et  je  me  sens  dans  rimpossibilité  de 
rien  faire  ; au  contraire,  je  vais  encore  augmenter  ses 
tourments  ».  Puis  se  reprochant  d’avoir  manifesté  sa  dou- 
leur, elle  ajouta  avec  un  sourire  : « Voilà  encore  mon  a- 
mour-propre  qui  reparaît  ! Oh  ! si  je  pouvais  le  laisser 
ici  avec  ma  délicatesse,  j’aurais  une  bonne  nouvelle  à 
porter  à nos  Sœurs  de  Paris  » ! Elle  demanda  pardon  à 
sa  compagne,  reprit  un  air  joyeux  et  s’efforça,  en  se 
présentant  à la  Mère  Supérieure,  de  dissimuler  son  état 
de  souffrance. 

Le  contentement  qu’elle  éprouva  de  se  voir  réunie  à 
Ta  Mère  Saint-Paul,  et  les  bons  soins  qui  lui  furent  pro- 
digués, prolongèrent  ses  jours,  mais  ne  purent  la  guérir. 
La  Mère  Supérieure  la  faisait  souvent  venir  dans  son  ca- 
binet, la  servait  elle-même  au  réfectoire  pour  s’assurer 
qu’elle  prenait  une  nourriture  suffisante.  Plusieurs  fois  la 
pauvre  Sœur  eut  des  crises  si  fortes,  que  l’on  crut  à sa 
fin,  mais  toujours  elle  reprenait  le  dessus. 
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Vers  le  mois  de  juillet  1859,  elle  tomba  dans  une  tel- 
le langueur,  qu’il  lui  fut  désormais  impossible  de  quitter 
l’infirmerie. 

La  Mère  fondatrice  cherchait  à se  dissimuler  à elle- 
même  le  danger  et- attribuait  aux  grandes  chaleurs  l’aug- 
mentation des  souffrances  de  la  Sœur  Emilie  ; mais  la 
malade  ne  se  fît  point  illusion  ; elle  disait  aux  religieuses 
qui  la  visitaient  : « Priez  pour  moi,  car  le  moment  n’est 
plus  éloigné;  ce  misérable  corps  est  à moitié  mort...,  mais 
que  de  reproches  il  a à se  faire  » ! Sa  préoccupation 
continuelle,  c’était  le  bien  de  la  communauté  ; presque 
mourante,  elle  s’intéressait  à ses  progrès,  aux  dons  qui 
étaient  fails,  aux  protections  accordées  à cette  œuvre 
qui  possédait  tout  son  cœur. 

Telle  était  son  obéissance  que,  pouvant  à peine  se  sou- 
tenir, elle  dit  un  jour  à une  novice  : « Ma  chère  Sœur, 
voyez  ce  que  peut  l’obéissance  : je  suis  bien  faible  ; mais 
je  suis  sûre  que,  si  notre  Mère  me  disait  de  me  lever  et 
de  rester  un  certain  temps  debout,  Notre-Seigneur  me 
donnerait  la  force  nécessaire  ».  En  effet,  la  Mère  Saint- 
Paul,  sachant  combien  un  tel  exemple  serait  profitable 
à la  communauté,  et  craignant  d’un  autre  côté  que  le 
séjour  continuel  dans  le  lit  ne  hâtât  la  mort  de  la  ma- 
lade, lui  témoigna  le  désir  de  la  voir  se  lever  un  peu  et 
rester  assise  dans  un  fauteuil,  si  toutefois  ses  forces  le 
lui  permettaient.  La  Sœur,  aidée  de  l’obéissance,  se  ren- 
dit à ce  vœu  de  sa  Supérieure  avec  une  joie  qui  sembla 
lui  donner  une  vigueur  nouvelle,  et  se  leva  deux  fois 
par  jour  pendant  quelque  temps,  bien  que  cela  la  fatiguât 
beaucoup  ; elle  aurait  continué,  si  la  Mère  fondatrice  ne 
l’en  eût  empêchée. 

Quoique  affaiblie  et  pour  ainsi  dire  usée  par  la  souf- 
france, elle  put,  quelques  jours  avant  sa  mort,  donner 
des  avis  pleins  de  cordialité  à une  Sœur  qui  s’affligeait 
beaucoup  de  sa  perte  prochaine  et  qui,  ne  pouvant  rete- 
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nir  ses  larmes,  répondait  à ses  questions  par  des  san- 
glots : « Allons^  ma  chère  Sœur,  lui  dit  en  souriant  la 
malade,  aimons-nous  en  Dieu,  et  nous  nous  réjouirons 
en  lui  ; vous  savez  que  je  vous  ai  témoigné  mon  af- 
fection en  vous  montrant  vos  défauts  ; montrez-moi  main- 
tenant la  vôtre  en  les  corrigeant  et  en  cherchant  à faire 
aimer  notre  congrégation,  en  travaillant  avec  zèle  au 
bien  de  la  communauté,  selon  la  mesure  de  vos  forces. 
Je  sais  ce  qu’il  vous  faut,  à vous  et  à toutes  nos  Sœurs  ; 
aussi  je  vais  tant  prier  mon  bon  saint  Joseph,  qu’il  ne 
me  refusera  pas  son  appui  ; et  ensemble  nous  expose- 
rons au  bien  aimé  Jésus  vos  besoins  spirituels  ». 

Elle  lui  donna  d’autres  conseils  propres  à son  état 
d’âme,  qu’elle  sut  encore  deviner,  et  finit  son  entretien 
en  lui  disant  avec  une  amabilité  toute  religieuse  : « Oh  ! 
qu’il  fait  bon  à Saint-Paul,  n’est-ce  pas  ? Oui,  il  y fait 
bon;  mais  croyez-moi,  ajouta-t-elle  avec  un  ineffable  sou- 
rire, il  fait  encore  meilleur  au  ciel...  » ! 


CHAPITRE  XIV 
La  mort. 

Le  seul  bonheur  de  Sœur  Marie  Emilie,  pendant  ses 
derniers  jours  d’épreuve,  était  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie. Un  jour  qu’elle  avait  eu  cette  consolation,  la 
Mère  Marie  Hyacinthe  entra  quelques  instants  après  à 
l’infirmerie  : « Oh  ! combien  je  suis  heureuse,  lui  dit  la 
malade  ; j’ai  reçu  aujourd’hui  la  vie  de  ma  vie,  le  cœur 
de  mon  cœur  et  l’âme  de  mon  âme  » ! 

La  Mère  Supérieure  redoublait  de  sollicitude  pour  elle 
et  ne  quittait  plus  son  chevet.  Le  15  septembre,  la  mou^ 
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rante  pria  qu’on  lui  administrât  les  derniers  sacrements  ; 
en  présence  de  la  communauté  assemblée,  elle  renouvela 
ses  vœux,  demanda  pardon  du  mauvais  exemple  qu’el- 
le avait  donné  et  reçut  le  saint  viatique  ; puis  s’adres- 
sant à la  Mère  fondatrice,  elle  lui  dit  : « Permettez- 
moi,  ma  Mère,  de  dire  quelques  paroles  à nos  Sœurs, 
c’est  le  bon  Dieu  qui  me  l’inspire  ».  La  permission  ac- 
cordée, elle  reprit  : « Je  ne  puis  assez  vous  exprimer 
combien  cette  œuvre  est  admirable  ; oh  ! je  vous  en 
supplie,  aimez  bien  votre  vocation,  elle  est  sublime... 
Donnez-vous-y  entièrement  ; secondez,  autant  qu’il  est  en 
vous,  cette  bonne  Mère,  qui  a tant  de  peines  ; et  lors- 
qu’il vous  arrive  de  commettre  quelque  faute,  allez  de 
suite  l’avouer  bien  franchement  ; surtout  pas  de  biais, 
pas  de  retour  sur  soi  ; oh  ! que  c’est  beau  Pâme  qui  agit 
avec  droiture  ! Oh  ! oui,  que  c’est  beau  ! Promettez-moi, 
mes  bonnes  Sœurs,  qu’aucune  de  vous  ne  sortira  de  cette 
maison  ; mais  que,  fidèles  à Dieu,  vous  donnerez  à cette 
œuvre  tout  ce  que  vous  avez  de  capacité...  Un  couteau 
qui  ne  sert  plus,  se  rouille  ; ne  laissez  donc  pas  se  rouil- 
ler ce  qu’il  y a de  bon  en  vous.  Dites-vous  bien  : oui, 
je  le  sais,  de  moi-même  je  n’ai  rien,  mais  je  dois  à 
Dieu  tout  ce  qu’il  m’a  donné  de  force  et  d’intelligen- 
ce. Que  reste-t-il  d’un  morceau  doux  ou  amer?...  rien... 
A moi,  que  me  reste-t-il  des  sept  ans  que  j’ai  passés 
dans  cette  sainte  maison?...  rien,  si  ce  n’est  le  bien  ou 
le  mal  que  j’ai  fait;  si  j’ai  fait  mal,  malheur  à moi!... 
Mais  Dieu  est  tout  miséricordieux,  il  faut  aller  à lui 
avec  une  grande  confiance  ; et  puis,  mes  bonnes  Sœurs, 
la  vie  est  courte  ; c’est  une  goutte  d’eau  qui  se  perd 
dans  l’océan  de  l’éternité. 

« Prenez  aussi  un  grand  soin  des  enfants  qui  sont  pla- 
cées dans  cette  maison  ; souvenez-vous  que  ce  sont  autant 
de  fleurs  que  l’époux  sacré  vous  donne  à cultiver  ; inspi- 
rez-leur  l’amour  de  la  vertu,  dirigez-les  dans  les  voies 
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do  rinnocence  ; c’est  peut-être  d’après  vos  bons  exemples 
que  plusieurs  embrasseront  la  vie  religieuse.  Ayez  surtout 
un  grand  soin  de  celles  qui  retourneront  dans  le  mon- 
de ; efforcez-vous  de  graver  dans  leur  cœur  les  senti- 
ments d’une  véritable  piété. 

« Mes  chères  Sœurs,  vous  savez  toutes  combien  je  vous 
aime  ; ne  m’oubliez  pas  dans  vos  prières,  j’en  ai  grand 
besoin  ; je  vous  embrasse  toutes  dans  le  Cœur  de  Jésus, 
vers  lequel  vous  aspirez  ». 

Gela  fut  dit  d’un  ton  ferme  et  pénétrant  ; lorsqu’elle 
s’arrêta,  on  remarqua  sur  sa  physionomie  une  expression 
de  bonheur  indicible. 

Les  quelques  heures  qui  suivirent  ne  furent  signalées 
par  aucun  incident  particulier.  La  victime  achevait  de  se 
consumer  doucement  dans  la  souffrance  et  l’union  à Jé- 
sus crucifié.  La  nuit  fut  assez  calme;  vers  le  matin, 
sentant  ses  forces  l’abandonner  complètement,  elle  de- 
manda qu’on  lui  fît  la  recommandation  de  l’âme.  La  Mè- 
re Supérieure  s’empressa  d’accéder  à sa  prière  et  se  ren- 
dit à l’infirmerie,  accompagnée  de  plusieurs  Sœurs.  Les 
prières  terminées,  la  pieuse  mourante,  voyant  arriver  le 
moment  de  sa  délivrance,  recommanda  son  âme  à la  Rei- 
ne des  vierges  et  à saint  Joseph,  pour  lesquels  elle  avait 
toujours  eu  une  tendre  et  filiale  dévotion  ; puis  elle  ex- 
pira doucement  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  vendredi  16 
septembre  1839. 

Du  séjour  de  la  béatitude,  elle  ne  cesse  de  prier, 
nous  n’en  doutons  pas,  pour  la  communauté,  à laquelle, 
après  Jésus  et  Marie,  elle  avait  donné  tout  son  cœur. 
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CHAPITRE  PREMIER 
L’éducation. 

Maria  Léocadie  Quintin  naquit  à Brest  le  8 décembre 
1840.  Sés  parents,  ouvriers  honnêtes  et  craignant  Dieu, 
vivaient  dans  une  modeste  aisance,  grâce  à l’esprit  d’or- 
dre et  d’économie  qui  animait  M""®  Quintin. 

La  petite  Maria  devint,  par  la  douceur  et  l’amabilité  de 
sa  nature,  l’idole  de  ses  parents  et  le  charme  de  leur  foy- 
er. L’enfant  jouissait  d’un  bonheur  qui  semblait  devoir 
être  de  longue  durée  ; mais  Dieu,  qui  voulait  s’attacher 
et  posséder  son  cœur  sans  retour,  sembla  se  hâter  de  le 
lui  faire  comprendre,  en  l’admettant,  quoique  bien  jeune, 
à l’école  de  la  douleur.  Elle  venait  de  faire  sa  premiè- 
re communion,  le  8 mai  1851,  quand  sa  pieuse  mère  fut 
atteinte  d’une  maladie  lente  et  douloureuse  qui  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  mourut  le  18  octobre  1853,  lais- 
sant trois  enfants  incapables  de  se  suffire  à eux-mêmes. 
Ce  coup  terrible  opéra  un  grand  changement  dans  le  ca- 
ractère et  la  santé  de  M.  Quintin  ; miné  par  un  chagrin 
profond,  il  succomba  lui-même  le  7 décembre  1855. 

Maria,  qui  avait  alors  quinze  ans,  fut  livrée  à des  mem- 
bres de  sa  famille  qui  n’avaient  pas  de  religion.  Com- 
prenant les  dangers  auxquels  elle  pouvait  être  exposée, 
elle  s’adressa  à l’un  de  ses  oncles,  qui  l’aimait  beaucoup, 
afin  qu’il  la  protégeât  ; il  demanda  son  admission  comme 
élève  chez  les  religieuses  de  l’Adoration  perpétuelle  à 
Quimper.  Ces  dames,  dérogeant  à leur  coutume  de  ne 
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pas  admettre  d’enfants  dans  leur  ouvroir,  passé  douze  ans, 
accueillirent  Maria  avec  cette  tendre  charité  qui  fait  sou- 
rire à travers  les  larmes.  Elles  savaient  qu’à  cet  âge  dé- 
jà, après  avoir  joui  d’une  certaine  liberté,  la  nature  s’as- 
treint avec  peine  au  joug  de  la  règle  : bonté,  délicates- 
se, prévenances,  rien  ne  fut  épargné  pour  adoucir  à Ma- 
ria les  difficultés  des  premiers  jours  et  l’habituer  à sa 
nouvelle  position.  La  jeune  fille  comprit  vite  le  bien 
qu’on  lui  voulait,  sécha  ses  pleurs  et  s’abandonna  entre 
les  mains  de  ses  anges  de  la  terre,  comme  elle  appelait 
les  religieuses,  dans  chacune  desquelles  elle  ne  verra  dé- 
sormais qu’une  mère  dévouée  et  qu’elle  paiera  en  retour 
d’une  sincère  et  filiale  affection. 

Ces  dames  n’eurent  pas  à se  repentir  d’avoir  fait  ex- 
ception à la  règle  commune  pour  recevoir  l’orpheline.  A 
peine  initiée  à son  nouveau  genre  de  vie,  Maria  se  fit 
remarquer  par  sa  soumission,  son  respect  envers  ses 
maîtresses  et  sa  ponctualité  à observer  le  règlement.  La 
douceur  et  l’affabilité  de  son  caractère  la  firent  chérir  de 
ses  compagnes,  qui  recouraient  à elle  dans  leurs  petites 
peines  ou  difficultés.  Entrée  à l’Adoration  le  2 mars  1856, 
elle  fut  jugée  digne  d*être  admise  dans  l’association  des 
Saints-Anges  le  29  septembre  de  la  même  année,  et  bien- 
tôt en  fut  élue  présidente.  A partir  de  ce  moment,  elle 
se  surveilla  davantage  encore,  afin  d’obtenir  son  admis- 
sion dans  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  ; ce  n’était 
pas  chose  facile,  car  les  Sœurs  voulaient  que  les  enfants 
de  Marie  fussent  des  modèles  de  vertu  pour  leurs  com- 
pagnes : la  question  du  nombre  n’était  que  fort  secon- 
daire à leurs  yeux.  Maria  obtint  la  faveur  de  se  consa- 
crer à la  Reine  des  vierges  le  8 septembre  1858  ; et  à l’é- 
lection de  la  présidente,  qui  avait  lieu  quelques  heures 
plus  tard,  les  congréganistes  choisirent  à l’unanimité,  pour 
la  placer  à leur  tête,  l’associée  du  matin.  L’humble  Ma- 
ria n’en  pouvait  croire  ses  oreilles  ; et  à mesure  que  la 
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Mère  Supérieure,  qui  présidait  la  réunion,  proclamait  les 
dignitaires,  les  larmes  de  la  jeune  fille  coulaient  plus 
abondantes.  Quand  elle  fut  appelée  pour  revêtir  les  insi- 
gnes de  sa  dignité,  elle  ne  répondit  que  par  ses  pleurs, 
ce  dont  ses  compagnes  furent  extrêmement  édifiées,  se  fé- 
licitant beaucoup  du  choix  qu’elles  avaient  fait. 

Maria  prit  au  sérieux  ses  nouvelles  obligations  et  s’ef- 
força de  soutenir  l’honneur  de  l’association  par  l’exem- 
ple et  par  un  zèle  ardent  et  affectueux.  Lorsqu’elle  ap- 
prenait qu’une  enfant  de  Marie  s’était  oubliée  en  quel- 
que point,  elle  accourait  près  d'elle  ; et  par  de  douces  et 
charitables  paroles,  l’amenait  à reconnaître  ses  torts  et  à 
les  réparer.  Rarement  on  résistait  à la  douce  influence 
de  sa  vertu.  Les  moyennes  même,  petit  peuple  turbulent 
et  difficile,  subissaient  l’ascendant  de  cette  compagne,  qui 
savait  à propos  et  avec  délicatesse  exercer  autour  d’elle 
un  fructueux  apostolat.  Elle  leur  donnait  de  bons  conseils 
pour  les  aider  à se  corriger  de  leurs  défauts,  les  portait 
à réparer  leurs  manquements,  s’informait  amicalement  de 
la  manière  dont  elles  avaient  passé  leur  semaine.  Plu- 
sieurs de  celles  qui  se  faisaient  alors  remarquer  par 
leur  humeur  pétulante  et  leur  manque  de  soumission, 
se  transformèrent  complètement  et  plus  tard  se  consa- 
crèrent à Dieu  dans  la  vie  religieuse. 


CHAPITRE  II 
La  vocation. 

Depuis  longtemps  déjà.  Maria  avait  entendu  au  fond 
du  cœur  l’appel  divin  et  brûlait  du  désir  de  se  donner 
sans  réserve  au  Seigneur  ; elle  craignait  de  perdre  le  cal- 
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me  et  la  joie  des  enfants  de  Dieu,  dont  elle  jouissait  de- 
puis quatre  ans  à l’ouvroir,  et  voyait  avec  peine  appro- 
cher le  moment  où  elle  devrait  reparaître  dans  le  monde, 
qui  était  loin  d’avoir  ses  sympathies  et  dont  elle  redou- 
tait les  dangers.  Pour  mettre  à tout  jamais  une  barriè- 
re infranchissable  entre  elle  et  lui,  elle  sollicita  de  son 
confesseur  l’autorisation  de  faire  le  vœu  de  chasteté  per- 
pétuelle. 

Ce  prêtre  prudent  lui  permit  de  s’engager  d’abord  pour 
trois  mois.  Maria,  prosternée  au  pied  d’une  statue  de  la 
très  sainte  Vierge,  fît  son  vœu  pour  le  temps  prescrit; 
et  jusqu’à  son  départ  du  couvent,  elle  le  renouvela  cha- 
que trimestre. 

Ses  aspirations  étaient  pour  le  Carmel,  ordre  spécia- 
lement consacré  à la  Mère  de  Dieu,  envers  laquelle  elle 
eut  toujours  la  plus  tendre  dévotion.  Elle  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  une  de  ses  compagnes  qui,  elle  aussi, 
avait  dessein  de  se  faire  carmélite,  et  toutes  deux  com- 
mencèrent l’apprentissage  de  la  vie  pénitente  et  morti- 
fiée qu’elles  voulaient  embrasser,  en  se  refusant  toutes 
les  satisfactions  dont  elles  purent  se  priver.  Maria  était 
naturellement  délicate  pour  la  nourriture  et  témoignait 
facilement  ses  répugnances  quand  les  mets  n’étaient  pas 
à son  goût  ; pour  vaincre  ce  défaut,  voici  le  moyen  dont 
elle  se  servit  : lorsque  les  élèves  étaient  sorties  du  réfec- 
toire, elle  y rentrait  furtivement,  ramassait  à la  hâte  quel- 
ques croûtes  de  pain,  souvent  mordues  par  les  petites, 
les  enfermait  dans  un  coin  secret  et  humide  ; et  quand 
elles  étaient  moisies,  elle  les  mangeait  à son  goûter.  D’au- 
tres fois  elle  se  frottait  les  jambes  avec  des  orties  et  en 
laissait  même  dans  ses  bas,  afin  d’en  mieux  sentir  la 
douleur.  Ayant  appris  que  les  Carmélites  couchaient  sur 
la  dure,  elle  ramassa  de  petits  cailloux,  dont  elle  parse- 
mait son  lit  ; cette  mortification  devint  pour  elle  un  vrai 
tourment. 
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La  Mère  Marie  du  Saint-Sacrement,  sa  Supérieure, 
ignorait  ces  saintes  industries;  mais  reconnaissant  d’ail- 
leurs en  cette  jeune  personne  les  caractères  d’une  vraie 
vocation,  elle  commença  les  démarches  pour  son  entrée 
au  Carmel.  Ce  n’était  pas  là  que  Dieu  voulait  Maria, 
l’affaire  traîna  en  longueur.  Sur  ces  entrefaites,  le  Père 
Simounet,  de  la  congrégation  de  la  Miséricorde  de  Paris, 
vint  à Quimper  prêcher  le  carême  et  fît  une  visite  aux 
religieuses  de  l’Adoration,  dont  il  connaissait  et  estimait 
beaucoup  le  vénérable  fondateur,  Monsieur  le  chanoine 
Langrez  Le  Père  se  souvint  alors  tout  à coup  qu’il  a- 
vait  promis  à la  fondatrice  des  Sœurs-Aveugles  de  faire 
connaître  son  œuvre  et.  Dieu  aidant,  de  lui  procurer  quel- 
ques bons  sujets. 

Animé  d’un  zèle  vraiment  apostolique,  il  expliqua  le 
but  de  la  nouvelle  communauté,  montra  le  bien  qu’elle 
était  appelée  à faire,  la  joie  qu’elle  procurait  à l’Eglise 
en  rendant  la  vie  religieuse  possible  aux  aveugles. 

La  parole  ardente  et  émue  du  P.  Simounet,  plaidant 
la  cause  des  personnes  privées  de  la  vue,  fît  réfléchir 
Maria.  Elle  pria  et  consulta,  cessa  de  postuler  pour  le 
Carmel  et  sollicita  son  admission  chez  les  Sœurs-Aveu- 
gles de  Saint-Paul. 

La  réponse  de  la  Mère  fondatrice  arriva  bientôt  : elle 
recevait  avec  bonheur  la  jeune  aspirante  et  l’attendait  le 
cœur  et  les  bras  ouverts.  Maria,  au  comble  de  ses  vœux, 
remercia  le  ciel  et  ne  pensa  plus  qu’à  faire  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Elle  se  rendit  à Châteaulin  pour  y pren- 
dre congé  des  siens  et  régler  avec  son  tuteur  ses  affaires 
temporelles.  Sa  famille  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
abandonner  son  pieux  projet  ; elle  resta  inébranlable. 


1.  M.  Langrez,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Quimper, 
est  mort  en  odeur  de  sainteté  le  9 août  1862. 
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Avant  de  quitter  la  Bretagne,  elle  revint  passer  quel- 
ques jours  à l’Adoration,  où  son  prochain  départ  fut, 
pour  ses  vénérées  maîtresses  et  ses  compagnes,  l’objet  de 
profonds  regrets.  Au  jour  marqué,  elle  prit  le  chemin  de 
Paris,  heureuse  de  se  donner  tout  entière  à Dieu. 


CHAPITRE  III 
Le  noviciat 

Le  premier  août  1860,  Maria  Quintin  fît  son  entrée 
dans  la  communauté  des  Sœurs-Aveugles.  La  Mère  fon- 
datrice fut  frappée  de  son  extérieur  simple  et  modes- 
te et  de  l’air  de  virginale  candeur  répandu  dans  toute  sa 
personne  ; elle  lui  fît  l’accueil  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  maternel,  se  montra  pour  elle  remplie  d’attentions 
et  de  prévenances.  Quand  les  besoins  de  l’œuvre  l’ap- 
pelaient au  dehors,  elle  se  faisait  souvent  accompagner 
par  la  jeune  postulante,  qui,  sensible  et  généreuse,  savait 
apprécier  les  délicatesses  du  cœur  de  sa  bonne  Mère,  et 
la  payait  d’un  juste  retour  par  une  confiance  et  une  af- 
fection toutes  filiales,  par  une  sincère  et  profonde  grati- 
tude. 

La  Mère  Marie  Hyacinthe,  qui,  outre  sa  charge  de 
maîtresse  des  novices,  exerçait  aussi  l’emploi  de  sacristi- 
ne, prit  avec  elle  la  nouvelle  Sœur  et  la  prépara  à cet- 
te fonction  importante.  Sous  cette  habile  directrice,  la 
piété  de  Sœur  Maria  reçut  un  nouvel  accroissement  ; et 
elle  se  forma  à traiter  sans  familiarité  les  choses  saintes. 

Au  bout  de  deux  mois,  la  Mère  Saint-Paul,  satisfai- 
te de  ses  débuts  et  suffisamment  éclairée  sur  sa  vocation, 
l’admit  à la  vêture,  La  cérémonie  se  fît  en  la  solennité 
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du  saint  Rosaire  (1860),  et  Maria  reçut  le  nom  de  Marie 
de  Jésus . 

Pendant  son  année  de  noviciat,  elle  montra  une  grande 
fidélité  à la  règle,  une  humilité  profonde  et  une  par- 
faite exactitude  à s’acquitter  de  son  emploi.  Mais  son 
caractère  distinctif,  depuis  son  entrée  en  religion  jusqu’à 
sa  mort,  fut  une  charité  sans  bornes  pour  les  aveugles  ; 
on  peut  dire  qu’elle  les  aimait  avec  passion.  Jamais  elle 
ne  leur  refusait  un  service,  quelque  pressée  qu’elle  fût. 
Souvent  il  lui  arriva  de  se  laisser  réprimander  forte- 
ment quand  un  de  ces  actes  la  faisait  arriver  en  retard 
aux  exércices,  et  jamais  elle  ne  dit  un  mot  de  justifi- 
cation. 

Rien  ne  lui  coûtait  pour  faire  plaisir  à ses  chères 
aveugles.  Si  pendant  la  récréation  elle  n’en  avait  pas 
près  d’elle,  elle  éprouvait  du  malaise^  ne  prêtait  à la  con- 
versation qu’une  oreille  distraite  et  tenait  les  yeux  fi- 
xés sur  le  chemin  par  lequel  venaient  les  Sœurs.  La 
porte  s’ouvrait-elle  pour  livrer  passage  à une  religieuse 
aveugle,  aussitôt  Sœur  Marie  de  Jésus  poussait  un  pe- 
tit cri  de  joie  et  volait  au-devant  d’elle,  lui  disant  ami- 
calement : «ic  II  y a longtemps  que  je  vous  attendais,  je 
m’ennuyais  de  ne  pas  vous  voir,  je  ne  puis  me  récréer 
quand  vous  n’êtes  pas  là  ».  Sa  charité  ne  faisait  accep- 
tion de  personne,  il  lui  suffisait  qu’une  Sœur  fût  privée 
de  la  vue,  pour  qu*elle  lui  donnât  sans  hésiter  son  affec- 
tion la  plus  sincère  et  son  dévouement  le  plus  entier. 
Si  quelque  religieuse  aveugle  lui  causait  de  la  peine  et 
qu’on  le  lui  fît  remarquer,  elle  répondait  gaiement  : 
« Gela  vient  d’une  aveugle,  je  ne  puis  m’en  fâcher  ». 

La  Mère  Saint-Paul,  qui  aimait  ses  enfants  infirmes 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  qui  tenait  pour  don- 
nés à elle-même  les  soins  qu’on  leur  prodiguait,  fut  heu- 
reuse de  voir  combien  la  Sœur  Marie  de  Jésus  avait 
l’esprit  de  sa  vocation  ; chaque  jour  elle  l’appréciait  et 
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l’aimait  davantage.  Aussi  l’année  de  noviciat  terminée, 
l’admit-elle  à prononcer  ses  vœux  perpétuels,  faveur  qui, 
dans  ces  premiers  temps,  s’accordait  quelquefois,  à cause 
du  petit  nombre  des  religieuses.  Toute  la  communauté 
s^en  réjouit  ; il  n’y  eut  que  l’humble  Sœur  à s’étonner 
de  cette  marque  d’estime  et  de  confiance  de  la  part  de 
ses  Supérieures.  Elle  ne  pouvait  croire  à tant  de  bonheur 
et  ne  cessait  de  répéter  : « Je  vais  donc  appartenir  à 
mon  Jésus  pour  toujours  ! En  quoi  ai-je  donc  pu  mé- 
riter une  telle  grâce  » ? 

Pour  montrer  avec  quelle  ferveur  la  pieuse  novice  se 
prépara  au  jour  béni  de  sa  profession,  citons  quelques- 
unes  de  ses  réflexions  de  retraite,  retrouvées  après  sa 
mort  dans  un  de  ses  scapulaires  : 

« Mon  bon  Jésus,  je  comprends  plus  que  jamais  la 
nécessité  et  le  mérite  de  l’obéissance,  et  je  suis  résolue, 
avec  le  secours  de  votre  grâce,  à la  pratiquer  dans 
toute  sa  perfection.  Je  veux  me  rappeler  souvent  l’ex- 
emple que  vous  nous  avez  donné  en  obéissant  à vos 
créatures,  vous  notre  maître  et  notre  souverain  roi.  Je 
vois  que  je  ne  puis  vous  faire  un  sacrifice  plus  agréa- 
ble que  celui  de  ma  volonté  et  de  mon  jugement.  Ce 
sacrifice,  je  vous  le  fais  dans  la  simplicité  de  mon  cœur. 
J’immole  tout  à votre  bon  plaisir  ; votre  volonté,  mani- 
festée par  l’organe  de  mes  Supérieures,  sera  mon  unique 
loi  ; je  leur  obéirai  avec  exactitude,  promptitude  et  sim- 
plicité, comme  si  vous-même,  mon  Dieu,  me  dictiez  vos 
ordres.  Pour  me  faciliter  la  pratique  de  cette  belle  ver- 
tu, je  me  pénétrerai  de  l’esprit  de  foi  et  j’agirai  avec 
cette  pureté  d’intention  qui  seule  donne  du  prix  à nos 
actes.  Je  prévois  que,  durant  le  cours  de  ma  vie  reli- 
gieuse, j’aurai  parfois  des  moments  de  défaillance,  où  la 
sujétion  me  paraîtra  pénible  ; dans  ces  circonstances,  je 
baiserai  amoureusement  ma  croix  de  profession,  j’y  ver- 
rai mon  Jésus  obéissant  jusqu’à  la  mort;  cette  vue  rani- 
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mera  mon  courage  et  me  fera  accomplir  avec  générosité 
votre  volonté,  ô mon  Dieu  » ! 

Ce  fut  le  9 octobre  1861,  en  la  fête  de  saint  Denis, 
que  la  Sœur  Marie  de  Jésus  prononça  les  vœux  qui  la 
liaient  pour  toujours  au  service  de  Notre-Seigneur  et  de 
ses  membres  souffrants. 


CHAPITRE  IV 

Les  épreuves. 

Depuis  son  entrée  en  religion,  la  vie  de  la  Sœur  Marie 
de  Jésus  s’était  assez  doucement  écoulée,  elle  n’avait  eu 
à subir  que  les  difficultés  ordinaires  du  noviciat  et  celles 
qui  sont  inséparables  d’une  œuvre  à ses  débuts  ; mais 
Dieu  avait  d’autres  desseins  sur  sa  servante  ; il  semblait 
avoir  hâte  de  mettre  à l’épreuve  les  sentiments  qu’elle  ex- 
primait à la  veille  de  son  immolation,  et  de  lui  montrer 
qu’elle  n’était  pas  seulement  devenue  l’épouse  de  l’aima- 
ble Jésus  de  Nazareth,  travaillant  paisiblement,  dans  le 
calme  de  sa  solitude,  au  rachat  de  l’humanité  ; mais  sur- 
tout l’épouse  d’un  Dieu  crucifié,  dont  elle  devait  suivre 
les  traces  douloureuses. 

Un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  disait:  « Quand 
Dieu  veut  sanctifier  une  âme,  il  lui  envoie  des  souffrances; 
si  elle  se  rebute,  il  cesse  de  lui  en  envoyer,  et  elle  languit 
dans  la  médiocrité.  Si  au  contraire  cette  âme  se  montre 
généreuse.  Dieu  augmente  ses  douleurs,  pour  la  rendre 
plus  semblable  à son  divin  Fils,  et  l’élève  à une  haute 
perfection  ».  La  sœur  Marie  de  Jésus  se  montra  remplie 
de  courage,  ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  ses’ 
épreuves  grandir  jusqu’à  sa  mort. 


SŒUR  MARIE  DE  JÉSUS 


397 


La  Mère  Saint-Paul,  voulant  laisser  sa  petite  colombe 
voler  un  peu  de  ses  propres  ailes,  lui  confia  entièrement, 
après  sa  profession,  l’emploi  de  sacristine,  qu’elle  n’avait 
exercé  jusqu’alors  que  sous  la  dépendance  de  la  maî- 
tresse des  novices.  Soit  timidité,  soit  défiance  d’elle-mê- 
me ou  épreuve  de  la  part  de  Dieu  : la  jeune  Sœur,  li- 
vrée à ses  seules  forces,  devenait  distraite,  oublieuse  ; elle 
voulait  faire  les  choses  avec  une  telle  perfection,  qu’elle 
avait  rarement  terminé  les  travaux  de  la  sacristie  à l’heu- 
re prescrite  par  la  Mère  Supérieure.  Gomme  les  reli- 
gieuses voyantes,  alors  en  petit  nombre,  étaient  surchar- 
gées de  travail,  la  Mère  Saint-Paul,  pour  activer  la 
Sœur  Marie  de  Jésus,  lui  ordonna  de  se  rendre  tous  les 
jours  à neuf  heures  à la  buanderie  et  d’y  rester  jusqu’à 
six  heures  du  soir.  La  Sœur  obéit  avec  sa  douceur  ordi- 
naire. On  la  voyait  s’adonner  de  tout  cœur  à un  travail 
auquel  elle  n’était  point  accoutumée  : laver,  frotter,  tordre 
le  linge,  bien  que  ses  mains  fussent  crevassées  et  san- 
glantes; et  cela  avec  une  telle  ardeur,  que  la  vue  de  tant 
de  générosité  animait  le  courage  de  ses  compagnes,  qui 
en  étaient  très  édifiées.  Dieu  permit  qu’elle  passât  par  la 
plupart  des  emplois  pénibles  de  la  maison,  afin  d’exercer 
sa  vertu  et  de  la  faire  servir  de  modèle  à ses  Sœurs. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  ses  épreuves  : 
disons  seulement  qu’elle  souffrit  beaucoup  dans  son  âme, 
dans  son  cœur  et  dans  son  corps,  et  toujours  avec  une 
patience  admirable  et  une  entière  conformité  à la  vo- 
lonté de  Dieu. 

La  Mère  fondatrice  étant  décédée  le  7 septembre  1863, 
la  sœur  Marie  de  Jésus  sentit  vivement  la  perte  que 
faisait  la  congrégation,  et  donna  en  cette  circonstance  à 
la  vénérée  défunte  les  témoignages  les  plus  sincères  de 
son  amour  et  de  ses  regrets* 

La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  (de  douce  mémoire), 
qui  avait  la  Sœur  Marie  de  Jésus  en  très  grande  estime, 
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l’admit  dans  son  Conseil,  lui  confia  de  nouveau  la  sa- 
cristie et  eut  pour  elle  toutes  sortes  d’attentions.  Heureu- 
se de  reprendre  son  ancien  emploi,  la  Sœur  se  montra 
plus  attentive  encore  que  par  le  passé  au  service  de 
Notre-Seigneur.  Elle  avait  un  très  grand  respect  pour  tout 
ce  qui  touchait  au  culte  divin.  Lorsqu’elle  entrait  dans  le 
sanctuaire,  son  recueillement  était  aussi  profond  que  si  elle 
eût  vu  Notre-Seigneur  des  yeux  du  corps.  Avant  de  toucher 
les  vases  sacrés,  elle  se  signait  et  répétait  dévotement  une 
courte  prière,  afin  de  purifier  son  âme  de  toute  souillure. 

Elle  avait  pour  la  très  sainte  Vierge  un  amour  filial; 
elle  se  plaisait  à orner  son  autel  et  à chanter  ses  louan- 
ges. Tout  ce  qui  la  lui  rappelait,  lui  causait  une  in- 
dicible joie  ; la  couleur  bleue  excitait  en  elle  un  saint 
enthousiasme  ; et  quand  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son : « Mais  c’est  la  couleur  de  ma  Mère  » ! disait-elle 
avec  ingénuité,  s’étonnant  que  tout  le  monde  n’eût  pas 
les  mêmes  sentiments.  Cet  amour  pour  Marie  la  portait 
à déposer  au  pied  de  son  image  tout  ce  qu’on  lui  don- 
nait de  neuf,  tant  pour  la  sacristie  que  pour  son  usage 
personnel,  et  à ne  l’étrenner  que  le  samedi,  jour  consa- 
cré à la  Reine  du  ciel,  afin  de  lui  en  faire  hommage. 
Mais  sa  dévotion  ne  fut  jamais  égoïste  ; un  exemple  : 
elle  avait,  comme  aide  à la  sacristie,  une  jeune  postu- 
lante irlandaise  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  de  fran- 
çais. La  Sœur  Marie  de  Jésus  examinait  soigneusement 
l’expression  de  son  visage,  pour  connaître  ses  goûts  et 
ses  répugnances  : ses  répugnances,  afin  de  prendre  pour 
elle-même  ce  qu’il  y avait  de  pénible  ; ses  goûts,  pour 

les  satisfaire  autant  qu’elle  le  pouvait.  Ayant  remarqué 

que  sa  compagne  paraissait  heureuse  de  mettre  la  cou- 
ronne à la  très  sainte  Vierge  les  jours  de  ses  fêtes,  elle 
se  priva  du  plaisir  qu’elle  avait  dans  l’accomplissement 

de  ce  pieux  devoir,  et  laissa  désormais  cette  jouissance 

à la  postulante. 
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Dieu  lui  demanda  de  nouveau  le  sacrifice  de  son  em- 
ploi, qu’elle  chérissait  tant.  Une  dame  de  haut  rang,  at- 
teinte de  cécité,  vint  à Saint-Paul  comme  pensionnaire. 
Elle  était  difficile  à servir,  à cause  de  son  humeur  ca- 
pricieuse. La  Mère  Supérieure,  connaissant  la  bonté  et 
l’indulgence  de  Sœur  Marie  de  Jésus  pour  les  aveugles, 
ne  trouva  personne  plus  capable  qu’elle  de  remplir  cet  of- 
fice, et  le  lui  confia.  La  douceur  et  l’amabilité  de  la  Sœur 
plaisaient  beaucoup  à l’infirme,  et  par  moments  elle  l’ac- 
cablait des  témoignages  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
affection  ; d’autres  fois  en  revanche  la  mauvaise  nature 
reprenait  le  dessus  et  les  injures  pleuvaient  comme  grêle; 
mais  c’était  une  aveugle,  et  la  Sœur  pardonnait  tout. 
Plusieurs  autres  dames,  tant  aveugles  que  voyantes,  re- 
çurent successivement  les  services  de  la  Sœur  Marie  de 
Jésus  et  furent  très  édifiées  de  son  esprit  religieux,  en 
même  temps  que  charmées  de  ses  manières  affables. 

Elle  exerçait  cet  emploi  en  même  temps  que  celui 
de  portière,  quand  éclata  la  guerre  de  1870. 


CHAPITRE  V 

L’année  terrible. 

La  Sœur  Marie  de  Jésus  fut  du  nombre  des  religieu- 
ses de  Saint-Paul  qui  durent  quitter  la  communauté  pour 
chercher  dans  leurs  familles  un  refuge  contre  l’invasion 
prussienne.  Le  6 septembre  1870,  elle  partit  avec  trois 
de  ses  compagnes,  dont  une  aveugle,  pour  demander  asi- 
le aux  religieuses  de  l’Adoration  perpétuelle  de  Brest.  Une 
lettre  envoyée  d’avance  devait  les  annoncer. 
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Les  quatre  voyageuses  arrivèrent  dans  cette  ville  le 
soir  du  8 septembre,  vers  neuf  heures.  L’une  d’elles  al- 
la chez  sa  mère,  les  trois  autres  se  dirigèrent  vers  le 
couvent,  où  elles  se  croyaient  attendues.  Le  temps  était 
affreux.  Elles  sonnèrent  discrètement  ; mais  comme  la 
maison,  placée  à l’entrée  de  la  ville,  était  un  peu  isolée, 
la  Sœur  portière  ne  se  hâta  pas  d’ouvrir.  Après  un  second 
coup  de  sonnette,  accoururent  deux  Sœurs  coadjutrices, 
qui  firent  subir  aux  trois  étrangères  un  interrogatoire  en 
règle  à travers  le  guichet  de  la  porte  soigneusement  fer- 
mée. Les  bonnes  Sœurs  se  parlaient  en  breton  et  ma- 
nifestaient leur  crainte  d’avoir  affaire  à des  prussiens  dé- 
guisés. Ne  voulant  ni  ouvrir  ni  troubler  la  communauté, 
qui  récitait  l’office  divin,  elles  allèrent  chercher  du  ren- 
fort en  cas  d’attaque,  revinrent  au  nombre  de  quatre, 
chacune  avec  sa  lanterne  allumée,  afin  d’éviter  toute  sur- 
prise, et  l’interrogatoire  recommença.  Cependant  la  pluie 
tombait  ; grande  était  la  déception  des  arrivantes  ; car 
elles  connaissaient  par  expérience  la  bonté  de  leurs  an- 
ciennes maîtresses  et  s’étaient  flattées  d’en  recevoir  l’ac- 
cueil le  plus  chaleureux.  Enfin  la  porte  s’entre-bâilla,  une 
des  compagnes  de  la  Sœur  Marie  de  Jésus  reconnut  les 
quatre  coadjutrices  et  les  appela  par  leur  nom.  Aux 
craintes  succéda  la  joie  dans  le  cœur  des  vigilantes  gar- 
diennes; on  courut  prévenir  la  Mère  Supérieure,  qui  re- 
çut les  voyageuses  à bras  ouverts  et  pleurant  de  bon- 
heur à la  vue  de  ses  chères  enfants  d’autrefois.  La  re- 
ligieuse aveugle  devint  l’objet  des  soins  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  délicats. 

Ce  soir-là,  il  n’y  eut  pas  de  grand  silence  : l’office  ter- 
miné, la  communauté  s’empressa  autour  des  nouvelles 
venues,  c’était  à qui  leur  témoignerait  le  plus  d'affec- 
tion. Les  cuisinières  rallumèrent  leur  fourneau,  les  lin- 
gères  apportèrent  ce  qu’elles  avaient  de  meilleur  ; d’au- 
tres préparèrent  la  chambre  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
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mode  de  la  maison,  etc.,  etc.  Enfin  la  lettre  de  Paris 
arriva,  demandant  à la  Révérende  Mère  Saint-Ange  ^ Fhos- 
pitalité  pour  trois  religieuses  de  Saint-Paul.  C’était  un 
peu  tard  ! La  Mère  Supérieure  s’empressa  de  remercier 
la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  d’avoir  bien  voulu  penser  à 
elle  et  à sa  maison  pour  un  service  qui  était,  disait-elle, 
tout  à son  avantage.  En  lisant  cette  lettre  à la  commu- 
nauté de  Saint-Paul,  M.  l’abbé  Juge  et  la  Mère  Supérieu- 
re étaient  fort  émus  et  ne  purent  s’empêcher  de  dire  : 

« Celles-là  du  moins  seront  heureuses  » ! 

Durant  les  neuf  mois  que  les  trois  religieuses  de  Saint- 
Paul  passèrent  à l’Adoration  de  Brest,  elles  y furent  l’ob- 
jet de  la  plus  exquise  charité  ; rien  n’était  épargné  pour 
adoucir  leur  cruelle  épreuve. 

Bien  que  la  quatrième  Sœur  venue  de  Paris  habitât 
en  ville,  elle  avait  au  couvent  non  seulement  ses  en- 
trées libres,  mais  sa  chambre,  sa  place  à la  chapelle,  au 
réfectoire,  à tous  les  exercices  de  communauté.  Chaque 
samedi,  elle  s’y  rendait  pour  n’en  sortir  que  dans  la 
soirée  du  dimanche  après  les  offices  ; parfois  elle  y pas- 
sait des  semaines  entières. 

Ces  dames  attribuaient  tout  ce  qui  leur  arrivait  d’heu- 
reux à la  présence  d’une  religieuse  aveugle  dans  leur  mai- 
son, et  avaient  en  ses  prières  une  confiance  sans  bornes. 
De  son  côté,  cette  religieuse.  Sœur  Gabrielle  de  Chantal 
leur  garda  toute  sa  vie  une  reconnaissance  qui  ne  s’affai- 
blit jamais,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  sa  notice. 

Revenons  à la  Sœur  Marie  de  Jésus  : son  égalité  d’hu- 
meur, sa  confiance  en  Dieu,  ne  se  démentirent  pas  un 
seul  jour  durant  cette  année  terrible.  La  pensée  que  l’a- 
venir de  la  congrégation  de  Saint-Paul  était  compromis 
par  la  dispersion  ; les  nouvelles  alarmantes  de  la  Com- 


1.  La  Ptévérende  Mère  Saint-Ange  est  décédée  le  16  novembre 
1900.  Elle  était  Supérieure  Générale  de  sa  congrégation. 
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mune  ; l’incertitude  sur  le  sort  des  Sœurs  restées  à Pa- 
ris : tout  la  jetait  dans  une  profonde  perplexité  ; mais  elle 
n’en  laissait  rien  paraître,  afin  de  ne  pas  affliger  les  per- 
sonnes qui  l’entouraient.  Elle  se  contentait  d en  parler  à 
Dieu  dans  la  prière,  de  se  résigner  à sa  volonté  sainte 
et  de  se  remettre  entièrement  à sa.  paternelle  bonté. 

Quand  l’ordre  fut  rétabli  dans  la  capitale,  la  Sœur 
Marie  de  Jésus  quitta,  avec  ses  trois  compagnes,  la  mai- 
son hospitalière  qui  avait  si  charitablement  adouci  leur 
pénible  situation.  Elles  avaient  été  rejointes  à Brest,  pour 
le  retour  à Paris,  par  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation, 
autre  religieuse  aveugle  de  Saint-Paul,  qui  arrivait  de 
Quimper,  où  elle  aussi  avait  passé  l’année  chez  les  Da- 
mes de  l’Adoration  ^ 

Le  16  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  les  cinq  voyageuses 
rentraient  dans  l’arche  bénie  de  Saint-Paul,  -dont  elles  é- 
taient  éloignées  depuis  plus  de  neuf  mois. 

Le  vénéré  fondateur,  M.  l’abbé  Juge,  reçut  ses  chères 
filles  bretonnes  avec  une  émotion  impossible  à décrire  ; 
la  Révérende  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  Supérieure, 
remerciait  Notre-Seigneur  du  cadeau  de  fête  qu’il  lui 
avait  ménagé.  On  pleurait  de  joie  de  se  voir  enfin  réu- 
nies après  une  si  douloureuse  et  si  longue  séparation. 

Cette  scène  touchante  se  renouvela  chaque  fois  qu  une 
ou  plusieurs  Sœurs  revenaient  de  la  dispersion. 


1.  Voir  sa  notice  ci-après. 


SŒUR  MARIE  DE  JÉSUS 


403 


CHAPITRE  VI 
L’Assistante. 

Sœur  Marie  de  Jésus  reprit,  le  jour  même  de  son 
arrivée,  son  office  de  portière,  ainsi  que  son  service  près 
des  dames  pensionnaires,  et  continua  de  se  dévouer  com- 
me par  le  passé,  avec  la  même  douceur  et  la  même 
affection  pour  ses  chères  aveugles. 

Quelque  temps  après,  elle  fut  élue  Assistante  par  le 
Conseil.  Dans  cette  fonction,  elle  fît  preuve  d’un  zèle 
ardent  et  désintéressé,  s’oubliant  complètement  elle-même 
pour  épargner  à la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  toute  fati- 
gue et  toute  peine.  Elle  n’avait  d’autre  volonté  que  celle 
de  la  Mère  Supérieure,  la  plus  parfaite  union  régnait  en- 
tre elles,  et  la  communauté  jouissait  du  bonheur  et  de  la 
paix. 

Mais  la  Mère  Marie  de  Jésus  n’était  pas  à la  fin  de 
ses  épreuves  ; une  croix  bien  douloureuse,  non  seulement 
pour  elle,  mais  pour  la  maison  entière,  affligea  tous  les 
cœurs,  frappés  dans  leur  affection  la  plus  chère. 

Un  soir,  la  Mère  Supérieure,  ayant  une  affaire  à trai- 
ter dans  le  quartier,  pria  son  Assistante  de  vouloir  bien 
l’accompagner.  Un  quart  d’heure  ne  s’était  pas  écoulé  de- 
puis leur  sortie,  qu’un  vigoureux  coup  de  sonnette  se  fît 
entendre  à la  porte,  et  la  Mère  Marie  de  Jésus  rentra, 
pâle  et  les  traits  bouleversés.  A quelques  pas,  des  hom- 
mes suivaient,  portant  sur  une  chaise  la  Mère  Supérieure, 
qui  venait  d’avoir  une  attaque  de  paralysie.  La  Mère 
Assistante  ressentit  plus  que  toute  autre  le  coup  qui  frap- 
pait la  communauté  ; toujours  calme  cependant  et  rési- 
gnée, elle  ne  perdit  rien  de  sa  présence  d’esprit  et  s’em- 
pressa de  faire  donner  à la  malade  les  soins  que  récla- 
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mait  son  état.  Elle  comprit  que  de  longtemps  la  mai- 
son ne  pourrait  compter  sur  la  Mère  Supérieure  et  que 
le  gouvernement  reposerait  tout  entier  sur  elle-même  ; 
aussi  se  mit-elle  résolument  au  travail.  Elle  était  à tout, 
surveillait  les  emplois,  s’informait  des  besoins  de  cha- 
cune des  Sœurs,  visitait  fréquemment  les  enfants,  dont 
elle  était  chérie,  remplaçait  la  Mère  Supérieure  au  par- 
loir et  dans  les  courses  au  dehors,  veillait  avec  diligen- 
ce à l’observation  de  la  règle,  ainsi  qu’au  bon  ordre  de 
la  maison  ; mais  sa  santé  déjà  affaiblie  ne  put  longtemps 
résister  à tant  de  fatigues. 

Au  mois  de  mars  1874,  elle  eut  un  rhume,  qu’elle  ne 
se  donna  pas  la  peine  de  soigner.  Le  mal  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  la  courageuse  Assistante,  à bout  de  for- 
ces, dut  garder  le  lit.  Le  médecin  la  déclara  atteinte 
d’une  phtisie  galopante.  Tout  fat  mis  en  œuvre  pour  sa 
guérison  ; mais  les  remèdes  ne  produisirent  aucun  effet. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  voyant  qu’elle  bais- 
sait rapidement,  la  Mère  Supérieure  jugea  prudent  de  lui 
faire  administrer  les  derniers  sacrements.  Comme  elle  ne 
pouvait  se  rendre  auprès  de  la  mourante  pour  lui  annon- 
cer la  gravité  de  'son  mal,  elle  fit  appeler  une  religieuse 
élevée,  comme  la  Mère  Marie  de  Jésus,  au  couvent  de 
i’Adoration,  et  la  pria  d’aller  lui  relire  l’article  des  rè- 
gles concernant  la  réception  des  derniers  sacrements.  La 
“"Sœur,  à qui  cette  douloureuse  mission  coûtait  beaucoup, 
ne  put  s’empêcher  de  le  laisser  paraître  en  arrivant  près 
de  la  Mère  Assistante.  La  mourante,  s’apercevant  de  son 
émotion,  lui  dit  avec  douceur  ; « Ma  Sœur,  ne  craignez 
pas  de  me  faire  de  la  peine,  je  n ai  pas  peur  de  mou- 
rir, je  vais  aller  au  ciel  voir  le  bon  Dieu.  Je  comprends 
‘qu’il  vous  en  coûte  plus  qu  à toute  autre  de  m annoncer 
qu’il  faut  me  préparer  au  départ  ; mais  soyez  tranquille  : 
si,  comme  je  l’espère  de  la  miséricorde  de  Dieu,  j ai  le 
bonheur  de  le  voir  bientôt,  je  ne  vous  oublierai  pas  ». 
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La  lecture  de  la  règle  terminée,  elle  dit  à la  Sœur: 
« Vous  voudrez  bien,  n’est-ce  pas_,  me  continuer  votre 
charité  jusqu’au  bout,  en  m’écrivant  la  formule  de  la 
rénovation  des  vœux  » ? Elle  lui  dicta  ensuite  la  série 
des  fautes  qu’elle  croyait  avoir  à se  reprocher  et  qui 
avaient  pu,  selon  elle,  malédifîer  les  Sœurs,  afin  de 
leur  en  demander  pardon  ; les  aveugles,  pour  qui  elle 
avait  été  si  bonne  et  si  prévenante,  ne  furent  pas  ou- 
bliées. 

Peu  après,  la  communauté  se  réunit  autour  de  son 
lit.  M.  l’abbé  Juge  était  profondément  ému  en  lui  don- 
nant l’exlrème-onction  ; car  il  avait  toujours  eu  pour 
elle  une  grande  estime  et  l’affection  la  plus  paternelle  ; 
il  avait  admiré  sa  vertu  et  constamment  soutenu  son 
courage  dans  les  occasions  difficiles.  La  mourante  de  son 
côté  lui  avait  toujours  témoigné  une  filiale  confiance. 

Lorsque  la  malade  lut,  d’une  voix  qu’elle  essayait  en 
vain  de  rendre  plus  forte,  la  longue  liste  de  ses  pré- 
tendues infidélités,  les  Sœurs  ne  répondirent  que  par 
leurs  larmes. 

Après  la  cérémonie,  elle  rentra  dans  son  silence  ac- 
coutumé et  ne  voulut  plus  penser  qu’au  ciel.  La  semai- 
ne s’écoula  sans  trop  de  soufTrances  ; le  dimanche  soir 
19  juillet,  elle  s’endormit  si  paisiblement  que  la  Sœur  qui 
la  veillait  en  fut  toute  joyeuse,  regardant  ce  sommeil 
comme  de  bon  augure  ; mais  la  mort  guettait  sa  proie. 
Vers  deux  heures  du  matin,  la  malade  s’éveille  tout  à 
coup  et  s’écrie  d’une  voix  forte  et  comme  épouvantée  : 
« Jésus,  Jésus  » ! C’était  la  lutte  suprême.  M.  l’abbé  Juge 
averti  accourut  immédiatement,  aspergea  la  mourante  d’eau 
bénite,  lui  fit  renouveler  le  sacrifice  de  sa  vie  et  répéter 
avec  confiance  les  noms  sacrés  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ; 
peu  après,  elle  expira. 

Cette  mort  fut  vivement  sentie  dans  toute  la  commu- 
nauté, car  la  défunte  avait  su  se  faire  aimer  de  tout  le 
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monde,  surtout  par  sa  grande  charité.  Jamais  on  ne 
l’entendit  prononcer  une  parole  contre  cette  vertu  ; au 
contraire,  elle  prenait  toujours  la  défense  de  la  personne 
attaquée.  Et  puisque  le  divin  Maître  nous  dit  dans  l’E- 
vangile : ((  Ne  jugez  pas  et  vous  ne  serez  pas  jugés,  ne 
condamnez  pas  et  vous  ne  serez  pas  condamnés  ^ la 
Mère  Marie  de  Jésus  a pu  se  présenter  remplie  de  con- 
fiance devant  son  tribunal  et  entendre  avec  bonheur  cet- 
te autre  parole  : « Vous  serez  traités  comme  vous  aurez 
traité  votre  prochain  * ». 


1,  Saint  Luc,  VI,  37,  38. 


SŒUR  MARIE  DE  LA  VISITATION 


CHAPITRE  PREMIER 
La  jeune  fille. 

Louise  Siraonet  naquit  à Ghâteaulin  [Finistère)  le  12 
août  1832.  A l’àge  de  vingt-deux  ans,  elle  fut  atteinte 
d’un  mal  d’yeux  qui  alla  toujours  s’aggravant  et  amena 
la  cécité  complète. 

Il  n’était  pas  de  remède  qu’elle  n’employât  pour  guérir; 
car  au  désir  légitime  de  pouvoir  gagner  sa  vie,  se  mê-^ 
lait  une  question  d’amour-propre  ; elle  avait  honte  d’être 
aveugle;  et  pour  ne  pas  le  paraître,  elle  faisait  sa  cui- 
sine, son  petit  ménage,  gardait  même  de  la  lumière 
dans  sa  chambre,  au  risque  de  mettre  le  feu.  Bref,  elle 
ne  voulait  recevoir  les  services  de  personne. 

Dieu,  qui  avait  permis  cette  dure  épreuve,  voulait  par 
là  associer  Louise  aux  souffrances  de  son  divin  Fils  et 
la  former  à l’humilité  ; aussi  ne  lui  épargna-t-il  pas  les 
occasions  de  pratiquer  cette  vertu.  Mille  maladresses,  mille 
déceptions  venaient  comme  à l’envi  déconcerter  la  pau- 
vre infirme,  ce  qui  lui  aigrissait  beaucoup  le  caractère. 
Citons  un  exemple  : Louise,  devant  faire  la  sainte  com- 
munion, se  rendit  un  jour  à l’église  paroissiale,  qui  é- 
tait  de  l’autre  côté  de  la  rue.  Or,  il  y avait  plusieurs 
chapelles  dans  cette  église.  Une  amie,  voyant  venir  la 
jeune  aveugle,  s’offrit  à la  placer;  elle  refusa  poliment, 
disant  qu’elle  pouvait  aller  seule,  et  se  dirigea  d’un  pas 
assuré  vers  la  chapelle  où  elle  avait  cru  entendre  une 
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clochette.  Là  elle  fît  ses  prières  et,  quand  le  moment  de 
la  communion  lui  parut  arrive,  alla  s’agenouiller  à la 
balustrade,  y resta  assez  longtemps  et  présenta  sa  langue 
à diverses  reprises  ; car  entendant  aller  et  venir  à l’autel, 
elle  croyait  que  c’était  le  prêtre  qui  distribuait  la  com- 
munion. Après  avoir  attendu  vainement,  elle  dut  renoncer 
à faire  ses  dévotions  ce  jour-là  et  se  retira  très  vexée 
de  sa  méprise,  surtout  à la  pensée  que  peut-être  on  l’a- 
vait aperçue. 

D’une  nature  active,  habituée  au  travail  dès  l’enfance 
(toule  jeune  encore  elle  avait  perdu  sa  mère  et  était 
l’aînée  d’une  famille  nombreuse),  Louise  se  consumait  de 
tristesse  à la  pensée  d’être  désormais  une  charge  pour 
son  père.  Dans  son  affliction,  elle  se  tourna  vers  Dieu, 
le  suppliant  de  lui  venir  en  aide.  Ce  bon  Maître,  qui 
n’abandonne  jamais  ceux  qui  recourent  à lui,  lui  fît 
connaître,  par  l’entremise  du  R.  P.  Simounet,  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  Miséricorde  à Paris,  l’existence  de  la 
communauté  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul.  La  jeu- 
ne fille  demanda  et  obtint  son  admission  parmi  les  pen- 
sionnaires, car  elle  ne  songeait  nullement  alors  à la  vie 
religieuse. 

Après  avoir  passé  dix-huit  mois  dans  les  classes,  sen- 
tant l’appel  de  Dieu  à une  vie  plus  parfaite,  elle  solli- 
cita humblement  son  entrée  au  noviciat  ; cette  grâce  lui 
fut  accordée  le  30  juin  1860  ; elle  reçut  à sa  prise  d’ha- 
bit le  nom  de  Sœur  Marie  de  la  Visitation. 
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CHAPITRE  II 


La  religieuse. 

La  Sœur  Marie  de  la  Visitation  se  distingua  surtout, 
durant  le  cours  de  sa  vie  religieuse,  par  les  vertus  de 
pauvreté,  d’obéissance  et  d’oubli  d’elle-même. 

A l’exemple  de  saint  Benoît  Labre,  son  saint  de  pré- 
dilection, elle  s’attacha  à la  vie  humble  et  cachée  en  Dieu. 
Elle  s’efforçait  de  se  dégager  toujours  davantage  des 
choses  de  la  terre  pour  s’unir  à Jésus,  né  pour  nous 
dans  la  plus  extrême  indigence  et  mort  sur  la  croix 
dans  le  plus  entier  dénuement.  A cet  effet,  elle  aimait 
et  recherchait  les  vêtements  les  plus  usés  et  les  plus 
rapiécés.  Elle  se  fît  une  camisole  et  un  jupon  pour  l’hi- 
ver avec  de  petits  bouts  de  laine  de  toutes  couleurs  rat- 
tachés les  uns  aux  autres. 

On  ne  la  voyait  jamais  inoccupée.  Elle  portait  habi- 
tuellement suspendu  à sa  ceinture  un  vieux  petit  cabas, 
dans  lequel  elle  mettait  son  travail  : « Quand  vous  au- 
rez besoin  de  moi,  avait-elle  dit  aux  Sœurs  portières, 
si  je  puis  travailler  là  où  l’on  me  demande,  ayez  la 
bonté  de  m’appeler  par  huit  coups  de  timbre  au  lieu  de 
sept,  afin  que  je  n’aie  pas  à retourner  chercher  mon  ou- 
vrage ». 

Cet  amour  de  la  pauvreté  ne  la  quitta  point,  même 
dans  sa  dernière  maladie.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
ayant  pris  un  gros  rhume,  le  médecin  lui  conseilla  de 
calmer  sa  toux  avec  de  la  pâte  de  guimauve  ou  de  juju- 
be. « De  la  pâte  de  guimauve!...  reprit  vivement  la  Sœur, 
vous  n’y  pensez  pas!  mon  bon  Monsieur;  ces  adoucisse- 
ments sont  faits  pour  les  riches;  je  vous  assure  que  deux 
liards  de  réglisse  me  feront  autant  de  bien  » ; et  la 
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généreuse  imitatrice  de  saint  Labre  ne  voulut  jamais 
prendre  autre  chose,  disant  que  cela  n’était  propre  qu’à 
flatter  le  goût. 

La  pauvreté  religieuse  a pour  compagne  inséparable  la 
mortification  ; aussi  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation  s’ap- 
pliquait-elle à crucifier  la  mauvaise  nature  pour  lui  sub- 
stituer l’esprit  de  Notre-Seigneur.  Elle  foulait  aux  pieds 
l’amour-propre  et  le  poursuivait  sans  relâche.  Dans  ce 
but,  elle  se  servait  fidèlement  des  moyens  indiqués  par 
la  règle  et  s’adonnait  de  tout  cœur  aux  offices  les  plus 
bas,  comme  s’ils  eussent  été  de  son  goût.  La  commu- 
nauté se  ' souvient  non  sans  édification  de  l’ardeur  avec 
laquelle  elle  accomplit  certaines  besognes  des  plus  rebu- 
tantes. 

Elle  avait  l’obéissance  en  très  grande  estime  ; ce  qui, 
joint  à une  extrême  délicatesse  de  conscience,  la  rendait 
fidèle  observatrice  des  moindres  règles.  Tout  ordre  des 
Supérieures,  majeures  ou  subalternes,  la  trouvait  toujours 
prête  à accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Elle  montrait  un 
profond  esprit  de  foi  envers  ses  représentantes,  et  particu- 
lièrement envers  la  Mère  Supérieure,  qu’elle  aimait  d’une 
tendre  et  filiale  affection.  Si  quelque  Sœur  formulait  en 
sa  présence  une  plainte  contre  l’autorité  : « Oh  ! disait- 
elle  vivement,  ne  touchons  pas  à nos  Supérieures,  car 
c’est  toucher  Dieu  à la  prunelle  de  l’œil  ». 

En  récréation,  elle  égayait  la  communauté  par  des  ré- 
cits pleins  d’entrain  et  des  reparties  spirituelles  emprein- 
tes d’une  certaine  originalité,  qui  déridaient  même  les 
plus  sérieuses.  Une  Sœur  était-elle  souffrante  ou  préoccu- 
pée, la  charité  de  Sœur  Marie  de  la  Visitation,  toujours 
en  éveil,  savait  le  deviner  et  ramenait  aussitôt  la  joie 
et  la  dilatation  dans  ce  cœur. 

Nous  ne  surprendrons  pas  nos  lecteurs  en  disant  que 
la  cécité  est  une  cause  d’erreurs  nombreuses.  Or  la  Sœur 
Marie  de  la  Visitation  avait  comme  la  spécialité  du  co- 
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mique  dans  le  genre.  Quand  donc  une  aventure  lui  était 
arrivée,  c’était  pour  elle  double  profit  de  la  raconter;  car 
par  là  elle  réjouissait  ses  Sœurs  et  s’humiliait  en  fai- 

sant rire  à ses  dépens. 

La  même  vertu  de  charité  la  portait  à faire  l’accueil  le 
plus  empressé  et  le  plus  gracieux  aux  nouvelles  pos- 
tulantes. Elle  les  initiait  avec  beaucoup  d’amabilité  aux 
usages  de  la  maison  et  s’offrait  à leur  apprendre  les 
prières  de  règle,  auxquelles  elle  ne  permettait  pas  de 

changer  le  plus  petit  mot.  Une  postulante,  à qui  elle 

rendait  ce  bon  office,  remplaça,  dans  l’offrande  du  cha- 
pelet, un  mot  qui  lui  manquait  par  un  autre  qui  avait 
le  même  sens  ; la  Sœur  l’arrêta,  lui  donna  le  texte  of- 
ficiel et  lui  dit  qu’au  début  de  sa  vie  religieuse  elle 

devait  s’efforcer  de  mettre  fidèlement  en  pratique  les 
moindres  règles. 

Elle  s’intéressait  beaucoup  aux  novices.  Elle  aimait  qu’on 
eût  pour  elles  des  prévenances,  surtout  dans  les  commen- 
cements, afin  de  les  habituer  à la  m^aison  et  de  leur  a- 
planir  les  premières  difficultés.  « Prenons  pour  nous,  di- 
sait-elle souvent  aux  anciennes,  ce  qu’il  y a de  plus  pé- 
nible ; quand  nos  jeunes  Sœurs  nous  verront  leur  don- 
ner l’exemple,  nul  doute  qu’elles  ne  le  suivent  ». 

Les  religieuses  voyantes  étaient  pour  ainsi  dire  l’objet 
d’un  culte  de  sa  part.  Elle  était  en  admiration  devant  leur 
dévouement  et  ne  leur  épargnait  pas  les  témoignages  de 
sa  reconnaissance.  Elle  se  plaisait  à répéter  que  les  vies 
des  saints  ne  lui  offraient  pas  de  plus  beaux  exemples 
de  vertu  que  ceux  dont  elle  était  témoin  à Saint-Paul  : 
« Celles  qui  accomplissent  fidèlement  les  devoirs  de  leur 
vocation,  disait-elle,  non  seulement  je  les  estime  comme 
des  vierges,  mais  encore  je  les  range  au  nombre  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs  ; car  leur  vie  est  un  acte  inin- 
terrompu de  dévouement  et  d’humilité  ». 

Comme  elle  comprenait  bien  l’humilité  et  savait  la 
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mettre  en  pratique!  Son  bonheur  était  qu’on  ne  fît  nul- 
le attention  à elle,  qu’on  lui  donnât  toujours  ce  qu’il  y 
avait  de  moins  bon  ; et  lorsque  par  mégarde  on  l’a- 
vait oubliée  en  quelque  distribution  de  nourriture  ou  de 
vêtement  et  qu’on  lui  en  faisait  des  excuses  : « Ce  n’est 
rien,  dis?.it-elle,  vous  avez  bien  fait  de  servir  les  autres 
avant  moi  ; il  faut  toujours  en  agir  ainsi.  Laissez-moi, 
je  vous  en  prie,  sur  mon  jietil  banc  ^ ; c’est  là  que  je 
veux  vivre,  c’est  de  là  que  je  veux  monter  au  ciel  ».  Ce 
terme  de  joetit  banc,  elle  l’employait  souvent,  dans  son 
originalité,  afin  de  témoigner  de  son  estime  pour  l’humi- 
lité, de  son  amour  pour  sa  propre  bassesse. 

Ce  même  esprit  la  portait  à s’accuser  des  moindres 
fautes  et  à les  réparer  avec  la  plus  grande  générosité. 
Un  exemple  : durant  sa  dernière  maladie,  alors  que  son 
pauvre  corps  n’élait  qu’une  plaie  et  que  la  cécité  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  les  pansements  : un  jour,  sai- 
sie par  la  douleur,  elle  laissa  échapper  un  mouvement 
de  vivacité.  Aussitôt  elle  se  prit  à pleurer  amèrement 
de  ce  qu’elle  appelait  un  manque  de  reconnaissance;  elle 
demanda  pardon  à la  Sœur  infirmière,  qui,  pour  toute 
réponse,  l’embrassa  avec  effusion  en  lui  disant  que  le 
tort  était  de  son  côté,  car  elle  avait  probablement  man- 
qué de  précaution.  Cette  réponse  ne  fit  qu’augmenter  son 
regret,  elle  envoya  immédiatement  chercher  la  Mère  Su- 
périeure et,  se  jetant  à terre  malgré  les  efforts  qu’on 
faisait  pour  la  retenir,  elle  confessa  sa  faute  dans  les 
termes  les  plus  touchants  et  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  Notre  Mère  la  consola  de  son  mieux,  et  lui  dit 
qu’elle  n’était  nullement  coupable  devant  Dieu,  car  le  mal 
seul  avait  provoqué  ce  mouvement  involontaire. 


1.  Allusion  au  rang  de  Sœur  converse. 
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CHAPITRE  III 

Puissance  d’action  sur  le  procliain. 

La  Sœar  Marie  de  la  Visllaiion  fut  longtemps  em- 
ployée, près  des  enfants  aveugles,  en  qualité  de  maîtres- 
se d’ouvrage.  Elle  s’acquitta  de  cet  office  avec  une  pa- 
tience et  une  charité  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Elle 
avait  un  talent  particulier  pour  manier  les  caractères  les 
plus  difficiles.  Quelques-unes  des  jeunes  filles  dont  elle 
s’occupait,  ne  supportaient  qu’avec  beaucoup  de  peine 
la  sujétion  à laquelle  ies  astreignait  leur  cécité,  et  tra- 
duisaient leur  douleur  en  paroles  amères,  parfois  même 
en  actes  d’insubordination.  Que  faire  pour  adoucir  une 
épreuve  aussi  dure  que  la  leur?  Quels  remèdes  y appli- 
quer? La  Sœur  n’employa  jamais  que  celui  de  sa  joyeu- 
se humeur,  de  son  originale  et  franche  gaieté.  Un  bon 
mot,  une  saillie  spirituelle,  une  histoire  de  sa  jeunesse, 
alors  qu’au  début  de  son  infirmité  un  sot  amour-propre 
la  conduisait  de  déception  en  déception,  provoquaient  un 
bon  rire,  les  esprits  se  calmaient  et  la  paix  renaissait 
dans  la  classe  ; aussi,  inutile  de  dire  si  elle  était  ché- 
rie de  ses  jeunes  filles,  qui,  dans  leur  affection,  lui  don- 
naient le  surnom  de  Mémée,  terme  dont  les  petits  enfants 
en  Bretagne  appellent  leur  grand’mère. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  ses  aveugles  que  s’exerçait 
cette  influence  forte  et  pacifiante  de  la  Sœmr  Marie  de 
la  Visitation.  En  1870,  quand  la  communauté  dut  se 
disperser,  la  Sœur  fut  envoyée  à Quimper.  Au  départ 
Me  Paris,  elle  eut  pour  compagnons  de  voyage,  outre 
sa  propre  sœur,  une  dame  avec  ses  deux  enfants,  un 
marin  et  un  soldat  (tous  deux  déjà  pris  de  vin)  qui  se 
rendaient  à leurs  corps  respectifs.  Soldats  de  terre  et 
soldats  de  mer  ne  sympathisent  pas  généralement  : notre 
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matelot,  dont  la  tête  s’échauffait,  jetait  à son  camarade 
des  regards  farouches  et  semblait  prêt  à fondre  sur  lui 
au  premier  mot.  De  son  côté,  le  militaire  ne  paraissait 
pas  moins  agressif.  On  en  parla  tout  bas  à la  Sœur,  qui 
se  dévoua  immédiatement  pour  le  maintien  de  la  paix. 
Elle  s’approcha  de  celui  qui  semblait  le  plus  remuant, 
c’est-à-dire  du  marin,  et  lia  conversation  avec  lui,  s’in- 
formant de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  de  doux 
souvenirs.  Bref,  un  quart  d’heure  ne  s’était  pas  écoulé 
que  la  religieuse  aveugle  et  le  marin  étaient  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Le  soldat,  lui,  cuvait  son  vin  et 
ronflait. 

Arrive  le  moment  d’entamer  les  provisions.  La  Sœur 
présente  à son  compagnon  de  voyage  un  morceau  de 
pain  et  du  fromage  de  gruyère  ; il  accepte  l’un  et  l’autre 
avec  reconnaissance  et  mord  à belles  dents  dans  son  pain; 
puis  sortant  de  sa  poche  un  vieux  et  sale  portefeuille, 
il  V enferme  son  fromage  ; « Que  faites-vous?  lui  dit 
la  religieuse.  — Je  le  garde  en  souvenir  de  vous,  ma 
Sœur;  je  le  rapporterai  intact  à ma  femme,  qui  le  met- 
tra sous  globe  ».  Ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  elle 
lui  offrit  une  tablette  de  chocolat,  qui  alla  dans  le  por- 
tefeuille rejoindre  le  gruyère.  La  dame  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  s’amusait  beaucoup  de  leur  en- 
tretien, voyant  avec  peine  le  pauvre  homme  manger 
son  pain  sec,  lui  offrit  un  verre  de  vin.  Au  lieu  de 
l’accepter,  notre  homme  répondit  avec  humeur  : « Mada- 
me, je  ne  suis  pas  un  mendiant  ! Gomment  ! fît  la 
Sœur  Marie  de  la  Visitation,  c’est  ainsi  que  vous  répon- 
dez à une  politesse!  — Oh!  ma  Sœur,  dit-il  aussitôt  en 
se  levant  et  en  taisant  le  salut  militaire,  vous  avez  rai- 
son, je  suis  un  malhonnête  homme,  je  demande  pardon 
à Madame,  et  j’accepte  de  bon  cœur  ce  quelle  voudra 
bien  me  donner  ».  Le  reste  du  voyage  s’effectua  de  mê- 
me ; le  pauvre  marin  était  en  admiration  devant  cette 
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Sœur  privée  de  la  vue  qui  exerçait  sur  lui  une  si  heu- 
reuse influence.  En  descendant  de  wagon,  il  reçut  en- 
core une  médaille  de  la  très  sainte  Vierge,  promettant 
de  ne  jamais  la  quitter. 

Arrivée  à Quimper,  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation  se 
retira  chez  son  frère  et  y passa  quelques  jours  dans  la 
tristesse  et  les  larmes,  ne  pouvant  se  consoler  de  se  voir 
au  milieu  du  monde,  qu’elle  croyait  avoir  quitté  pour 
toujours.  Les  religieuses  de  l’Adoration,  l’ayant  appris, 
allèrent  la  visiter  et  lui  offrirent  l’hospitalité  dans  leur 
monastère  ; elle  l’accepta  avec  la  plus  vive  gratitude. 

Ce  que  la  Sœur  Gabrielle  de  Chantal  était  à Brest  L 
la  Sœur  Marie  de  la  Visitation  le  fut  à Quimper,  c’est- 
à-dire  l’objet  des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  dé- 
licats de  la  part  des  Sœurs  et  de  leurs  élèves.  Quand  ar- 
riva le  moment  du  retour  à Paris,  la  Supérieure  Géné- 
rale vint  elle-même  la  conduire  à Brest,  afin  de  la  pré- 
senter à la  communauté  avant  son  départ  ; la  Sœur  égaya 
et  édifia  toute  la  maison  par  son  entrain  et  son  vif  dé- 
sir de  retrouver  son  cher  Saint-Paul  ; elle  y rentra  avec 
ses  compagnes  le  16  juin,  en  la  fête  du  Sacré-Cœur. 


CHAPITRE  IV 
La  maladie. 

Dieu  éprouva  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation  par  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  qu’elle  endura  avec  la 
plus  grande  patience  et  la  plus  entière  résignation.  Du- 


1.  Voir  d'dessus,  p,  401. 
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rarit  deux  ans,  elle  fut  soumise  à un  régime  lacté,  ce 
^qui  lui  était  extrêmement  pénible,  car  elle  souffrait 
beaucoup  de  la  faim  : aussi  parfois  elle  se  tenait  à l’é- 
cart pendant  les  repas  des  autres  malades,  afin  de  ne 
pas  les  attrister  par  les  larmes  que  le  besoin  de  nour- 
riture solide  lui  faisait  monter  aux  yeux  malgré  elle. 
Quand  le  docteur,  qui  la  savait  très  gaie,  remarquait  en 
elle  un  peu  moins  d’entrain  que  de  coutume,  il  semblait, 
afin  de  l’égayer,  douter  qu  elle  soufirît  de  la  faim,  et  1 in- 
terrogeait à cet  effet  : (c  Hélas  ! mon  bon  Monsieur,  ré- 
.pondait  la  malade  avec  son  originalité  habituelle,  mais 
,je  dévorerais,  je  crois,  un  loup  avec  sa  peau;  je  passe- 
rais par-dessus  tous  les  obstacles  pour  avoir  un  morceau 
de  pain  » !... 

Monsieur  Lagarde,  Vicaire  Général  de  Paris  et  Supé- 
rieur de  la  communauté,  aimait  beaucoup  à s’entretenir 
. avec  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation  ; son  esprit  reli- 
gieux, sa  joyeuse  humeur,  au  milieu  même  des  plus  gran- 
des souffrances,  l’édifiaient  et  le  charmaient  en  même 
temps. 

En  mars  1876,  peu  avant  la  mort  de  la  Sœur,  il  ac- 
compagna Mgr  Richard,  alors  Coadjuteur  de  Paris,  dans 
sa  visite  à la  communauté.  Pendant  que  Sa  Grandeur 
consolait  et  bénissait  les  malades  de  la  chambre  voisi- 
ne, M.  Lagarde  vint  près  de  la  Sœur  Marie  de  la  Visi- 
tation, qu’il  trouva  abattue  : « Comment  allez-vous  ? ma 
fille,  lui  dit-il  avec  bonté.  — Hélas  ! mon  Père,  répon- 
dit-elle, je  suis  tout  à fait  dans  la  position  d’un  pou- 
let mis  à la  broche  ; on  me  tourne,  on  me  retourne  ; 
impossible  de  m’aider  en  aucune  façon.  Monseigneur 
va  venir  vous  voir,  dit  le  bon  Supérieur,  tâchez  de  vous 
montrer  gaie  ».  Sa  Grandeur,  s’étant  rendue  près  de  la 
malade,  lui  demanda  tout  paternellement  quel  était  son 
pays.  La  Sœur  répondit  avec  son  fin  sourire:  « Monsei- 
gneur, je  suis  bretonne,  par  la  grâce  de  Dieu.  — Et  moi 
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aussi,  reprit  le  Prélat,  j’ai  l’honneur  d’être  enfant  de  la 
Bretagne  ».  Puis  apprenant  qu’elle  était  du  Finistère,  il 
ajouta  : « Votre  département  est  meilleur  que  le  mien  ». 
Monseigneur,  avant  de  se-  retirer,  voulut  adresser  aux 
malades  quelques  paroles  d’encouragement  et  les  entre- 
tint de  la  dévotion  à saint  Joseph  : « Saint  Joseph  n’é- 
tait-il pas  breton?  Monseigneur,  dit  la  Sœur  Marie  de  la 
Visitation.  — Peut-être  bien,  reprit  sur  le  même  ton  le 
vénéré  Prélat  ; en  tout  cas,  il  était  digne  de  l’être  ». 
Elle  se  recommanda  ensuite  à ses  prières,  afin,  disait- 
elle,  d’obtenir  la  grâce  de  mourir  un  beau  jour  de  fê- 
te ; le  Pontife  le  lui  promit.  Au  sortir  de  l’infirmerie, 
ces  Messieurs  se  disaient  : « Le  jour  de  sa  mort  sera 
celui  d’une  belle  fête  au  ciel  ». 


CHAPITRE  V 
La  mort. 

Qui  le  croirait?  Malgré  ses  atroces  souffrances  et  son 
pauvre  corps  tombant  en  lambeaux,  la  Sœur  Marie  de 
la  Visitation  ne  désirait  nullement  la  mort  ; au  contrai- 
re elle  en  appréhendait  toujours  davantage  le  moment. 
Le  Seigneur  le  permettait  ainsi  pour  éprouver  sa  servan- 
te et  lui  donner  plus  de  mérite  dans  l’acceptation  géné- 
reuse du  sacrifice  qu’il  allait  lui  demander  ; mais  que  de 
combats!  que  de  luttes!... 

Elle  souffrait  cruellement  de  ne  pas  désirer  son  union 
éternelle  avec  Dieu  : « Comprenez-vous,  disait-elle  à ses  in- 
firmières, comprenez-vous  une  religieuse  qui  ne  désire  pas 
la  mort  ? Cette  vie,  je  la  donnerais  volontiers  pour  un 
verre  d’eau,  et  cependant  j’ai  peine  à la  quitter»  ; et  elle 
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ajoutait  : « Ce  n’est  pas  la  mort  précisément  que  je  crains, 
mais  c’est  ce  qu’il  y a de  caché  derrière  le  rideau  (elle 
voulait  parler  du  jugement).  Priez,  oh  ! priez  pour  moi, 
je  vous  en  conjure,  mes  Sœurs.  — Avez-vous  quelque 
chose  qui  vous  trouble?  lui  demanda  l’infirmière.  — Non, 
dit-elle,  depuis  que  je  suis  en  religion,  j’ai  cherché  et  vu 
en  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu,  je  n’ai  rien  fait  pour 
la  créature  ». 

^ Le  dénouement  fatal  approchait  ; on  ne  savait  com- 
ment transporter  la  malade  d’un  lit  à un  autre,  tellement 
son  corps  était  couvert  de  plaies  ; et  les  pansements, 
qu’il  fallait  renouveler  sept  fois  par  jour,  lui  étaient  un 
martyre  des  plus  douloureux.  Ses  larmes  et  ses  gémisse- 
ments, pendant  ces  cruelles  opérations,  fendaient  le  cœur. 
« Oh  ! disait-elle  aux  Sœurs  infirmières,  obligez-moi  de 
me  chanter  des  cantiques  tout  le  temps  que  vous  me 
panserez,  cela  me  donnera  un  peu  de  courage,  et  je 
crierai  moins  ». 

L’esprit  de  charité,  qui  avait  animé  la  Sœur  Marie  de 
la  Visitation  pendant  sa  vie,  ne  la  quitta  pas  dans  ses 
derniers  jours.  Afin  de  ne  pas  effrayer  une  Sœur  mala- 
de qui  se  trouvait  dans  la  même  chambre,  elle  évitait 
soigneusement  de  manifester  ses  terreurs  de  la  mort  ; au 
contraire,  elle  parlait  de  son  prochain  départ  de  cette  vie 
comme  d’un  voyage  d’agrément.  « Je  n’ai  guère  su  ce 
que  c’était  que  d’aller  en  voiture,  disait-elle,  n’ayant  pas 
eu  besoin  d’en  faire  usage  ; mais  à ma  première  sortie, 
on  m’en  donnera  une  avec  de  beaux  chevaux  blancs  » ; 
elle  parlait  du  corbillard.  S’adressant  ensuite  à sa  compa- 
gne malade  : « Et  vous  aussi,  ma  petite  Sœur,  ajoutait- 
elle,  vous  irez  dans  cette  belle  voiture,  mais  un  peu  plus 
tard  ».  A la  Sœur  infirmière,  qui  lui  demandait  : « Ne 
m’emmènerez-vous  pas  avec  vous  ? — Non,  répondit-elle  ; 
vous  me  suivrez  à pied,  car  il  n’y  aura  pas  de  place 
pour  nous  deux  ».  ’ 
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Le  samedi  22  avril,  veille  de  sa  mort,  une  paix  pro- 
fonde  succéda  à ses  angoisses.  Elle  ne  parlait  plus  que 
du  désir  de  voir  Dieu  et  du  bonheur  de  le  posséder. 
Quand  le  docteur  Gingeot  eut  terminé  sa  visite  habituel- 
le  aux  malades,  la  Sœur  Marie  de  la  Visitation,  trouvant 
qu  il  s’éloignait  trop  tôt  de  l’infirmerie,  le  rappela  et  lui 
dit  : « Comment,  Docteur,  vous  nous  quittez  si  vite  ? 
Vous  ne  pensez  donc  pas  que  c'est  la  dernière  fois  que 
nous  nous  voyons?  Permettez-moi  de  vous  serrer  la  main 
en  témoignage  de  reconnaissance  et  de  vous  remercier 
des  soins  dévoués  que  vous  m’avez  prodigués  durant  ma 
longue  maladie.  .le  n’ai  que  mes  faibles  prières  pour 
m’acquitter  envers  vous  ; non,  je  ne  puis  que  prier  et 
souffrir.  — Sur  la  terre,  oui,  cela  est  vrai,  ma  Sœur,  re- 
partit avec  émotion  le  bon  docteur  ; mais  bientôt  au  ciel 
vous  jouirez  pour  toujours  ».  Et  il  s’éloigna  rapidement, 
en  essuyant  ses  larmes. 

Madame  Simonet,  mère  de  la  Sœur  Marie  de  la  Visi- 
tation, avait  chrétiennement  vécu,  et  une  sainte  mort 
avait  couronné  sa  pieuse  vie.  Sa  fille  s’en  souvenait  et 
1 invoquait  au  plus  fort  de  ses  souffrances,  afin  qu’elle 
lui  obtînt  la  grâce  de  les  sanctifier.  Elle  lui  parlait  de 
ses  terreurs  de  la  mort  et  lui  demandait  naïvement  de 
1 assister  dans  ce  terrible  passage.  . Oui,  disait-elle  aux 
religieuses  qui  la  soignaient,  je  suis  sûre  que  le  bon 
Dieu  m enverra  ma  mère  au  dernier  moment  ».  Son  es- 
pérance ne  fut  pas  vaine  : le  dimanche  23  avril,  sur  les 
sept  heures  du  matin,  la  mourante,  dont  le  corps  était 
d habitude  complètement  immobilisé  par  la  maladie  se 
dresse  tout  à coup  sur  son  lit  et  dit  d’une  voix  forte 
aux  Sœurs  qui  l’entourent  ; « Mettez-vous  de  côté  que 
je  la  voie  bien  !...  Oui  ! c’est  elle...,  c’est  bien  elle,  je 
la  reconnais,  c’est  ma  mère  !...  Elle  vient  me  cher- 
cher...,! Et  son  regard  se  fixait  sur  un  être  mystérieux 
au  pied  du  ht.  Cette  scène  impressionna  beaucoup  les 
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personnes  présentes  ; peu  après,  Sœur  Marie  de  la  Visi- 
tation entrait  en  agonie.  Le  R.  P.  Guillot,  de  la  congré 
gation  du  Saint-Esprit,  qui,  en  l’absence  de  M.  l’abbé’ 
Juge  S l’assista  dans  les  derniers  jours,  arriva  juste  à 
temps  pour  lui  donner  encore  une  absolution,  au  mo- 
ment où  son  âme  quittait  son  enveloppe  mortelle  pour 
aller  à Dieu  ; c’était  le  dimanche  23  avril  1876,  à huit 
heures  du  matin. 

La  Sœur  Marie  de  la  Visitation  était  âgée  de  quaran- 
te-quatre ans  et  en  comptait  quinze  de  profession  reli- 
gieuse. 


1.  Voir  ci-dessous,  p.  44. 


I 


ijeçon  de  piano  i^eçon  de  trîeot 

donnée  par  une  Sœur  aveugle.  donnée  par  une  Sœur  (novice)  aveugle. 
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CHAPITRE  PREMIER 
En  Irlande. 

L’Institut  des  Sœurs* Aveugles  de  Saint-Paul,  peu  d’an- 
nées après  sa  fondation,  fut  connu  par  delà  les  mers  et 
suscita  dans  la  catholique  Irlande  les  plus  généreux  dé- 
vouements. 

Dès  1863,  deux  jeunes  filles  de  cette  nation  disaient 
adieu  à leur  famille  et  à leur  pays,  et  venaient  en  Fran- 
ce consacrer  leur  vie  entière  au  soulagement  de  Tune 
des  plus  terribles  infirmités  humaines. 

L’ignorance  complète  de  notre  langue  et  de  nos  usa- 
ges ne  les  arrêta  pas.  Dieu  avait  parlé  ; simples  dans 
leur  foi  comme  Abraham,  elles  obéirent,  suivant  les  im- 
pulsions de  leur  cœur,  avide  de  sacrifices. 

Ce  noble  exemple  fut  imité  depuis  par  plusieurs  autres 
jeunes  personnes  du  même  pays,  qui  vinrent  successive- 
ment mettre  au  service  de  l’œuvre  de  Saint-Paul  leurs  ta- 
lents, leur  expérience  et  leur  dévouement. 

Six  de  nos  religieuses  irlandaises  ont  déjà  reçu  de  Dieu 
la  récompense  promise  à ceux  qui  abandonnent  tout  pour 
son  amour.  Nous  trouverions,  dans  le  récit  de  leur  vie 
et  de  leur  mort,  bien  des  traits  édifiants  ; nous  nous 
bornerons  à la  notice  courte  et  simple  de  la  Sœur  Sain- 
te Brigitte  Le  lecteur  y verra  comment  nos  chères  ir- 


1.  Dans  la  seconde  série  de  ces  notices,  nous  dirons  aussi  quel- 
ques mots  sur  la  Sœur  Marie  de  la  Conception  (Anne  O’Farelly), 
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landaises  comprennent  leur  vocation,  combien  elles  l’ai- 
ment et  avec  quelle  sainte  ardeur  elles  savent  s’y  dé- 
penser. 

Marie  Mahoney  naquit  à Kilmacabea-Leap,  province  de 
Cork,  le  18  février  1845,  d’une  famille  où  la  vertu  était 
héréditaire  et  qui  avait  la  gloire  de  compter  plus  de  dix 
de  ses  membres  dans  la  vie  religieuse  ou  dans  l’état  ec- 
clésiastique. 

Les  parents  de  Marie,  honnêtes  cultivateurs,  assez  à 
leur  aise,  jouissaient  dans  le  pays  de  l’estime  générale, 
que  leur  méritait  une  probité  reconnue.  Dieu  se  plut  à 
répandre  sur  eux  ses  bénédictions  et  leur  donna  neuf  en- 
fants, six  garçons  et  trois  filles.  Un  des  fils  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  ; Marie,  marquée  dès  son  enfance  du 
* sceau  de  la  croix,  devait  prendre  rang  parmi  les  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul  et  les  édifier  par  ses  vertus. 

Vers  l’âge  de  six  ans,  elle  fut  atteinte  d’une  ophtal- 
mie qui  résista  à tous  les  efforts  de  la  science.  Le  mal 
se  développant  chaque  jour,  les  médecins  décidèrent  de 
lui  extraire  un  œil  et  manifestèrent  leurs  craintes  de  ne 
pouvoir  lui  conserver  même  le  second,  qui  donnait  aus- 
si de  sérieuses  inquiétudes  ; heureusement  leurs  prévi- 
sions ne  se  réalisèrent  pas. 

La  faiblesse  de  sa  vue  interdisant  à Marie,  à son  grand 
regret,  de  se  livrer  à l’étude,  comme  le  faisaient  ses 
frères  et  sœurs,  elle  ne  laissait  pas  que  de  saisir  avide- 
ment toutes  les  occasions  de  s’instruire,  car  elle  était 
très  intelligente  ; mais  pour  ne  pas  affliger  ses  parents, 
elle  ne  témoignait  jamais  aucune  peine  de  voir  ses  sœurs 
*plus  savantes  qu’elle.  Afin  même  de  leur  laisser  plus  de 
temps  pour  étudier,  elle  faisait  leur  part  des  travaux  do- 
mestiques avec  la  sienne  ; et  lorsqu’elles  venaient  pour 
accomplir  leur  tâche,  elles  étaient  toutes  surprises  de  la 
trouver  terminée. 
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M.  et  M“®  Mahoney  s’inquiétaient  souvent  de  l’avenir 
de  leur  chère  infirme  et  s’en  entretenaient  même  quelque- 
fois devant  la  jeune  fille,  qui  leur  répondait  joyeuse- 
ment : « Ne  vous  faites  pas  de  peine  à mon  sujet,  ma 
vocation  à moi  est  toute  trouvée.  Si  j’avais  eu  mes 
yeux,  je  me  serais  certainement  faite  religieuse,  car  je 
n’ai  aucun  goût  pour  le  monde  ; mais  puisque  Dieu  a 
mis  obstacle  à mes  plus  chères  aspirations,  je  resterai 
avec  vous,  je  serai  votre  consolation;  où  puis-je  être  mieux 
qu’auprès  de  mes  bons  parents?  — Oui,  reprenaient  ceux- 
ci,  mais  plus  tard  ? — Oh  ! répliquait* elle  vivement,  ne 
parlons  pas  de  cela  ; je  suis  l’enfant  du  bon  ^Dieu.  Et 
puis,  n’y  aura-t-il  pas  encore  mes  frères  et  sœurs,  aux- 
quels je  pourrai  me  dévouer,  rendant  service  tantôt  à 
l’un,  tantôt  à l’autre  »?  Ce  qu’elle  disait,  elle  le  pen- 
sait et  le  mettait  constamment  en  pratique.  Pour  cette 
âme  généreuse,  il  n’était  pas  de  plus  doux  plaisir  que 
d’obliger  tout  le  monde  : s’effacer,  se  faire  oublier,  lui 
semblait  tout  naturel,  à cause  de  son  infirmité.  Ce  be- 
soin de  s’humilier,  cette  soif  de  dévouement,  ne  firent  que 
se  développer  dans  la  vie  religieuse. 

Marie  grandissait  et  voyait  avec  peine  le  vide  qui  se 
faisait  au  foyer  paternel,  par  l’établissement  successif  de 
ses  frères  et  sœurs.  Elle  ne  s’en  attachait  que  davanta- 
ge à ses  parents,  qui  de  leur  côté  la  chérissaient  dou- 
blement, à cause  de  ses  qualités  aimables  et  de  son  in- 
firmité. Sa  piété,  sa  modestie  les  charmaient.  Son  seul 
bonheur,  en  dehors  de  la  maison  paternelle,  était  d’aller 
à l’église,  où  elle  passait  de  longues  heures.  Dieu  se 
révéla  à cette  âme  d’élite  et  lui  montra  que  ce  qu’elle 
croyait  un  obstacle  à la  réalisation  du  plus  ardent  de 
ses  vœux,  était  au  contraire  le  plus  sûr  moyen  d’y  parve- 
nir. Mais  avant  de  l’appeler  définitivement  à son  servi- 
ce, le  Seigneur  lui  demanda  un  sacrifice  bien  cruel,  celui 
de  son  excellent  père,  dont  il  voulut  récompenser  la  vie 
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laborieuse  et  pleine  de  bonnes  œuvres.  Marie  se  devait 
à sa  mère,  elle  le  comprit  et  redoubla  pour  elle  d’atten- 
tions, de  respect  et  de  dévouement. 

Elle  allait  atteindre  sa  trentième  année,  quand  elle 
reçut  une  lettre  d’une  de  ses  cousines,  avec  qui  elle 
était  intimement  liée  et  qui  lui  faisait  part  du  bonheur 
que  prochainement  elle  aurait  de  prononcer  ses  vœux 
dans  la  congrégation  des  Filles  de  la  Charité. 

Tout  en  lui  adressant  ses  félicitations,  Marie  laissa 
voir  à sa  cousine  la  peine  qu’elle  ressentait  de  ne  pou- 
voir, à cause  de  sa  vue,  se  consacrer  elle  aussi  tout  en- 
tière à Dieu.  Quelque  temps  après  sa  profession,  la  jeu- 
ne Sœur  de  Saint-Yincent  fut  appelée  par  ses  Supérieu- 
res à Paris,  où  elle  apprit  l’existence  des  Sœurs-Aveu- 
gles de  Saint-Paul  ; aussitôt  elle  écrivit  à sa  cousine  pour 
lui  annoncer  qu’il  existait  une  congrégation  fondée  dans 
le  but  spécial  de  procurer  le  bienfait  de  la  vie  reli- 
gieuse aux  personnes  atteintes  de  cécité. 

A cette  heureuse  nouvelle,  Marie  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  communiquer  à sa  mère  ce  qu’elle  venait 
d’apprendre.  La  généreuse  veuve,  qui  aimait  ses  enfants 
plus  pour  eux  que  pour  elle-même,  refoula  au  fond  de 
son  cœur  la  peine  que  lui  causait  ce  nouveau  sacrifice, 
et  se  montra  tout  heureuse  de  voir  l’avenir  de  sa  fille 
assuré  ; et  de  fait  elle  était  délivrée  de  l’inquiétude 
qu’elle  éprouvait  souvent  à la  pensée  de  la  laisser  après 
elle  en  ce  monde.  Marie  sollicita  donc  et  obtint  son  ad- 
mission chez  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul. 

Quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  la  jeune  fille  en  re- 
cevant la  lettre  qui  lui  annonçait  l’accomplissement  de 
ses  vœux  les  plus  chers  ! Sans  doute,  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  de  quitter  sa  mère,  sa  famille,  sa  chère  pa- 
trie ; mais  son  courage  ne  faiblit  pas,  elle  dit  adieu  à 
son  héroïque  mère,  dont  elle  reçut  la  bénédiction  en 
pleurant,  car  elle  ne  pensait  plus  la  revoir  en  ce  mon- 
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de,  embrassa  une  dernière  fois  ses  frères  et  ses  sœurs, 
avec  qui  elle  avait  passé  des  années  si  douces,  et  par- 
tit seule  pour  cette  terre  de  France,  où  le  Seigneur 
avait  fixé  le  lieu  de  son  repos. 


CHAPITRE  II 
Fa  novice. 

Le  15  juin  1876,  Marie  Mahoney  arrivait  au  noviciat. 
Les  débuts  de  sa  nouvelle  vie  lui  furent  adoucis  par 
deux  consolations  bien  vives  : on  était  alors  dans  l’oc- 
tave de  la  Fête-Dieu,  et  Marie  put  en  toute  liberté  épan- 
cher les  sentiments  de  son  cœur  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur  exposé  sur  l’autel.  Elle  trouva  dans  la  maîtres- 
se des  novices  une  religieuse  irlandaise  comme  elle,  plus 
capable  par  conséquent  de  comprendre  ses  difficultés  et 
ses  peines. 

Marie  s’affectionna  beaucoup  à sa  maîtresse  et  lui  té- 
moigna en  toute  circonstance  son  respect,  sa  soumission, 
sa  reconnaissance.  En  peu  de  temps,  elle  devint  pour 
ses  compagnes  un  sujet  de  grande  édification. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse,  elle  réso- 
lut de  faire  ses  actions,  même  les  plus  communes,  a- 
vec  toute  la  perfection  possible,  se  souvenant  de  cette 
parole  du  saint  Evangile,  qui  est  comme  le  résumé  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur  : Il  a bien  fait  toutes  choses 
Cette  parole  exerça  sur  elle  l’influence  la  plus  salutaire 
et  sera  désormais  sa  devise  préférée  ; elle  s’en  fera  corn- 
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me  un  mot  d’ordre  pour  s’exciter  à veiller  sur  toutes 
ses  actions  et  à les  rendre  parfaites,  en  les  conformant 
à la  sainte  obéissance. 

Cette  application  continuelle  à surnaluraliser  tous  ses 
actes,  développa  admirablement  en  elle  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu  ; toujours  on  la  voyait  appliquée  à la 
prière,  même  dans  l’exercice  des  plus  pénibles  fonctions. 

Admise  à la  vêture  le  25  janvier  1877,  elle  reçut  le 
nom  de  sainte  Brigitte,  la  glorieuse  patronne  de  la  na- 
tion irlandaise. 

Pendant  les  premiers  mois,  une  demoiselle  anglaise  lui 
donna  des'  leçons  de  français,  et  la  Sœur  fît  en  peu  de 
temps  des  progrès  rapides.  Mais  Dieu  voulait  conduire 
cette  âme  à la  perfeclion  par  la  voie  de  l’humilité  et  du 
renoncement  ; bientôt  un  surcroît  de  travail  obligea  les 
Sœurs  de  la  cuisine  à demander  une  auxiliaire,  et  la 
Sœur  Sainte-Brigitte,  pour  lors  disponible,  leur  fut  don- 
née. Il  lui  fallut  dire  adieu  aux  leçons  de  français,  si 
joyeusement  commencées  ; mais  elle  ne  cessera  point 
d’apprendre  notre  langue,  et  elle  n’aura  point  de  repos 
qu’elle  ne  soit  parvenue  à se  faire  comprendre.  Dès  qu’en 
sa  présence  on  disait  une  expression  à elle  inconnue  (ce 
qui  arrivait  fréquemment),  elle  en  demandait  le  sens  ; et 
quand  sa  juste  curiosité  était  satisfaite  par  la  vue  de  l’ob- 
jet désigné,  elle  se  prenait  à dire  avec  une  sorte  d’ad- 
miration : « Oh  ! quel  grand  mot  » ! C’était  sa  manière 
d’exprimer  son  contentement,  en  même  temps  que  sa  re- 
connaissance pour  la  petite  leçon  reçue.  En  travaillant 
ainsi  le  français,  elle  avait  un  double  but  : pouvoir 
converser  avec  ses  Sœurs,  servir  plus  efficacement  le 
bon  Dieu. 

Ses  deux  années  de  noviciat  terminées,  elle  pronon- 
ça ses  vœux  temporaires  le  25  janvier  1879  ; et  cinq 
ans  plus  tard,  selon  la  règle,  ses  vœux  perpétuels,  le 
25  janvier  1884.  . . . 
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A l’annonce  de  son  admission  définitive  dans  la  com- 
munauté, l’humble  Sœur  s’étonna  : « On  ne  me  connaît 
pas,  disait-elle  avec  larmes  ; autrement  nos  Sœurs  ne 
m’auraient  pas  reçue  ; mais  je  vais  tâcher  de  mieux  tra- 
vailler désormais,  pour  justifier  l’indulgence  dont  elles 
ont  usé  envers  moi  », 


CHAPITRE  III 
La  professe. 

Après  sa  profession,  la  Sœur  Sainte-Brigitte  s’étudia 
davantage  encore  à se  sanctifier  dans  les  humbles  détails 
de  chaque  jour.  Pour  elle  tout  était  grand,  dans  la  vie 
religieuse,  parce  qu’elle  voyait  et  jugeait  tout  au  point 
de  vue  surnaturel.  L’esprit  de  foi  la  dirigeait  spéciale- 
ment dans  ses  rapports  avec  ses  Supérieures.  En  toutes 
elle  ne  voyait  que  Dieu,  dont  elles  tiennent  la  place  ; 
aussi  leur  obéissait-elle  avec  le  même  respect,  la  même 
promptitude,  qu’elle  l’eût  fait  à Jésus-Christ  même.  Ja- 
mais un  pourquoi,  jamais  un  comment  ; ses  Supérieures 
avaient  parlé,  cela  lui  suffisait. 

Elle  mettait  une  telle  ardeur  à accomplir  tout  ce  que 
lui  prescrivait  l’obéissance,  que  ses  compagnes  en  étaient 
dans  l’admiration.  Un  soir,  on  venait  de  descendre  à la 
cuisine  la  provision  de  charbon  pour  la  semaine.  Le  tra- 
vail terminé,  la  religieuse  qui  avait  présidé  à l’opération 
pria  la  Sœur  Sainte-Brigitte  de  vouloir  bien  balayer  fes- 
calier.  Celle-ci,  malgré  sa  fatigue  de  la  journée,  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d’obéir.  Après  s’être  donné  beaucoup 
de  peine,  elle  jugea  que  cet  escalier  demandait  un  plus 
grand  nettoyage  et  se  mit  à le  laver.  Une  Sœur  lui  fît 
observer  que,  vu  sa  fatigue  et  l’heure  avancée,  elle  au- 
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rait  pu  remettre  ce  travail  au  lendemain  : « Ma  chère 
Sœur,  lui  répondit  la  Sœur  Sainte-Brigitte  en  se  re- 
dressant avec  dignité,  Notre-Seigneur  a bien  fait  toutes 
choses  ))  ; et  elle  continua  gaiement  et  en  chantant  son 
ingrate  besogne. 

• A sa  première  maxime  de  bien  faire  toutes  choses  suivant 
l’exemple  de  Notre-Seigneur,  elle  joignit  dans  la  suite 
cette  parole  de  Marthe  à sa  sœur  Marie  : Le  Maître  est 
là,  il  vous  demande  Citons  un  exemple  de  l’application 
que  se  faisait  de  cette  parole  la  Sœur  Sainte-Brigitte. 

Si,  durant  les  travaux  de  la  cuisine,  on  venait  frap- 
per au  guichet  de  service,  elle  quittait  tout  immédiate- 
ment, redisant  tout  bas  sa  devise  chérie,  répondait  avec 
la  plus  gracieuse  politesse  à ce  qui  lui  était  demandé, 
et  ensuite  venait  reprendre  avec  calme  son  travail  in- 
terrompu. A force  de  lui  entendre  murmurer  cette  pa- 
role, que  la  Sœur  croyait  n’être  entendue  de  personne,  les 
enfants  qui  venaient  à la  cuisine  ou  à la  vaisselle,  la 
recueillirent  ; et  chaque  fois  qu’elles  réclamaient  un  ser- 
vice de  la  bonne  Sœur,  elles  ne  manquaient  pas  de 
lui  dire  : « Ma  Sœur  Sainte-Brigitte,  le  Maître  est  là, 
il  vous  demande...  ».  Une  autre  se  serait  peut-être  frois- 
sée de  cette  liberté  un  peu  trop  familière  ; l’humble  Sœur 

n’y  voyait  qu’une  gentillesse  de  la  part  de  ces  enfants, 

qui  voulaient  sans  doute  par  là  lui  être  agréables  ; aus- 

si se  prêtait-elle  de  la  meilleure  grâce  à ce  qu’on  récla- 
mait de  sa  charité. 

A cette  âme,  si  grande  dans  sa  simplicité.  Dieu  a- 
vait  donné  une  intime  connaissance  d’elle-même  et  de 
son  néant,  connaissance  qui  lui  faisait  regarder  ses 
Sœurs  comme  lui  étant  supérieures  en  vertu.  Elle  était 
toujours  prête  à s’accuser,  et  n’avait  jamais  une  parole 
pour  sa  propre  justification  ; à l’entendre,  c’était  toujours 
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elle  qui  était  en  faute:  elle  était  si  brusque,  si  empres- 
sée, si  maladroite,  elle  avait  si  peu  d’usage,  etc.,  etc... 
Cet  esprit  d’humilité  lui  découvrait  en  elle  des  fautes, 
là  où  ses  compagnes  voyaient  des  actes  de  vertu;  aussi 
étaient-elles  souvent  embarrassées  en  recevant  les  excuses 
que  venait  leur  faire  l’humble  Sœur,  alors  qu’elles  avaient 
été  très  édifiées  de  sa  manière  d’agir. 

Quand  la  Mère  Supérieure  reprenait  la  Sœur  Sainte- 
Brigitte  en  quelque  point  : « Oh  ! ma  Mère,  répondait- 
elle  vivement,  vous  ne  voyez  pas  tout,  malheureusement; 
de  combien  d autres  choses  auriez-vous  à me  reprendre, 
si  vous  m observiez  de  plus  près  ! Nos  Sœurs  ils  sont 
trop  indulgentes,  trop  bonnes,  moa,  ie  soui  un  petit  mé^ 
chante  ». 

Un  jour,  ayant  laissé  par  distraction  la  porte  de  l’of- 
fice ouverte,  le  chat  s y introduisit  ; heureusement  la 
Sœur  cuisinière  survint  peu  après  ; elle  fit  charitablement 
observer  à sa  compagne  le  dommage  que  cette  petite 
négligence  aurait  pu  causer  à la  sainte  pauvreté.  Sœur 
Sainte-Brigitte  1 écouta  humblement,  puis  lui  demanda 
si  elle  devait  accuser  cette  faute  à la  Mère  Supérieure. 
Sur  la  réponse  que  cela  serait  plus  parfait,  elle  quitte 
immédiatement  son  costume  de  travail  et  se  rend  chez 
notre  Mère,  à qui  elle  confesse  sa  faute  avec  humilité. 

Cette  vertu  la  portait  non  seulement  à s’accuser  de 
ses  propres  manquements  et  à les  réparer,  mais  encore 
à se  charger  de  ceux  des  autres.  La  charité  venait-elle 
à être  blessée  en  sa  présence,  elle  allait  bientôt  se  je- 
ter aux  pieds  de  la  Sœur  offensée  pour  lui  en  faire  sa- 
tisfaction . « Mais  ce  n est  pas  vous  qui  m’avez  fait  de 
la  peine  ! lui  disait  sa  compagne.  — C’est  ma  Sœur,  ré- 
pondait-elle ; laissez-moi  donc  réparer  à sa  place  ». 

Il  lui  arrivait  assez  souvent,  à cause  de  son  infir- 
mité, de  commettre  des  maladresses  ; son  esprit  de  mor- 
tification se  trouvait  alors  servi  à souhait  ; elle  n’avait 
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pas  assez  de  mots  pour  condamner  sa  précipitation,  ni 
assez  de  moyens  pour  en  réparer  les  conséquences.  Avait- 
elle.  manqué  à la  pauvreté,  elle  se  condamnait  pendant 
huit  jours  à la  plus  exacte  vigilance  sur  tous  ses  mou- 
vements ; ou  encore  elle  demandait  à son  officière  de  vou- 
loir Lien,  pendant  un  certain  temps,  unir  ses  actions  aux 
siennes,  en  réparation  de  sa  faute. 

Ardente  au  travail,  elle  ne  s’épargnait  en  aucune  façon 
et,  malgré  la  faiblesse  de  sa  vue,  savait  admirablement 
s’industrier  pour  obliger  tout  le  monde.  Si  par  suite  de 
sa  vivacité  naturelle,  il  lui  arrivait  de  parler  d’une  ma- 
nière un  peu  brève,  elle  se  confondait  en  excuses,  en 
témoignages  de  respect  et  de  déférence. 

Elle  ne  parlait  jamais  de  ses  Sœurs  qu’avec  la  plus 
grande  estime.  Elle  s’étonnait  que  la  congrégation  vou- 
lût bien  la  garder  : « Ma  Mère,  disait-elle  quelquefois  à 
la  Mère  Supérieure,  dans  son  langage  inimitable  : Nos 
Sœurs  ils  sont  tous  bonnes  ! moAs  moa  te  soui  un  petit 
mauvais  ))  ! 

Elle  s’industriait  pour  éviter  à ses  Sœurs  toute  beso- 
gne fatigante,  s’attribuant  toujours  ce  qu’il  y avait  de 
plus  dur;  elle  se  privait,  quand  elle  le  pouvait,  des  dé- 
lassements permis,  afin  de  leur  en  laisser  la  jouissance. 

Aux  récréations,  elle  édifiait  ses  compagnes,  par  sa 
gaieté  franche,  son  humeur  toujours  égale,  qui  ne  s’of- 
fensait de  rien  et  prenait  tout  en  bonne  part.  Elle  avait 
un  esprit  d’à-propos  qui  charmait  d’autant  plus  qu’il  é- 
tait  joint  à une  grande  simplicité.  Les  jeunes  Sœurs  pre- 
naient plaisir  à mettre  parfois  cette  simplicité  à l’épreu- 
ve, en  lui  demandant  de  leur  chanter  quelque  chose.  L’o- 
riginalité de  sa  voix,  son  accent  étranger  et  ses  incor- 
rections les  divertissaient  à souhait,  sans  que  cependant 
la  charité  fût  blessée  en  rien.  La  spirituelle  irlandaise 
se  prêtait  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  et  répé- 
tait invariablement  le  refrain  d’un  cantique  répondant  à 
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son  attrait  pour  la  vie  cachée  en  Dieu,  et  qu’on  ne  se 
lassait  pas  d’entendre  : 

Joseph,  inconnu  sur  la  terre, 

Que  vous  êtes  grand  dans  le  ciel  ^ ! 

La  Sœur  Sainte-Brigitte,  si  expansive  en  récréation, 
avait  cependant  toujours  l’esprit  recueilli  en  Dieu  et  pa- 
raissait attendre  avec  impatience  l’instant  où,  selon  la  rè- 
gle, on  doit  rappeler  cette  divine  présence  de  quart  d’heu- 
re en  quart  d heure.  A ce  moment,  sa  physionomie  pre- 
nait un  air  de  recueillement  si  profond  que  ses  Sœurs 
en  étaient  très  édifiées.  Elle  se  faisait  répéter  à plu- 
sieurs reprises  la  maxime  ou  sentence . qui  avait  été 
donnée  comme  bouquet  spirituel  le  malin  à la  méditation, 
afin  de  s’en  bien  pénétrer. 

L’esprit  de  prière  et  l’union  à Dieu,  n’est-ce  pas  le 
secret  de  la  perfection  pour  tous  les  saints  ? C’était  ce- 
lui de  la  Sœur  Sainte-Brigitte.  C’est  dans  cette  union 
qu’elle  puisait  la  générosilé  au  service  du  Seigneur,  i Oh! 
ma  Sœur,  disait-elle  souvent  à sa  compagne  de  pro- 
fession, aimons  le  bon  Dieu,  qui  nous  a tant  aimées,  et 
prouvons-le-lui  par  le  dévouement  le  plus  entier.  Oui, 
disait-elle  en  s’animant,  amour  pour  amour,  sang  pour 
sang,  vie  pour  vie  » !... 

La  religieuse  à qui  ces  paroles  étaient  adressées,  rap- 
porte que  les  petits  entretiens  qu'elle  avait  ainsi  le  di- 
manche avec  la  Sœur  Sainte-Brigitte,  à l’issue  des  vêpres, 
lui  étaient  d’un  grand  secours  pour  l’aider  à passer  sain- 
tement  la  semaine. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  voyant  près  de  son  lit  cet- 
te même  compagne,  la  Sœur  Sainte-Brigitte  en  délire 
recouvrait  sa  lucidité  pour  lui  dire  : « Soyons  généreuses 
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au  service  de  Notre-Seigneur  î amour  pour  amour,  sang 
pour  sang,  vie  pour  vie  » !... 

Elle  avait  la  pieuse  coutume  de  réciter  chaque  jour  le 
rosaire  entier.  Quand  elle  fut  placée  à la  cuisine,  elle 
crut  un  moment  ne  plus  pouvoir  payer  à Marie  ce  tri- 
but d’amour  et  de  piété  filiale,  à cause  du  travail  in- 
cessant que  réclamait  son  office.  Elle  parvint  cependant, 
à force  d’industries,  à conserver  sa  pieuse  pratique. 

Dès  qu  elle  franchissait  le  seuil  de  la  cuisine,  vite  el- 
le prenait  le  chapelet  suspendu  à sa  ceinture  et  l’égrenait 
dévotement  en  allant  et  venant  par  la  maison  pour  les 
besoins  de  l’emploi.  Une  des  Sœurs  qui  se  trouvait  avec 
elle  à la  cuisine,  essaya  vainement  de  réciter  chaque 
jour  le  rosaire,  à l’imitation  de  sa  pieuse  compagne; 
elle  n’obtint  cette  grâce  qu’après  la  mort  de  la  Sœur 
Sainte-Brigitte,  par  l’intercession  de  qui  elle  la  demanda 
à Dieu. 


CHAPITRE  lY 
Maladie  et  mort. 

Le  Dieu  qui  se  révèle  aux  humbles,  avait  hâte  d’ap- 
peler à la  récompense  éternelle  cette  âme  si  généreuse  à 
se  vaincre  et  à le  servir. 

Dès  le  mois  de  mars  1882,  il  lui  donna  comme  un 
avertissement  que  sa  vie  sur  la  terre  ne  serait  plus  de 
longue  durée.  Pendant  la  méditation  à la  chapelle,  la 
Sœur  tomba  évanouie  et  effraya  toute  la  communauté 
par  le  bruit  de  sa  chute.  Immédiatement  transportée  à 
l’infirmerie,  elle  reçut  des  soins  empressés.  Ce  n’était 
pas  la  première  fois  que  pareil  accident  lui  arrivait, 
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aussi  espéra-t-on  que  ce  malaise  n’auraii  pas  de  suites 
fâcheuses.  Malheureusement  il  n’en  fut  pas  ainsi  : celte 
syncope  était  le  résultat  d’un  épanchement  grave  aux 
poumons. 

La  Sœur  Sainte-Brigitte  fut  condamnée  au  repos  le 
plus  complet  durant  plusieurs  mois.  Dès  que  ses  Sœurs 
purent  aller  la  visiter,  elles  lui  témoignèrent  leur  peine 
de  la  voir  malade,  ses  voisines  de  chapelle  se  plaigni- 
rent doucement  de  ce  qu’elle  ne  les  avait  pas  prévenues; 
elle  leur  répondit,  avec  sa  simplicité  accoutumée,  qu’elle 
était  bien  désolée  d’avoir  causé  un  semblable  désordre  à 
la  chapelle  et  troublé  le  saint  exercice  de  l’oraison, 
mais  qu’elle  s’était  sentie  mourir  tout  doucement;  elle  au- 
rait pourtant  bien  voulu,  ajoutait-elle  naïvement,  pouvoir 
se  confesser  et  communier  avant  de  s’en  aller  vers  le 
bon  Dieu. 

Dans  sa  maladie,  la  Sœur  Sainte-Brigitte  fut  con- 
stamment unie  à Dieu  ; et  comme  toujours,  elle  savait 
s’oublier  pour  ne  penser  qu'à  ses  compagnes  d’infirmerie, 
aux  souffrances  desquelles  elle  compatissait  de  tout  son 
coOur. 

Eprouvant  un  très  grand  dégoût  pour  toute  espèce 
d’aliments,  elle  disait  parfois  avec  un  accent  pénétré  : 

« Oh  1 si  je  retourne  jamais  à la  cui^ne,  comme  je 
serai  bon  pour  les  malades  » ! Si  elle  avait  quelque  re- 
proche à se  faire,  ce  n’était  certainement  pas  de  s'être 
montrée  dure  à leur  égard;  mais  les  saints,  toujours  sé- 
vères à eux-mêmes,  ne  se  trouvent  jamais  assez  bons 
pour  le  prochain. 

Le  médecin  conservait  peu  d’espoir  de  lui  sauver  la 
vie  : mais  la  nature  énergique  de  la  Sœur,  jointe  aux 
soins  qui  lui  furent  donnés,  arrêtèrent  les  progrès  du 
mal;  et  insensiblement  elle  recouvra  assez  de  forces 
pour  s’occuper  à quelques  travaux  peu  fatigants.  Elle 
fut  donnée  comme  aide  à la  Sœur  jardinière,  qui  ne  sa- 

'28 
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vait  comment  remercier  le  bon  Dieu  de  lui  avoir  en- 
voyé une  auxiliaire  si  précieuse  en  même  temps  qu’une 
Sœur  si  édifiante.  Elle  la  pleura  quand  il  fallut  s’en  sé- 
parer. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  au  grand  air,  la 
Sœur  Sainte-Brigitte  se  crut  capable  de  reprendre  ses 
fonctions  à la  cuisine  ; il  lui  coûtait  de  voir  ses  an- 
ciennes compagnes  surchargées  de  travail,  sans  pouvoir 
les  aider.  Pendant  quelques  mois,  tout  alla  bien,  mais 
bientôt  la  maladie  reparut.  La  courageuse  Sœur  ne  se 
plaignait  pas  et  continuait  de  se  dépenser  tout  à son 
emploi.  La  nuit,  la  religieuse  qui  couchait  près  d’elle 
la  surprenait  fréquemment  en  proie  à des  crises  d’étouf- 
fements bien  pénibles,  mais  que  la  grande  fatigue  de  la 
journée  empêchait  la  Sœur  Sainte-Brigitte  de  sentir  aus- 
si vivement,  à cause  du  lourd  sommeil  qui  l’accablait. 
Sa  voisine,  inquiète  et  pensant  lui  rendre  service,  l’é- 
veillait doucement.  La  crise  cessait  alors  en  effet,  mais 
pour  recommencer  peu  après. 

A la  récréation  du  lendemain,  c’était  de  la  part  de  la 
Sœur  Sainte-Brigitte,  pour  sa  charitable  compagne,  une 
explosion  de  témoignages  de  reconnaissance  ; elle  l’ap- 
pelait sa  libératrice,  sa  protectrice  de  nuit,  etc.,  etc. 
cc  Sans  votre  charité,  ma  Sœur,  lui  disait-elle,  je  se- 
rais peut-être  morte  ».  Ce  qu’elle  disait,  elle  le  pensait; 
dans  son  humilité  elle  se  croyait  indigne  du  plus  pe- 
tit service  qui  lui  était  rendu. 

La  faiblesse  de  sa  vue  et  l’habitude  de  la  souffrance 
rendaient  ses  mouvements  un  peu  brusques  ; et  pour- 
tant jamais  on  n’eut  à lui  en  reprocher  un  seul  à l’é- 
gard des  aveugles,  tant  elle  avait  su  prendre  d’empire 
sur  elle-même.  A la  récréation,  du  plus  loin  qu’elle  en 
voyait  une  se  diriger  vers  le  jardin,  elle  courait  à sa 
rencontre,  lui  manifestait  sa  joie  de  la  voir  et  lui  de- 
mandait humblement  la  permission  de  lui  offrir  sa  main. 
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se  croyant  très  honorée  qu’on  voulût  bien  accepter  la 
société  d’une  personne  aussi  ignorante.  Cependant  sa 
compagnie  n’avait  rien  que  de  fort  agréable  ; elle  était 
en  effet  très  spirituelle  ; et  son  langage,  moitié  anglais, 
moitié  français,  divertissait  beaucoup.  Aussi  disait-elle 
parfois  joyeusement  : « Je  gagne  des  indulgences  en  pro- 
curant la  récréation  à nos  Sœurs  ». 

Dix  ans  ne  setaient  pas  encore  écoulés  depuis  son 
entrée  à Saint-Paul,  que  déjà  elle  voyait  se  lever  pour 
elle  le  jour  de  l’éternité. 

Au  mois  de  février  1886,  elle  tomba  dans  une  ex- 
trême langueur;  elle  souffrait  dans  tout  le  corps,  sans 
pouvoir  dire  où  était  la  cause  du  mal.  Les  Supérieu- 
res lui  ordonnèrent  un  repos  absolu;  elle  se  soumit  avec 
résignation,  mais  ni  le  repos  ni  les  remèdes  ne  réus- 
sirent cette  fois  à arrêter  la  maladie  qui  la  minait  sour- 
dement et  qui,  deux  mois  plus  tard,  devait  nous  la  ravir. 

Une  congestion  cérébrale  se  déclara  dans  les  premiers 
jours  d avril,  et  bientôt  la  malade  fut  à l’extrémité.  A- 
près  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  elle  tomba 
dans  le  délire  ; mais  elle  retrouvait  sa  lucidité  chaque 
fois  qu’on  lui  parlait  de  Dieu  et  du  bonheur  de  le  voir. 
Alors  elle  souriait,  regardait  le  ciel  et  disait  : « Voir  Dieu] 
quel  bonheur,  quel  bonheur!...  et  cela  bientôt!...». 

Elle  mourut  le  saint  jour  de  Pâques,  25  avril  1886, 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  au  moment  où  là 
communauté  réunie  au  chœur  chantait  Xalleluia. 

La  sainte  vie  et  la  pieuse  mort  de  la  Sœur  Sainte- 
Brigitte  nous  font  espérer  qu’elle  a été  admise  à con- 
tinuer dans  la  gloire  éternelle  ce  chant  de  triomphe. 

Elle  fut  regrettée  de  toutes  ses  Sœurs;  et  la  Mère 
Supérieure  répéta  à bon  droit,  devant  sa  dépouille  mor- 
telle, ces  paroles  qu’une  sainte  avait  dites  en  pareille 
circonstance  : « Voici  la  première  peine  qu’elle  me  cause». 
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CHAPITRE  PREMIER 

L’enfance. 

Zoé  Roux-Mollard  naquit  à Paris  le  24  décembre  1850. 
D’un  caractère  aimable  et  affectueux  quand  rien  ne  s op- 
posait à sa  volonté,  elle  se  révoltait  à la  moindre  con- 
trariété. Ces  colères  ne  provenaient  point  d’une  nature 
nerveuse  à l’excès  ; c’étaient  les  manifestations  précoces 
d’une  énergie  qui  ne  se  démentira  jamais.  Elles  étaient 
du  reste  de  courte  durée,  et  son  bon  naturel  reprenait 
bientôt  son  empire.  Citons  un  trait  qui  ne  manque  pas 
d’avoir  son  côté  plaisant  : à 1 âge  de  deux  ans  et  demi, 
elle  eut  une  violente  colère  sur  les  boulevards.  Un  ser- 
gent de  ville,  voyant  que  sa  bonne  ne  pouvait  la  calmer, 
vint  lui  dire  : « Mademoiselle,  je  prends  les  petites  filles 
qui  sont  méchantes».  Elle  se  calma  aussitôt,  saisit  d’une 
main  la  robe  de  sa  bonne,  frappa  du  pied  et  regardant 
le  sergent  de  ville  : « Vilain  yeu-yeu  (Monsieur),  dit-elle, 
a pas  peur,  moi»  ! Le  sergent  se  retourna  pour  qu’elle  ne 
le  vît  pas  rire;  elle  embrassa  sa  bonne,  et  tout  fut  fini. 

Heureusement,  M"""  Roux-Mollard  sut  distinguer  ce  qu’il 
y avait  de  bon  à conserver  et  à cultiver  dans  cette  na- 
ture exubérante,  et  déploya  la  fermeté  nécessaire  pour 
la  régler,  pour  en  réprimer  au  besoin  les  excès.  Zoé  a- 
vait  une  maîtresse  d’une  douceur  angélique  ; un  jour  la 
petite,  qui  avait  environ  sept  ans,  se  montra  si  difficile 
et  si  capricieuse,  que  M®“®  X***  dut  exercer  son  auto- 
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rite.  Aussitôt,  la  désobéissance  prit  le  caractère  de  la 
révolte.  Zoé  adressa  des  paroles  injurieuses  à sa  maî- 
tresse, lui  cracha  au  visage  et  se  roula  de  colère  ; rien 
ne  pouvant  la  calmer,  on  alla  chercher  sa  mère.  Aus- 
sitôt qu’elle  la  vit,  elle  comprit  qu’elle  avait  besoin  d’un 
défenseur  et,  comptant  sur  la  bonté  de  sa  maîtresse, 
alla  se  jeter  dans  ses  bras  ; mais  sa  mère  rarrêiant  lui 
dit  : cc  Mademoiselle,  quand  on  a otîensé  sa  maîtresse 
aussi  grièvement,  ce  n’est  pas  dans  ses  bras  que  l’on  se 
jette,  c’est  à ses  pieds  ; à genoux  » ! L’enfant  résista, 
mais  sa  mère,  la  prenant  par  les  épaules,  la  fit  plier. 
Elle  tomba  à genoux  et,  profondément  humiliée,  fit 
les  excuses  nécessaires.  Alors  il  lui  fut  permis  de  se 
relever  et  de  recevoir  son  pardon  dans  les  bras  et  .sur  le 
cœur  de  celle  qu’elle  avait  offensée.  A partir  de  ce  jour 
jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans  et  demi,  époque  où  Dieu 
rappela  à lui  cette  angélique  maîtresse,  l’enfant  ne  méri- 
ta aucun  reproche  sérieux  ; l’une  et  l’autre  s’aimaient 
d’une  profonde  affection. 

Quand  elle  eut  l’âge  de  raison,  sa  mère  la  conduisit 
à son  propre  confesseur.  Ce  bon  pretre,  qui  connaissait 
l’indépendance  du  caractère  de  Zoé,  lui  disait  souvent  : 
« Tu  as  bien  des  défauts,  mais  je  ne  te  demande  pas 
de  travailler  à t’en  corriger,  tu  aurais  trop  à faire  ; je 
te  recommande  une  seule  chose  : obéis  à ta  mère  avec 
une  grande  fidélité,  et  tu  verras  tous  tes  défauts  dispa- 
raître sans  t’en  apercevoir  ».  Dans  ses  moments  de  ré- 
volte, elle  disait  : ((  Oh  ! il  m’agace  avec  son  obéis  à 
ta  mère  ! toujours  obéir  » ! 

Jamais  on  n’eut  à lui  reprocher  un  mensonge.  Mal- 
gré son  caractère  indépendant,  elle  fut  toujours  fidèle  à 
l’ordre  qu’on  lui  avait  donné  de  ne  point  ouvrir  un 
livre  avant  d’avoir  obtenu  l’autorisation  de  le  lire. 

En  1858,  la  famille  Roux-Mollard  se  fixa  à Bry-sur- 
Marne,  près  Paris,  et  y resta  jusqu’à  la  guerre  franco- 
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allemande  de  1870  ; c’est  donc  là  que  Zoé  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  jeunesse. 

Dès  l’âge  de  dix  ans,  elle  sut  prendre  de  l’ascendant 
sur  les  enfants  des  amis  de  sa  famille  ; et  la  confiance 
qu’on  avait  en  elle  était  si  grande,  que  les  mamans  ne 
s’occupaient  plus  de  leurs  chères  petites  quand  elles  les 
savaient  avec  Zoé. 

Vers  cette  époque,  une  grande  timidité  commença  à 
remplacer  son  caractère  décidé,  qui  reparaissait  pourtant 
à l’occasion.  En  voici  un  exemple  curieux  : Elle  aimait 
à être  bien  mise,  mais  avec  simplicité.  Elle  avait  une 
robe  garïiie  de  ruches  de  taffetas  ; comme  cet  ornement 
lui  semblait  trop  élégant,  elle  avait  prié  sa  mère  de  le 
x’etirer;  celle-ci  n’y  consentit  pas.  Peu  de  temps  après, 
la  famille  alla  faire  une  promenade  au  bois  de  Yincennes  ; 
au  retour,  les  ornements  avaient  disparu.  Sa  mère  éton- 
née lui  demanda  ce  qu’elle  en  avait  fait  : « Oh  ! je  suis 
bien  contente  ! tu  n’iras  pas  les  chercher  où  je  les  ai 
mis  » ! Elle  les  avait  décousus  tout  en  se  promenant, 
et  les  avait  jetés  dans  le  bois.  Le  prêtre  qui  la  dirigeait 
lui  ayant  dit  qu’elle  devait  se  conformer  aux  goûts  de  sa 
mère  pour  sa  toilette,  elle  ne  fit  plus  jamais  d’opposition 
à ce  sujet. 

Voici  un  autre  trait  qui  met  en  lumière  la  franchi- 
se de  cette  nature  noble  mais  difficile  : un  jour  qu’elle 
était  en  colère,  elle  déchira  une  image  qui  lui , avait 
été  donnée  au  catéchisme.  Sa  mère  prit  les  morceaux 
et  lui  dit  : « La  première  fois  que  nous  irons  chez  Mon- 
sieur le  Curé,  tu  lui  remettras  cette  image  pour  qu’il 
sache  le  cas  que  tu  fais  de  ses  récompenses  ».  L’occa- 
sion se  présenta  bientôt.  Pendant  la  visite,  sur  un  si- 
gne de  sa  mère,  l’enfant  présenta  l’enveloppe  contenant 
les  morceaux  de  l’image.  « Qu’est-ce  que  cela  ? — C’est 
une  image  que  vous  m’avez  donnée  et  que  j’ai  déchi- 
rée. — Elle  ne  vous  plaisait  donc  pas?  — Si,  Monsieur  le 
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Curé,  mais  j’étais  en  colère.  — Vous  avez  fait  cela  ?... 
mon  enfant,  c’est  bien  mal  » ! Et  se  levant  il  alla  cher- 
cher deux  images  : « Tenez,  lui  dit-il,  voilà  la  pareille, 
puisqu’elle  vous  plaisait.  Puis  en  voilà  une  autre,  pour 
vous  rappeler  que  c^est  bien  mal  de  se  mettre  en  colè- 
re. — Merci,  Monsieur  le  Curé,  vous  êtes  trop  bon,  je 
ne  le  ferai  plus».  En  s’en  retournant,  elle  dit  à sa  mè- 
re : « Oh  ! qu’il  est  bon  ! je  ne  lui  ferai  jamais  de  pei- 
ne ; et  moi,  j’en  ai  plus  de  ma  vilaine  action  que  s’il 
m’avait  grondée  ».  Une  enfant  timide  et  nerveuse  n’au- 
rait pas  été  capable  de  ce  repentir  loyal  ni  de  cette  ré- 
paration. 

Quelle  dextérité  fallut-il  aux  parents  de  Zoé  pour  ne 
point  fausser*  son  caractère  impétueux,  pour  lui  montrer 
ses  torts  et  les  lui  faire  comprendre  ! Mal  dirigée,  quels 
chagrins  aurait  pu  causer  à sa  famille  une  enfant  ca- 
pable, à dix  ans,  d’organiser  un  plan  de  défense,  et  qui 
le  dévoile  ensuite  sans  sourciller  quand  la  victoire  lui 
a souri  ! Voici  le  fait  : 

Vers  cette  époque,  son  père  manifesta  l’intention  de 
la  mettre  au  pensionnat  des  religieuses  de  Sainte-Glotil- 
de  à Paris  ; mais  son  affection  pour  sa  fille  le  fit  re- 
culer devant  le  sacrifice  de  la  séparation.  Quand  elle  fut 
bien  certaine  que  son  père  avait  renoncé  à son  projet, 
elle  dit  à sa  mère  : « Papa  a bien  fait  de  renoncer  à 
m’envoyer  au  couvent,  car  il  en  aurait  été  pour  ses  frais 
d’entrée;  j’aurais  été  si  mauvaise  avec  ces  dames,  qu’elles 
ne  m’auraient  pas  gardée.  — Pourquoi  ne  prévenais-tu  pas 
ton  père  de  ton  parti  pris?  lui  dit  sa  mère,  et  pourquoi 
n’aurais-tu  pas  voulu  rester  au  couvent  ? — Parce  que 
je  ne  veux  pas  te  quitter  et  que  je  ne  crois  pas  ces 
dames  capables  de  m’élever  mieux  que  toi  ; et  puis  si 
l’on  avait  connu  mon  projet,  on  ne  m’aurait  pas  cédé 
de  suite  » . 

Quelques  jours  avant  sa  première  communion,  son  pè- 
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re  lui  dit:  « Je  veux  te  faire  un  cadeau;  je  le  donnerai 
une  montre  ; mais  avant  de  Tacheter,  je  désire  connaî- 
tre ton  goût. — Je  te  remercie,  papa,  mais  je  n’en  veux 
pas.  — Pourquoi  ? aimes-tu  mieux  autre  chose  ? — Non, 
papa,  je  ne  veux  rien.  — Ce  n’est  pas  possible,  tu  ai- 
mes mieux  autre  chose,  dis-le-moi. — Oh!  papa,  ce  qui 
me  ferait  plaisir  coûterait  trop  cher,  alors  j’aime  mieux 
rien.  — Dis  toujours.  — • Papa  (puis  elle  l’entoura  de  ses 
bras),  je  voudrais  quatorze  bons  dieux.  — Quatorze  bons- 
dieux  ! Tu  veux  dire  un  Chemin  de  Croix  pour  l’église  ? 
C’est  sérieux  ce  que  tu  me  demandes  là,  je  réfléchirai». 
Quelques  jours  après,  son  père  lui  dit  en  Teimhrassant  : 
« Tu  auras  ton  Chemin  de  Croix,  mais  seulement  a- 
près  ta  première  communion,  parce  qu’il  faut  le  com- 
mander». Impossible  de  compter  les  baisers  par  lesquels 
l’enfant  remercia  son  bon  père. 

Elle  apporta  tout  le  soin  et  toute  la  ferveur  dont 
elle  était  capable  à sa  première  communion,  qu’elle  fît 
le  26  juin  1862.  On  peut  bien  affirmer  que  ce  fut  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie  ; les  joies  vives  et  profondes 
qu’elle  y goûta,  laissèrent  dans  sa  belle  âme  d’ineffa- 
çables impressions.  Notre-Seigneur  prit  à jamais  posses- 
sion de  son  cœur  en  ce  grand  jour  ; elle  contracta 

dès  lors  des  habitudes  de  piété  qui  exercèrent  sur  son 
avenir  une  influence  décisive. 

Entre  autres  pratiques  adoptées  par  elle  et  conservées 
dans  la  suite,  elle  se  plut  à honorer,  à son  réveil,  la 

Vierge  Immaculée  par  la  récitation  de  trois  Ave  Maria. 

Depuis  l’âge  de  dix  ans,  sur  Tordre  de  sa  mère,  elle 

faisait  sa  chambre  elle-même  et  rangeait  avec  soin  son 
petit  mobilier.  La  maman  surveillait  pour  voir  si  tout 
était  en  ordre,  mais  jamais  en  présence  de  l’enfant,  afin 
qu’elle  ne  sût  pas  si  l’inspection  avait  lieu  souvent,  et 
pour  qu’elle  s’acquittât  bien  de  tout  par  devoir  et  non 

par  crainte.  En  faisant  cette  visite  quelques  jours  a- 
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près  la  première  communion  de  Zoé,  M*"®  Roux-Mollard 
trouva  dans  le  linge  un  cahier  où  l’enfant  avait  écrit  les 
souvenirs  de  sa  retraite  et  du  jour  de  sa  première  com- 
munion. Dieu  sait  le  honlieur,  les  sentiments  de  noble 
orgueil  et  la  reconnaissance  envers  Dieu  dont  fut  rem- 
pli le  cœur  de  la  mère  en  lisant  ces  pages  qu’elle  ne 
croyait  pas  sa  fille  capable  d’écrire.  Ce  qu’elle  se  rap- 
pela très  distinctement  de  cette  lecture,  c’est  que  l’en- 
fant se  donnait  à Dieu  sans  réserve  et  lui  demandait 
une  double  grâce  : « Que  je  sois  toute  ma  vie  maî- 
tresse de  mon  cœur,  et  qu’aucun  des  membres  de  ma 
famille  ne  meure  sans  sacrements  ».  Ces  deux  grâces, 
elle  les  a obtenues  pleinement  : Zoé  est  devenue  reli- 
gieuse, et  les  six  personnes  mortes  dans  sa  famille  de- 
puis 1862  ont  toutes  reçu  les  sacrements  en  pleine  con- 
naissance ; il  y a eu  même  deux  conversions  véritables 
avant  la  mort. 

Sous  l’impression  de  son  bonheur,  la  mère  demanda 
à l’enfant  : « Pourquoi  donc  as-tu  caché  dans  ton  linge 
ce  que  tu  as  écrit  ? Je  l’ai  lu  avec  grand  plaisir  ; mais 
j’en  aurais  eu  plus  encore  si  tu  me  l’avais  donné  toi- 
même  . — Je  ne  voulais  pas  te  le  donner,  reprit  l’en- 
fant; j’avais  écrit  cela  pour  moi  seule  ».  Le  lendemain, 
sa  mère  lui  demanda  si  elle  voudrait  montrer  ce  cahier 
à Monsieur  le  Curé  : « Je  ne  le  puis  pas  ; comme  tu 
l’avais  lu,  j’ai  craint  que  tu  ne  le  fisses  voir  à d’autres,  et 
je  l’ai  brûlé  ». 

M”"®  Roux-Mollard  put  regretter  la  perte  de  ce  cahier, 
mais  elle  fut  heureuse  à bon  droit  de  la  modestie  de 
Zoé.  Cette  petite  fille  de  onze  ans  promettait;  elle  don- 
na plus  lard  ce  qu’elle  avait  promis  et,  bien  dirigée  dans 
la  vertu,  devint  une  sainte. 

Pendant  un  voyage  que  fit  le  confesseur  de  Zoé,  M’"® 
Roux-Mollard  conduisit  sa  fille  à Monsieur  le  Curé  de 
la  paroisse.  L’enfant  revint  enchantée  de  son  nouveau 
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directeur,  disant  qu’avec  lui  elle  serait  bientôt  corrigée 
de  ses  défauts.  Après  sa  première  communion,  Zoé  s’a- 
dressa à lui  de  temps  en  temps.  Les  sages  et  intelli- 
pnts  conseils  de  ce  saint  prêtre  produisirent  dans  cette 
jeune  âme  des  fruits  solides  de  vertu  et  de  ferveur.  Il 
savait  lui  faire  aimer  le  bien  sans  paraître  commander, 
et  1 invitait  doucement  à préférer  le  parfait  au  bien. 

L’enfant,  et  plus  tard  la  jeune  fille,  se  fit  un  devoir 
de  suivre  cette  sage  direction,  dont  la  fermeté  était  tou- 
jours tempérée  par  la  douceur  et  la  bonté. 

La  jeune  Zoé,  au  sein  de  sa  famille,  que  Dieu  com- 
blait de  tous  les  biens,  grandissait  heureuse  et  à l’abri 
de  toute  inquiétude.  Au  carême  de  1865,  aidée  de  son 
jeune  frère,  elle  construisit  un  calvaire  dans  une  pièce 
retirée  de  la  maison  ; pendant  la  journée  et  le  soir, 
quand  il  n y avait  pas  d’office  à la  paroisse,  les  enfants, 
leur  mère  et  souvent  des  amis,  venaient  y faire  une 
lecture  de  piété  et  des  prières.  Ce  carême  fut  vraiment 
édifiant,  et  le  mois  de  Marie  plus  encore;  car  la  pieuse 
jeune  fille,  qui  tenait  à dresser  tous  les  ans  un  aulel 
à Marie,  n’eut  garde  d’y  manquer  cette  année-là.  Elle 
n avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  décoration  des  autels 
à la  paroisse  ; fleurs,  arbustes,  vases,  bougies  : c’était 
un  bonheur  pour  elle  d’offrir  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à rehausser  les  solennités  religieuses. 
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CHAPITRE  II 
Les  revers. 

Zoé  allait  commencer  sa  quinzième  année  ; jusque  là 
tout  lui  avait  souri.  Hélas  ! elle  aussi,  la  chère  enfant, 
devait  entrer  dans  la  voie  des  épreuves,  et  cette  voie 
n’aura  point  de  terme  ici-bas  pour  elle  ! Son  courage  se- 
ra à la  hauteur  de  tous  les  sacrifices. 

Le  20  novembre  1865,  son  frère  aîné  fut  atteint  d’une 
fièvre  typhoïde,  qui  d’abord  ne  présenta  point  de  symp- 
tômes graves.  Le  7 décembre,  les  médecins  déclarèrent 
qu’il  entrait  en  convalescence  ; mais  le  8,  après  un  court 
sommeil  pendant  lequel  il  s’était  vu  au  ciel,  avec  les 
anges  et  les  saints,  jouissant  des  harmonies  célestes,  il  se 
trouva  moins  bien  ; les  jours  suivants,  la  situation  s’ag- 
grava. Dans  la  nuit  du  13  au  14,  il  reçut  avec  piété  les 
derniers  sacrements,  qu’il  avait  instamment  demandés; 
le  15  à midi,  il  allait  jouir  de  la  vue  de  Dieu  et  des  har- 
monieuses mélodies  qu’il  avait  tant  regretté  de  ne  plus 
entendre  à son  réveil  huit  jours  auparavant.  Zoé  per- 
dait, dans  ce  frère  si  justement  aimé,  la  moitié  de  son 
âme.  Pourtant,  sa  douleur  fut  calme,  on  ne  la  vit  pré- 
occupée que  d’adoucir,  par  ses  prévenances  et  sa  tendre 
atîection,  celle  de  ses  parents.  Soutenue  par  la  ferme 
volonté  de  n’abandonner  les  précieux  restes  de  son  frère 
que  lorsqu’il  ne  lui  serait  plus  permis  de  les  posséder, 
elle  eut  le  courage  d’assister  au  convoi  et  d’aller  jus- 
qu’au cimetière.  On  put  juger  des  efforts  qu’elle  avait 
faits  pour  accomplir  ce  pieux  devoir,  à la  pâleur  de 
son  visage  et  l’anéantissement  de  toute  sa  personne.  On 
eût  dit  une  statue  de  marbre  recouverte  de  vêtements 
de  deuil.  Son  jeune  frère  ne  put  rester,  un  membre  de 
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la  famille  dut  le  ramener  à ses  parents  au  milieu  de  la 
cérémonie.  Sa  mère  reprocha  à Zoé  de  n’être  pas  reve- 
nue elle  aussi,  et  de  s’ètre  exposée  à des  émotions  trop 
violentes  : « Je  remercie  Dieu,  dit-elle,  de  m’avoir  donné 
la  force  d’accompagner  Edmond  jusqu’à  sa  dernière  de- 
meure ; j’ai  pu  apprécier  combien  il  était  estimé  et  com- 
bien il  avait  tort  de  nous  dire  que  nous  l'aimions  trop, 
qu’il  ne  méritait  pas  d’être  tant  aimé  ». 

La  maison  en  deuil  était  bien  triste  pour  une  jeune 
tille  de  quinze  ans.  Jamais  elle  ne  se  plaignit  de  sa  so- 
litude ; son  temps  du  reste  était  utilement  employé.  Elle 
le  partageait  entre  ses  exercices  de  piété  et  ses  étudçs  ; 
tous  les  jours  aussi  elle  portait  un  bouquet  de  fleurs 
blanches  sur  la  tombe  de  son  frère.  Le  samedi,  elle  se 
rendait  à Paris  pour  suivre  le  cours  Gaultier.  Là  encore 
elle  donna  une  preuve  de  sa  droiture.  Une  compagne  de 
son  cours  avait  la  mauvaise  habitude  de  souffler.  Les  pro- 
fesseurs, s’en  étant  aperçus,  la  changèrent  de  place.  Elle 
se  trouva  près  de  Roux-Mollard  et  retomba  dans  son 
défaut  un  jour  que  celle-ci  était  interrogée.  Zoé  dit  au 
professeur:  « Monsieur,  ayez  la  bonté  de  me  poser  une 
autre  question,  on  a soufflé.  — Saviez-vous,  Mademoiselle? 
— Oui,  Monsieur.  — Il  serait  à souhaiter  que  toutes  les 
jeunes  filles  aient  votre  conscience  ; vous  vous  exposez 
à ce  que  je  vous  fasse  une  question  à laquelle  peut-être 
vous  ne  saurez  pas  répondre  ».  La  voisine  ne  souffla 
plus  jamais. 

Mais  ses  chères  études,  Zoé  dut  en  faire  le  sacrifice. 
Depuis  quelque  temps,  elle  éprouvait  aux  yeux  une  fati- 
gue inquiétante.  Une  opération  reconnue  nécessaire  fut 
supportée  courageusement,  et  la  malade  dut  acheter,  par 
plusieurs  mois  de  repos,  le  bonheur  de  reprendre  ses 
leçons.  Comme  l’opération  avait  réussi,  Zoé  fut  autori- 
sée à joindre  l’étude  du  dessin  à celle  de  la  musique  ; 
ses  parents  lui  donnèrent  donc  une  nouvelle  maîtresse, 
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à laquelle  elle  s’attacha  de  tout  son  cœur.  Au  reste  elle 
aima  toutes  ses  maîtresses  et  les  entourait  de  préve- 
nances. Elle  était  heureuse  de  leur  préparer  elle-même 
le  petit  goûter  qu’elles  prenaient  avant  de  retourner  à 
Paris  ; toujours  elle  leur  donnait  le  plaisir  d’emporter 
des  fleurs  cueillies  par  elle,  et  elle  excellait  dans  l’art 
de  faire  un  bouquet. 

Vers  cette  époque,  sa  mère  eut  l’occasion  de  connaî- 
tre ses  sentiments  sur  le  mariage.  Dans  une  visite 
qu’elles  firent  ensemble,  plusieurs  personnes  s’entretinrent 
d’une  jeune  tille  dont  la  mère  venait  de  tomber  en  pa- 
ralysie, sans  espoir  de  guérison.  Ces  dames  étaient  d’avis 
qu’il  fallait  se  bâter  de  marier  cette  jeune  personne,  par- 
ce que,  disaient-elles,  il  était  trop  triste  à dix-sept  ans 
de  vivre  près  d’une  infirme  et  d’être  par  suite  privée  de 
toute  distraction.  La  mère  de  Zoé  s’abstint  de  donner 
son  avis,  ne  connaissant  pas  cette  famille.  A peine  de- 
hors, Zoé  lui  dit  : « Mais,  maman,  ces  dames  ont  donc 
perdu  le  sens  ! Elles  veulent  marier  cette  jeune  fille, 
parce  que  sa  mère  est  infirme  ; il  me  semble  que  ce 
serait  une  raison  pour  la  faire  renoncer  à son  désir,  si 
elle  voulait  se  marier.  Est-ce  que  le  premier  devoir 
n’est  pas  de  soigner  ses  parents  ? Je  suis  indignée  de 
leur  manière  de  voir.  Puisque  le  mariage  est  voulu  de 
Dieu,  je  ne  trouve  pas  mauvais  qu’on  le  contracte  ; mais 
il  faut  bien  du  courage  pour  quitter  sa  famille  et  suivre 
un  jeune  homme  que  l’on  ne  connaît  pas  ». 

Les  charmes  de  Zoé  étaient  dans  sa  modestie,  sa  gran- 
de bonté,  une  gaieté  douce  et  franche.  Elle  n’avait  pas 
cette  coquetterie  brillante  et  légère  des  jeunes  filles  mon- 
daines. Au  reste,  toutes  ses  amies  se  distinguaient  par 
leur  genre  modeste,  elle  ne  les  aurait  point  reçues  au- 
trement. 

Elle  ne  consentit  à quitter  le  deuil  de  son  frère  qu’au 
bout  de  deux  ans  ; encore  ne  le  fît-elle  que  pour  obéir 


44G 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


à ses  parents,  qui  s’affligeaient  de  la  voir  si  jeune  vê- 
tue de  noir. 

La  guerre  de  1870  éclata  pendant  un  voyage  qu’elle 
faisait  en  Savoie.  Elle  put  revenir  à Bry-sur-Marne  vers 
le  mois  de  septembre,  puis  sa  famille  se  décida  à ren- 
trer dans  Paris.  Zoé  regretta  beaucoup  la  campagne  où 
se  rattachaient  tous  ses  souvenirs  d’enfance.  Avant  de  par- 
tir, elle  déposa  un  dernier  bouquet  sur  le  tombeau  de 
son  frère  et  un  second  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  la 
conjurant  de  préserver  sa  chère  église  de  la  profanation  ; 
elle  fut  exaucée,  l’église  n’eut  à souffrir  que  de  légers 
dégâts  matériels.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  propriété 
de  M.  Roux-Mollard,  qui  fut  saccagée  et  détruite  par  les 
flammes. 

Des  revers  successifs  fondirent  sur  la  famille  jusqu’en 
1878  et,  d’une  brillante  position,  la  jetèrent  dans  une  si- 
tuation difficile.  De  vastes  propriétés  furent  vendues  à 
des  prix  désastreux  ; d’autres,  qui  ne  rapportaient  pas  et 
dont  une  occasionnait  de  grands  frais,  ne  trouvèrent 
point  d’acquéreurs.  A cette  époque,  les  domestiques  fu- 
rent congédiés,  et  Zoé  dut  s’occuper  des  soins  du  ménage. 
Elle  s’acquittait  avec  dévouement  de  >ces  fonctions,  aux- 
quelles elle  n’était  pas  habituée,  mais  que  l’amour  filial 
lui  rendait  faciles.  La  bonne  grâce  et  même  la  gaieté 
qu’elle  faisait  paraître  dans  l’accomplissement  de  ses 
nouveaux  devoirs,  étaient  pour  ses  parents  un  sujet  d’ad- 
miration au  milieu  de  leurs  dures  épreuves. 

Et  pourtant  Zoé  souffrait  ! En  1872,  ses  yeux  lui  causè- 
rent de  vives  douleurs  qui  ne  disparurent  que  l’année  sui- 
vante, mais  toujours  sa  vue  donnait  des  inquiétudes.  En 
1874,  elle  fit  une  neuvaine  à Notre-Dame  de  Lourdes 
pour  obtenir  de  revoir  des  deux  yeux  ; elle  ne  fut  pas 
exaucée.  Dieu  ayant  d’autres  desseins  sur  elle.  Aussi 
bien  demandait-elle,  par  cette  neuvaine,  moins  la  gué- 
rison de  ses  yeux  que  la  conversion  de  son  père,  qu’elle 
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espérait  obtenir  plus  facilement,  si  Marie  lui  rendait  la 
vue.  Elle  aurait  tout  sacrifié  pour  cette  conversion  ; voi- 
ci la  prière  qu’elle  composa  et  récitait  dans  ce  but  : 
.«  Mon  Dieu,  je  consens  à ce  que  vous  nous  ôtiez  tous 
les  biens  que  nous  tenons  de  votre  libéralité,  tels  que 
la  santé,  la  fortune,  la  considération,  etc.  Je  m’offre  à 
vous  comme  victime  d’expiation,  je  consens  à tout  souf- 
frir, pourvu  que  vous  me  donniez  en  -retour  l’âme  de 
mon  père  ».  Celte  prière  fut  agréée  de  Dieu. 

En  1877,  ses  parents  durent  aller  habiter  une  petite 
maison  isolée  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  M.  Roux- 
Mollard  avait  eu  le  courage  de  se  remettre  dans  les  af- 
faires ; la  mère  de  Zoé,  absorbée  par  des  occupations 
commerciales,  devait  laisser  longtemps  sa  fille  seule  et 
lui  en  témoignait  sa  peine  ; Zoé  lui  répondit  : « Ne  te 
tourmente  pas,  nous  sommes  quatre  qui  restons  ici  : Jé- 
sus, Marie,  mon  bon  ange  et  moi.  Que  veux-tu  qu’il 
m arrive  en  si  bonne  compagnie  ? Tu  es  plus  à plaindre 
que  moi,  obligée  de  partir  de  grand  matin,  de  rentrer 
tard  le  soir...  Je  n’ai  qu’un  chagrin,  c’est  de  vous  voir 
tous  les  deux,  mon  père  et  loi,  vous  donner  tant  de  mal». 
Au  témoipage  non  suspect  de  ses  parents  et  de  leurs 
amis,  Zoe  fut  héroïque  en  ces  pénibles  circonstances. 

Les  personnes  qui  venaient  la  voir  (il  y en  avait  peu) 
admiraient  la  tenue  de  sa  maison,  mais  la  solitude  de 
Zoé  les  effrayait.  On  la  plaignait  d’être  obligée  de  tant 
se  fatiguer;  elle,  de  son  côté,  trouvait  qu’on  avait  tort, 
parce  que  ces  travaux  lui  donnaient  plus  de  ressemblan- 
ce avec  la  très  sainte  Vierge  : « Eh  ! pauvre  enfant,  lui 
disait-on,  la  sainte  Vierge  n’avait  pas  tant  à faire  que 
vous  ; il  faut  en  laisser,  vous  en  tenir  au  strict  néces- 
saire. - Comment  ! répondait  Zoé,  par  les  évènements 
Dieu  m impose  ces  occupations,  et  je  les  ferais  moins 
bien  que  je  ne  l’exigerais  d’une  domestique  I Je  croirais 
1 offenser  si  je  manquais  à ce  devoir». 
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En  1878,  Dieu  récompensa  sa  piété  filiale  par  la  con- 
version de  son  père.  Le  8 juin,  elle  eut  le  bonheur  de 
s’agenouiller  près  de  lui  à la  table  sainte.  Dans  l’année 
qui  suivit,  M.  Roux-Mollard  communia  plusieurs  fois  en- 
core ; mais  le  15  juillet  1879,  ce  bien  aimé  père,  dont 
le  chagrin  et  les  luttes  soutenues  depuis  plusieurs  an- 
nées avaient  miné  la  santé,  tomba  malade.  Zoé  se  dé- 
voua près  de  lui  et  le  prépara  aux  derniers  sacrements, 
qu’il  reçut  avec  une  grande  piété.  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  regardait  un  tableau  qu’il  ne  distinguait  pas 
bien  ; il  demanda  ce  que  c’était  : « C’est  un  paysage  fait 
par  ta  fille,  répondit  sa  femme.  — Ah  ! oui,  dit-il.  — 
Tu  l’aimes  bien,  ta  fille?  — Oh!  oui!  Tout  ce  qu’elle 
fait  est  bien,  tout  ce  qu’elle  dit  est  beau  ».  Elle  savait 
en  effet,  par  ses  paroles,  le  consoler  au  milieu  de  ses 
souffrances,  qu’il  endurait  avec  une  patience  et  une  ré- 
signation admirables.  Quand  elles  étaient  trop  fortes,  il 
jetait  les  yeux  sur  son  crucifix  et  disait  : « O mon  Jé- 
sus » ! Jamais  il  ne  proféra  une  plainte.  Cette  chère  en- 
fant, qui  n’avait  jamais  assisté  à la  mort  de  person- 
ne, fut  la  première  à s’apercevoir  que  le  dernier  moment 
approchait;  sa  mère  s’illusionnait  encore. 

M.  Roux-Mollard  mourut  le  30  juillet  1879.  Zoé  fut 
admirable  dans  cette  épreuve  ; et  après  avoir  remercié 
Dieu  de  la  conversion  et  de  la  mort  édifiante  de  son  pè- 
re, le  besoin  d’expier  pour  cette  âme  tant  aimée  s’empa- 
ra de  son  cœur.  Il  n’y  eut  pas  de  souffrances  physiques 
et  morales  qu’elle  n’acceptât,  en  union  avec  les  mérites 
du  Sauveur,  pour  délivrer  promptement  son  père  du  pur- 
gatoire. 

La  solitude  où  elle  vivait  dura  une  année  encore,  plus 
pénible  même  que  dans  le  passé,  mais  sa  foi  la  lui  a- 
doucissait.  Elle  avait  une  grande  dévotion  à la  sainte 
Yierge  et  â son  ange  gardien,  dont  la  présence  lui  était  si 
sensible,  qu’il  lui  arrivait  de  se  retourner  pour  le  voir; 
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plus  grande  encore  était  sa  dévotion  au  Sacré  Cœur  et 
à la  Passion  du  Sauveur.  Elle  possédait  un  fac-similé  des 
clous  du  crucifiement  : le  simple  attouchement,  la  seule 
vue  de  ce  clou,  qui  avait  touché  les  vrais  clous  de  Rome, 
lui  faisaient  éprouver  une  souffrance  dans  tout  son  être. 
Elle  se  servait  de  cette  relique  pour  se  faire  souffrir  le 
jour  et  la  nuit.  Sa  mère  s’étant  aperçue  de  l’état  de 
douleur  où  elle  était  en  priant  devant  une  descente  de 
croix  qu  elle  avait  dans  sa  chambre,  la  menaça  de  la 
'lui  retirer  si  elle  ne  modérait  pas  ses  impressions.  De- 
puis, elle  ne  les  laissa  plus  voir,  mais  que  se  passait-il 
pendant  ses  longues  journées  de  solitude  ? 

Au  mois  de  juillet  1880,  la  liquidation  des  affaires 
de  Roux-Mollard  étant  terminée,  Zoé  ne  fut  plus 
privée  de  la  société  de  sa  mère,  ce  fut  pour  elle  une 
grande  consolation. 

Le  30  septembre  de  cette  même  année,  son  frère 
épousait  une  charmante  jeune  fille  qu’elle  avait  toujours 
affectionnée  particulièrement.  Un  an  après,  ce  jeune  mé- 
nage quittait  Paris  pour  aller  habiter  Bordeaux;  cette  sé- 
paration causa  encore  une  douleur  bien  vive  à son  pauvre 
cœur  ; mais  Dieu  avait  ses  vues  en  la  permettant.  De- 
puis le  départ  de  son  frère  et  de  sa  belle-sœur,  la  vie  de 
Zoé  se  passa  dans  l’intimité  de  sa  mère,  qui  s’occu- 
pait, sous  la  direction  d un  ami  dévoué,  à terminer  les 
affaires  de  son  mari.  Jusqu’à  l’entrée  de  Zoé  en  religion, 
elles  habitèrent  souvent  à Luzarches,  dans  la  famille  de 
sa  marraine,  dont  les  deux  filles  faisaient  ses  délices  par 
leurs  charmes  modestes  et  leur  solide  piété  (l’aînée  était  sa 
filleule).  Elles  firent  aussi  plusieurs  séjours  à Bry-sur-Marne, 
près  d’une  amie  de  Roux-Mollard  ; cette  dame  avait 
une  fille  mariée  depuis  quelques  années  et  qui  était  pour 
Zoé  comme  une  sœur.  Afin  de  resserrer  encore  l’affection 
qui  les  unissait,  cette  jeune  femme  avait  voulu  que  MeUe 
Roux-Mollard  fût  la  marraine  de  son  premier  enfant. 


29 


450 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


CHAPITRE  ni 

Le  noviciat. 

Les  moyens  que  la  Providence  employa  pour  faire 
entrer  Zoé  en  religion  sont  le  secret  de  Dieu.  Dans  son 
humilité,  elle  disait  toujours  qu’elle  était  trop  imparfaite 
pour  se  faire  religieuse  ; elle  entra  cependant  le  9 juil- 
let 1882  chez  les  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul,  et  son 
âme  tressaillit  de  bonheur  en  ce  grand  jour.  Elle  ne  dit 
rien  de  ses  aptitudes  ; et  tout  d’abord  la  maîtresse  des 

novices,  ne  sachant  trop  quelle  occupation  lui  confier  à 

cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  lui  donna  à débrouil- 
ler du  fil  et  de  la  ficelle.  Ce  travail  fut  sanctifié  par  no- 
tre postulante,  qui  trouvait  Jésus  en  tout  et  partout  : « Je 
me  figurais,  disait-elle,  voir  Notre-Seigneur  pris  et  garrot- 
té par  une  troupe  de  scélérats  au  jardin  des  Olives,  et 

je  déliais  ses  mains  et  ses  pieds  ». 

D’un  cœur  naturellement  très  sensible,  Zoé,  chez  ses 
parents,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  à la  moindre 
observation  de  sa  bonne  mère.  Au  couvent,  elle  les  sé- 
cha par  obéissance.  Bien  plus  que  les  avis,  la  Passion 
de  son  Sauveur  la  faisait  pleurer.  Un  jour  la  maîtresse 
des  novices  la  voyant  en  cet  état  pendant  qu’elle  faisait 
son  Chemin  de  Croix,  la  prit  à part  et  lui  dit  : « Ma 
fille,  il  est  mieux  d’éviter  toute  singularité  dans  vos  dé- 
votions. Il  ne  faut  plus  pleurer  en  faisant  cet  exercice, 
cela  attirerait  l’attention  des  personnes  qui  vous  voient». 
Depuis  ce  temps,  elle  sut  si  bien  obéir,  qu’on  ne  vit 
jamais  couler  ses  larmes. 

Placée  chez  les  enfants,  elle  étonna  et  charma  la  Sœur 
ancienne  qui  s’y  trouvait,  par  la  manière  dont  elle  diri- 
geait et  enseignait  ces  chères  pelites,  qu’elle  savait  in-T 
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téresser  en  les  occupant  à la  manière  du  'petit  Jésus, 
leur  disait-elle.  Sa  soumission,  ses  prévenances,  sa  dou- 
ceur, édifièrent  aussi  cette  religieuse.  Jamais  on  ne  la 
vit  s’impatienter  après  les  enfants,  qu’elle  groupait  au- 
tour d’elle  et  charmait  par  ses  réponses  à toutes  leurs 
questions,  ramenant  tout  à l’idée  de  Dieu.  Elle  resta 
dans  cet  emploi  jusqu’au  mois  d’octobre. 

A la  rentrée,  elle  fut  désignée  pour  enseigner  aux 
moyennes  l’histoire  et  la  géographie,  qu’elle  possédait 
parfaitement.  Elle  était  ingénieuse  à trouver  le  moyen 
d aplanir  les  difficultés  que  la  cécité  fait  naître  dans  les 
études  pour  les  enfants  aveugles.  Les  cartes  et  autres 
objets  de  la  forme  desquelles  elles  ne  pouvaient  se  rendre 
compte,  la  Sœur  Zoé  les  leur  faisait  en  relief;  elle  des- 
sinait sur  du  carton  et  découpait  ensuite  les  figures  de 
géométrie  ou  autres.  Il  y avait  dans  cette  classe  plu- 
sieurs jeunes  filles  très  difficiles  ; toujours  elle  les  reprit 
avec  douceur,  jamais  elle  ne  laissa  paraître  l’impatience 
dont  elle  souffrait  intérieurement. 

Trois  mois  après  son  entrée  à Saint-Paul,  elle  y fut 
rejointe,  le  7 octobre,  par  sa  mère,  qui,  jusqu’à  sa  pri- 
se d habit,  s appela  Sœur  Amélie.  C’était  merveille  de 
voir  ces  deux  âmes,  si  bien  faites  pour  se  comprendre, 
vivre  comme  deux  sœurs  et  s’appeler  de  ce  nom.  Le 
bonheur  que  Sœur  -Zoé  éprouvait  de  posséder  sa  mère 
près  d’elle,  était  plus  grand  qu’on  ne  saurait  dire;  aussi 
s attachait-elle  à atténuer  les  jouissances  que  cette  pré- 
sence lui  causait.  N’étant  pas  dans  le  même  emploi,  la 
mère  et  la  fille  ne  pouvaient  se  retrouver  qu’aux  récréa- 
tions ; encore  ces  rencontres  étaient-elles  rares,  car  les 
occupations  de  Sœur  Amélie  la  retenaient  souvent  ail- 
leurs. Quand  elle  y était  présente.  Sœur  Zoé  la  quittait 
bientôt  pour  aller  avec  d’autres  religieuses.  Sa  mère,  s’en 
étant  aperçue,  lui  en  fit  un  jour  la  remarque  ; elle  ré- 
pondit: «Je  suis  si  heureuse  que  le  bon  Dieu  m’ait  ac- 
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cordé  la  grâce  de  vivre  sous  le  même  toit  que  vous,  que  je 
crains,'  quand  nous  sommes  ensemble,  de  faire  de  la  peine 
à nos  Sœurs,  qui  n’ont  pas  le  même  bonheur  que  moi». 

Elle  se  prépara  à sa  prise  d’habit  par  une  fervente 
retraite.  La  veille  au  soir,  elle  demanda  aux  âmes  du 
purgatoire  de  l’éveiller  dans  la  nuit  afin  de  pouvoir  sa- 
luer le  commencement  de  cette  heureuse  journée  ; son 
désir  fut  exaucé.  Après  avoir  béni  l’heure  de  minuit, 
elle  se  leva  et  haisa  la  terre  dans  un  élan  d’humilité, 
d’amour,  d’adoration  et  de  reconnaissance  envers  son 
Créateur.  Pendant  la  cérémonie  de  sa  vêture,  qui  eut 
lieu  le  25  janvier  1883,  elle  fut  tellement  absorbée  en 
Dieu,  qu’elle  ne  s’aperçut  de  rien,  ne  vit  personne,  pas 
même  sa  mère  ni  les  amies  de  la  famille,  qui  faisaient 
la  sainte  communion  près  d’elle.  Cette  ferveur  sensible 
dura  toute  la  journée,  dans  ses  allées  et  venues,  dans 
ses  prières  et  ses  récréations.  Il  lui  semblait  que  son 
Jésus  la  suivait  partout,  qu’il  était  toujours  à ses  côtés. 

Elle  reçut  en  ce  jour,  pour  nom  de  religion,  celui  de 
Sœur  Marie  Antoinette,  sous  lequel  nous  la  désignerons 
désormais. 

Dans  le  courant  de  février,  la  Mère  Supérieure  l’oc- 
cupa aux  classes  et  à l’imprimerie.  C’est  dans  ce  dernier 
emploi  qu’elle  resta  le  plus  longtemps  ; elle  l’exerçait 
encore  dix-sept  jours  avant  sa  mort.  Sa  dextérité  et  sa 
précision  étaient  fort  estimées  dans  cet  offîce. 

. Son  esprit  contemplatif  lui  faisait  trouver  Dieu  en  tout 
ce  quelle  faisait.  Si  elle  trempait  le  papier,  elle  se  plon- 
geait en  esprit  dans  le  sang  de  Jésus  pour  se  purifier 
de  ses  péchés  ; lorsqu’elle  imprimait,  elle  pensait  à la 
justice  de  Dieu,  la  suppliait  de  ne  pas  l’écraser,  et  de- 
mandait les  mêmes  grâces  pour  les  pauvres  pécheurs, 
pour  ses  parents  et  tous  ceux  qu’elle  aimait.  Quand  elle 
étendait  les  feuilles  imprimées,  elle  pensait  à la  sainte 
Yierge  étendant  le  linge  de  la  Sainte  Famille. 
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Si  le  travail  la  fatiguait,  elle  charmait  sa  douleur  par 
le  souvenir  du  sang  que  Notre-Seigneur  a répandu  pour 
nous  : « Autant  de  tours  de  rouleau,  disait-elle,  autant  de 
gouttes  pour  la  conversion  des  pécheurs  ».  Cette  pieuse 
industrie  ranimant  son  ardeur,  elle  menait  prestement  la 
roue.  En  contrôlant  les  feuilles  imprimées,  elle  pensait 
au  jugement  dernier  et  voyait  Notre-Seigneur  séparant 
les  bons  d’avec  les  méchants.  Elle  avait  une  sainte  fami- 
liarité avec  le  Sauveur  et  disait  : « Il  fait  si  bon  se  re- 
poser près  de  lui  » ! Ses  compagnes  regardent  comme  une 
grâce  particulière  de  s’être  trouvées  avec  elle  à l’impri- 
merie. L’une  d’elles  avait  demandé  à Dieu  une  Sœur 
de  cette  vertu,  afin  de  se  stimuler  à faire  des  progrès: 
« Avec  la  Sœur  Marie  Antoinette,  disait-elle,  rien  ne  me 
coûtait  ; son  exemple  doublait  mes  forces  ; sa  patience  et 
sa  charité  constantes  m’édifiaient  grandement». 

« J’admire  la  vertu  dans  toutes  mes  Sœurs,  disait  une 
autre,  à quelque  degré  qu’elles  la  pratiquent  ; mais  la 
Sœur  Marie  Antoinette  me  jetait  dans  l’étonnement  ; car, 
si  vertueuse  que  l’on  soit,  il  y a toujours  des  moments 
de  faiblesse  ; en  elle  je  n'ai  jamais  pu  en  surprendre 
un  seul.  C’était  une  âme  d’élite,  qui  ne  vivait  que  de  sa- 
crifice ». 

Une  troisième  ajoute  : « Je  serais  une  ingrate,  si  je 
ne  disais  pas  qu’elle  a été  pour  moi  un  ange  protec- 
teur, un  soutien,  un  modèle,  une  véritable  sœur  en  No- 
tre-Seigneur. Ce  qui  me  charmait  le  plus  en  elle,  c’é- 
tait son  abandon  entre  les  mains  de  Dieu.  Elle  ne  se 
troublait  de  rien,  même  dans  les  plus  grands  embarras». 

Ces  actes  de  vertu  n’étaient  pas  chez  elle  l’effet  d’un 
heureux  tempérament.  Parlant  un  jour  de  Notre-Seigneur 
avec  une  personne  intime,  elle  lui  confia,  pour  s’humi- 
lier ou  pour  l’encourager,  que  ses  répugnances,  même 
dans  les  choses  les  plus  simples,  étaient  fréquentes,  et 
que  l’esprit  d’indépendance  était  si  vivace  en  elle,  qu’elle 


454 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


allait  parfois  jusqu’à  dire  à Notre-Seigneur  : « Je  ne 
ferai  point  telle  chose  qui  m’a  été  commandée  » ; mais 
elle  ajoutait  aussitôt  : « Votre  volonté  soit  faite  » ! et 
s’exécutait  sans  retard.  Une  fois  elle  dut  lutter  trois 
jours  intérieurement  pour  se  calmer  et  se  résoudre  à 
imprimer  une  chose  qui  ne  lui  convenait  pas.  Qu’on 
juge  de  sa  fidélité  à la  grâce  pour  être  parvenue  à pra- 
tiquer la  vertu  si  facilement  en  apparence.  La  religieuse 
qui  rapporte  ce  qui  précède,  dit  encore  : « Je  n’ai  jamais 
entendu  personne  me  parler  si  tendrement  et  si  intime- 
ment de  Jésus  ».  Depuis  la  mort  de  la  Sœur  Marie 
Antoinette,  cette  religieuse  l’invoque  pour  obtenir  la  dé- 
votion sensible,  et  se  trouve  exaucée. 

En  juin  1883,  une  Sœur  qui  s’efforçait  de  plaire  à 
Notre-Seigneur  par  la  mortification  et  se  trouvait  dans 
une  grande  aridité  intérieure,  resta  à genoux  devant  le 
très  saint  Sacrement  pendant  une  heure  et  demie,  sup- 
pliant Jésus  de  lui  faire  connaître  si  elle  lui  était  a- 
gréable  par  ses  sacrifices  : « Je  ne  vous  quitterai  pas. 
Seigneur,  dit-elle,  que  vous  ne  m’ayez  répondu  par  une 
impression  de  votre  grâce  divine  ».  Rien  ne  se  mani- 
festa; la  cloche  l’appela  et  elle  dut  sortir  de  la  cha- 
pelle. Lorsqu’elle  fut  dehors,  la  Sœur  Marie  Antoinette 
vint  à sa  rencontre  et  lui  dit  : « Ma  Sœur,  Notre-Seigneur 
est  très  content  de  vous,  continuez  ».  Comme  la  religieu- 
se l’attirait  à elle  en  lui  disant  : « Pourquoi  me  parlez- 
vous  ainsi  » ? Sœur  Marie  Antoinette  se  dégagea  et 
ajouta  : « Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  Notre- 
Seigneur  est  très  content  de  vous  ».  Ces  paroles  furent 
articulées  avec  une  gracieuse  affection. 

Sœur  Marie  Antoinette  faisait  peu  de  longues  prières 
vocales,  sa  dévotion  la  portait  aux  oraisons  jaculatoires. 
Cependant  comme  elle  s’oubliait  toujours  pour  rendre 
service,  même  aux  dépens  de  sa  santé,  elle  voulut  bien, 
en  tournant  la  roue  de  la  [presse,  réciter  chaque  jour, 
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pendant  quelque  temps,  mille  Ave  Maria  avec  une  Sœur 
qui  craignait  de  n’être  pas  admise  à la  profession.  Cet- 
te pratique  était  en  dehors  de  ses  goûts  et  très  fatigante 

pour  elle,  qui  était  sujette  à de  fréquents  battements  de 
cœur  ; mais  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  toute  jouis- 
sance et  surtout  le  sacrifice  d’elle-même  ; et  non  seule- 
ment elle  ne  se  reprenait  pas,  mais  elle  avait  soin  de  ne 
jamais  se  plaindre,  et  l’on  ignorait  ses  battements  de 
cœur  ; se  sacrifier  était  devenu  un  besoin  de  sa  vie. 

On  trouve  en  tête  d’un  petit  livre  où  elle  écrivit  un 

règlement  de  vie  conforme  à ses  règles  : « Ma  maxime, 

en  entrant  en  religion,  est  : Tout  souffrir  et  ne  rien  fai- 
re souffrir  aux  autres...  Me  le  redire  souvent  ».  Ses 
douleurs  d’yeux  et  de  tête  qu’elle  avait  eues  dans  le 
monde,  l’ayant  reprise,  on  employa  le  médicament  qui 
les  lui  avait  enlevées;  il  réussit  quelque  temps,  mais 
elles  reparurent  bientôt,  et  cette  fois  il  fut  impuissant  à 
les  apaiser.  Gomme  elles  augmentaient  toujours,  on  con- 
sulta l’oculiste,  qui  ordonna  un  vésicatoire  au  front.  Natu- 
rellement vive  et  aimant  l’action,  la  Sœur  Marie  Antoinette 
ne  prit  pas  de  repos.  Elle  avoua  plus  tard  qu’elle  avait 
beaucoup  souffert,  « surtout,  disait-elle,  quand  je  travail- 
lais à l’imprimerie.  J’étais  fervente  alors,  ajoutait-elle 
dans  son  humilité.  Il  me  semble  que  je  ne  pourrais  plus 
supporter  de  telles  souffrances  ». 


CHAPITRE  IV 
Vie  religieuse. 

Deux  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  la  Sœur 
Marie  Antoinette  avait  revêtu  l’habit  religieux,  l’heure  de 
la  profession  allait  bientôt  sonner  pour  elle.  Après  un 
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noviciat  aussi  fécond  que  le  sien  en  actes  de  vertu,  sa 
ferveur  dut  être  bien  grande  ; elle  n’en  parlait  que  rare- 
ment, disant  seulement  qu’elle  n’avait  plus  cette  dévotion 
sensible  qui  la  ravissait  au  moment  de  sa  prise  d’habit. 
Il  devait  lui  en  rester  cependant  beaucoup,  car  lors- 
qu’on lui  parlait  de  Notre-Seigneur,  son  visage  se  transfi- 
gurait et  prenait  l’expression  d’une  indicible  joie. 

Elle  prononça  ses  premiers  vœux  le  25  janvier  1885 
et  passa  encore,  selon  l’usage,  deux  ans  au  noviciat.  Un 
jour  elle  alla  trouver  sa  Mère-Maîtresse  pour  obtenir 
la  permission  de  demander  à Dieu  des  épreuves,  afin 
d’expier  pour  les  âmes  des  pécheurs,  qu’elle  aimait  pas- 
sionnément, et  dont  elle  s’entretenait  fréquemment  avec 
ses  Sœurs.  La  Supérieure  répondit  qu’il  fallait  que  ce 
désir  vînt  de  Dieu,  et  lui  conseilla  d’en  parler  à son 
confesseur  avant  d’entrer  dans  cette  voie  de  sacrifices. 

A partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  mar- 
tyre continuel,  rien  ne  pouvait  étancher  sa  soif  de  souf- 
frir. Un  jour  quelqu’un,  à qui  elle  en  parlait,  lui  dit  : 
« J’ai  connu  une  religieuse  qui,  après  avoir  demandé  des 
croix  à Notre-Seigneur,  en  reçut  de  très  lourdes,  entre 
autres  celle  de  la  folie  ; voulez-vous  que  Notre-Seigneur 
en  agisse  de  même  à votre  égard  » ? Elle  répondit  sans 
hésiter:»  Pourquoi  pas?...  Il  me  donnera  sa  grâce,  c’est 
tout  ce  qu’il  me  faut...  Je  suis  contente  de  m’unir  à 
lui  plus  intimement,  quand  le  vendredi  je  ressens  un 
mal  de  tête  plus  intense;  et  je  lui  demande  de  m’accor- 
der cette  souffrance  comme  une  grâce  et  une  faveur  de 
choix  ».  Son  désir  de  souffrir  fut  largement  exaucé, 
lorsque  sa  mère  devint  infirme  ; car  la  Sœur  Marie 
Antoinette  se  vit  alors  frappée  dans  son  affection  la 
plus  chère  après  Dieu.  Voici  comment  la  chose  arriva  : 
Un  dimanche  soir,  à la  récréation,  la  Maîtresse  des  no- 
vices fît  tirer  à ses  filles  des  billets  de  transport  pour  le 
ciel  : l’une  devait  y aller  en  charrette,  une  autre  sur  une 
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planche,  une  troisième  à pied,  et  ainsi  de  suite.  Quand 
vint  le  tour  de  la  Sœur  Saint-Pierre  son  billet  lui  mar- 
qua qu’elle  devait  accomplir  son  voyage  à cloche-pied  ; 
aussitôt  toute  l’assistance  de  rire,  Sœur  Saint-Pierre  la 
première.  Comme  elle  aimait  beaucoup  à récréer  ses  jeu- 
nes campagnes  du  noviciat,  elle  se  mit  à faire  le  tour 
de  la  salle  en  sautant  sur  un  pied,  disant  qu’elle  vou- 
lait faire  l’apprentissage  de  sa  marche  vers  le  paradis. 
Toutes  les  novices  d’applaudir  et  de  rire  encore  plus 
fort. 

Hélas  ! ce  billet,  tiré  par  forme  de  récréation,  parut 
être  la  réponse  de  Dieu  aux  brûlants  désirs  de  souf- 
frances exprimés  par  la  Sœur  Marie  Antoinette. 

Huit  jours  plus  tard,  la  Sœur  Saint-Pierre  sentit  un 
mal  de  pied  qui  l’obligea  de  garder  longtemps  le  lit; 
tous  les  efforts  de  la  science  furent  impuissants  à le  con- 
jurer, et  les  médecins,  à bout  d’expédients,  prescrivirent 
les  béquilles. 

Ce  fut  une  peine  extrême  pour  la  Sœur  Marie  Antoi- 
nette, de  voir  sa  mère,  naturellement  active,  condamnée 
à un  repos  forcé,  au  début  de  sa  vie  religieuse,  elle  qui 
venait  apporter  à l’œuvre  l’appui  de  son  expérience  et 
de  son  dévouement. 

Gomme  la  malade  ne  pouvait  pas  toujours  se  ser- 
vir elle-même,  les  Supérieures,  afin  d’adoucir  sa  position, 
permirent  à la  Sœur  Marie  Antoinette  de  s’occuper  de 
sa  mère.  Ce  fut  une  grande  consolation  pour  l’une  et 
l’autre  ; mais  tout  en  suivant  l’impulsion  de  sa  filiale  et 
respectueuse  tendresse,  Sœur  Marie  Antoinette,  afin  de  ne 
pas  donner  prise  aux  réclamations  de  la  nature,  s’as- 
treignait, malgré  les  permissions  générales  qui  lui  étaient 


1.  Nom  de  religion  reçu  par  M“e  Roux-Mollard  à sa  prise  d’ha- 
bit. 
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accordées,  à faire  contrôler  et  sanctionner  ses  moindres 
actes  par  l’obéissance. 

Elle-même  sentit  ses  douleurs  personnelles  augmen- 
ter vers  ce  même  temps,  ainsi  que  son  amour  pour 
la  croix.  Durant  ses  longues  nuits  d’insomnie  causée  par 
ses  maux  d’yeux  et  de  tête,  ses  compagnes  de  dortoir 
l’entendaient  bénir  les  heures  et  lancer  vers  le  ciel  des 
aspirations  d’amour  et  des  actes  d’acquiescement  à la 
volonté  de  Dieu.  Gomme  elle  ne  pouvait  reposer  sa  tê- 
te sur  l’oreiller,  elle  n’avait  d’autre  appui  que  le  fer  de 
son  lit,  et  prenait  le  plus  qu’elle  pouvait  la  position 
de  Jésus  sur  la  croix.  Si  on  le  lui  avait  permis,  elle 
aurait  poussé  la  mortification  plus  loin.  Un  jour  elle 
mangea  des  mouches  tombées  dans  son  assiette.  Sa  mè- 
re, s’en  étant  aperçue  et  connaissant  sa  répulsion  pour 
les  insectes,  la  blâma  de  ce  qu’elle  avait  fait  : « Que 
voulez-vous,  répondit-elle,  il  y a si  peu  de  mortification 
dans  ma  vie  ! il  ne  faut  pas  refuser  celles  qui  se  présen- 
tent ».  Elle  continua  donc  et  s’appliqua  même  à ne  pas 
chasser  les  mouches  quand  elles  s’attaquaient  à son  visage. 

Le  désir  des  souffrances  a été  la  passion  des  saints, 
parce  que  tous  ont  compris  l’amour  de  Notre-Seigneur 
pour  les  hommes.  Citons  encore  quelques  traits  de  la 
Sœur  Marie  Antoinette  : 

Un  jour,  une  religieuse,  tenant  un  marteau,  fit  semblant, 
pour  rire,  de  lui  en  donner  un  coup  sur  la  main.  Elle 
présenta  aussitôt  les  deux  en  disant:  « Frappez,  frappez 
fort  » ! et  d’un  accent  pénétré  ; « Gomme  Jésus  a dû 
souffrir  quand  les  bourreaux  lui  enfoncèrent  les  clous 
dans  les  pieds  et  dans  les  mains!...  Quand  j'entends  cli- 
cher,  il  me  semble  entendre  leurs  coups  de  marteau  re- 
doubler, et  je  m’unis  à la  douleur  de  la  sainte  Yierge  ». 
On  trouva  un  jour,  à la  place  où  elle  travaillait,  une  pe- 
tite branche  morte  portant  deux  grandes  épines  de  la 
longueur  d’un  doigt.  On  lui  demanda  ce  que  c’était  : 
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« Elles  ressemblent  aux  épines  de  la  couronne  de  Notre- 
Seigneur,  répondit-elle,  c’est  pourquoi  je  les  ai  ramas- 
sées » ; et  d’un  ton  de  regret  elle  ajouta  : « J’aurais  voulu 
les  mettre  sous  mon  voile,  pour  me  faire  mal  à la  tête, 
mais  je  n’ai  pas  la  permission.  Je  les  laisserai  là  pour 
me  rappeler  les  souffrances  du  divin  Maître  ». 

Le  véritable  amour  de  Dieu  renferme  nécessairement 
l’amour  bien  ordonné  du  prochain  ; aussi  trouvons-nous 
chez  la  Sœur  Marie  Antoinette  une  grande  charité  pour 
ses  Sœurs,  en  particulier  pour  les  postulantes,  surtout 
quand  elles  étaient  aveugles.  Elle  les  initiait  avec  bonté 
aux  pratiques  de  la  vie  religieuse  et  aux  usages  de  la , 
maison.  Toujours  la  première  à la  peine,  elle  prenait 
pour  elle  le  travail  le  plus  ingrat,  et  par  son  exemple 
le  faisait  accepter  aux  nouvelles  venues,  comme  un 
moyen  facile  et  rapide  de  s’élever  à Dieu. 

Le  temps  que  ses  occupations  lui  laissaient  libre,  elle 
l’employait  à soulager  ses.  Sœurs  à l’infirmerie  ou  dans 
d’autres  offices  ; elle  reliait  des  livres  ou  écrivait  en 
points  pour  les  aveugles,  raccommodait  les  chapelets, 
etc.  Tous  les.  dimanches,  on  la  trouvait  disposée  à par- 
tager les  travaux  de  la  cuisine  ; là  encore  elle  se  mul- 
tipliait et  animait  ses  Sœurs  par  son  courage. 

Il  y avait  alors  dans  la  communauté  une  religieuse 
aveugle  et  avancée  en  âge  ; c’était  ' un  bonheur  pour  la 
Sœur  Marie  Antoinette  de  la  conduire,  ^ de  lui  donner  ses 
repas  et  de  lui  rendre  mille  services.  Un  jour  qu’elle 
s’offrait  à une  autre  pour  la  conduire,  celle-ci,  qui  se 
trouvait  contrariée  dans  le  moment,  retira  instinctive- 
ment la  main.  « Pauvre  Sœur,  dit  Sœur  Marie  Antoi- 
nette, je  vous  ai  fait  mal,  n’est-ce  pas  ? Je  suis  si  ma- 
ladroite. J’ai  beau  étudier  chaque  Sœur  pour  savoir  sa 
manière  de  donner  la  main,  je  n’y  parviens  pas  tou- 
jours ; je  vous  serai  bien  reconnaissante  de  m’avertir 
lorsque  je  vous  gêne  ». 
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Quand  elle  faisait  éviter  un  obstacle  à une  Sœur  aveu- 
gle et  la  remettait  dans  sa  route,  elle  lui  serrait  affec- 
tueusement la  main  avant  de  la  quitter. 

En  parlant  de  la  mort,  elle  disait  : « Je  ne  pense  ja- 
mais à l’enfer,  c’est  un  sujet  sur  lequel  je  ne  puis  mé- 
diter ; ce  qui  ne  m’empêche  pas  de  penser  beaucoup  aux 
âmes  qui  sont  sur  le  point  d’y  tomber;  mais  ce  que  je 
crains,  c’est  le  purgatoire  ; je  ne  veux  pas  y aller.  — 
Vous  vous  croyez  donc  bien  sainte,  lui  dit  une  religieu- 
se, que  vous  espérez  aller  au  paradis  tout  droit  après 
votre  mort? — Oh!  non,  mais  Dieu  nous  a créés  pour 
sa  gloire,  c’est  là  son  unique  but  ; et  s’il  a fait  le  purga- 
toire, ce  n’est  qu’après  la  chute  de  l’homme  ; il  a voulu, 
dans  sa  miséricorde  infinie,  que  le  ciel  ne  nous  fût  pas 
fermé  pour  toujours  malgré  nos  fautes,  mais  qu’une 
fois  purifiés  dans  le  sang  de  Notre-Seigneur  et  dans  les 
flammes  du  purgatoire,  nous  pussions  entrer  dans  son 
paradis.  La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  fassions  notre 
possible  pour  éviter  le  purgatoire.  Le  temps  que  l’âme 
y reste  est  autant  de  pris  sur  la  gloire  accidentelle  de 
Dieu,  c’est  du  temps  perdu,  pendant  lequel  l’âme  aurait 
pu  aimer  Dieu  et  le  glorifier  dans  le  ciel.  Aussi  j’ai 
demandé  à Notre-Seigneur  qu’il  me  fasse  faire  mon  pur- 
gatoire sur  la  terre.  — Je  suppose,  lui  fut-il  dit,  que 
vous  -n’eussiez  que  peu  de  temps  à passer  dans  le  pur- 
gatoire et  que  Dieu  vous  offrît  d’ajouter  au  vôtre  celui 
d’une  âme  plus  ,sainte  que  vous  et  de  le  faire  à sa  pla- 
ce, y consentiriez-vous  ? — Oui,  car  dans  ce  cas  le  but 
serait  atteint,  puisque  cette  âme,  étant  plus  sainte,  ren- 
drait plus  de  gloire  à Dieu  que  moi  ». 

Elle  avait  une  grande  compassion  pour  les  âmes  du 
purgatoire  et  choisissait  de  préférence  les  oraisons  ja- 
culatoires enrichies  d’indulgences,  afin  de  leur  en  appli- 
quer le  profit  et  de  les  délivrer. 

Les  prières  qu’elle  préférait  étaient  celles  de  la  sainte 
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liturgie,  les  proses  et  les  hymnes,  surtout  celles  de  la 
fête  du  Saint  Nom  de  Jésus,  qu’elle  prenait  souvent 
comme  sujet  de  méditation.  Non  contente  d’en  nourrir 
son  âme,  elle  les  écrivait  en  points  pour  les  Sœurs  a- 
veugles  ou  pour  les  enfants. 

Elle  avait  une  grande  dévotion  envers  Notre-Seigneur^ 
qu  elle  considérait  habituellement  dans  sa  Passion,  sur- 
tout dans  le  mystère  de  son  agonie  et  dans  son  cruci- 
fiement. « On  parle  souvent  des  souffrances  extérieures  de 
Jesus-Lhrist,  disait-elle,  mais  peu  d’âmes  pensent  au  mar- 
tyre intérieur  qu  il  endura  ».  Elle  recourait  à son  Cœur 
sacré  avec  une  tendre  confiance  et  ne  pouvait  compren- 
dre que  des  religieuses  se  laissassent  conduire  par  la 
crainte;  on  1 entendait  répéter:  « Avoir  peur  de  Jésus!... 
lui  si  bon,  si  aimable  »!...  Sachant  qu’une  de  ses  Sœurs 
marchait  par  cette  voie,  elle  essaya  de  la  raisonner  et 
de  la  persuader,  en  lui  disant  : « Je  ne  puis  penser  à 
1 amour  que  Dieu  a pour  moi  sans  pleurer.  Je  suis  si 
peu  de  chose  et  si  ingrate  envers  lui  ! c’est  toujours  à 
cela  que  j’en  reviens  dans  mes  méditations  et  mes  com- 
munions». Et  en  effet,  un  jour  faisant  une  lecture  pu- 
blique sur  ce  sujet,  le  ton  de  sa  voix  plein  de  larmes 
trahissait  son  émotion. 

On  ne  pouvait  lui  entendre  prononcer  le  nom  adora- 
ble de  Jésus  sans  ressentir  de  la  ferveur.  Quand  elle 
était  devant  le  tabernacle,  il  semblait  qu’elle  voyait  No- 
tre-Seigneur  de  ses  yeux.  Toute  sa  personne  trahissait  à 
son  insu  son  ardent  amour  pour  lui,  et  cet  amour  se 
communiquait  aux  personnes  qui  la  regardaient.  Un  jour, 
sortant  de  la  chapelle,  où  un  missionnaire  anglais  venait 
de  faire  une  instruction  sur  l’amour  de  Notre-Seigneur  : 

« Merci,  mon  Dieu  ! s'écria-t-elle,  que  vous  êtes  bon  ! Oh  ! 
que  ce  prêtre  est  heureux  de  vous  aimer  ainsi!  voilà 
qui  me  servira  de  nourriture  spirituelle  pour  longtemps». 
Ce  mot,  merci,  mon  Dieu!  partant  de  son  cœur,  venait 
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Sur  ses  lèvres  chaque  fois  qu’on  annonçait  une  instruction 
extraordinaire  ou  une  communion  de  plus.  Elle  faisait 
chaque  jour  de  nombreuses  communions  spirituelles  ; on 
l’a  même  entendue  dire  qu’elle  communiait  spirituellement 
à chaque  bouchée  de  pain  qu’elle  prenait.  Gomme  on  lui 
objectait  avec  surprise  que  cette  action  était  trop  maté- 
rielle pour  la  porter  à en  faire  une  autre  si  sainte,  elle 
répondit  ; « Le  pain  n’a-t-il  pas  été  ennobli  et  sancti- 
fié depuis  que  Jésus  l’a  pris  pour  matière  de  son  sa- 
crement? On  ne  devrait  pas  le  voir,  le  toucher,  sans 
penser  à l’adorable  Eucharistie.  Je  fais  la  communion  spi- 
rituelle à toutes  les  messes  auxquelles  j’assiste,  avec  la 
même  préparation  et  la  même  action  de  grâces  que 
pour  la  communion  sacramentelle  ».  Une  Sœur  lui  ayant 
demandé  si  elle  était  toujours  dans  la  consolation  : ((  Non, 
répondit-elle,  cependant  mes  rapports  avec  Dieu  sont  fa- 
ciles ordinairement.  Il  a d’autres  manières  de  me  faire 
souffrir  ».  Un  jour  elle  dit  avec  tristesse  à l’une  de  ses 
Sœurs  : « Priez  bien  pour  moi  ; oh  ! que  je  suis  malheu- 
reuse ! Je  n’aime  pas  assez  le  bon  Dieu  ! Je  ne  sais  que 

lui  dire  ! quelle  ingratitude,  après  avoir  reçu  tant  de 

bienfaits  ! N’est-ce  pas  que  vous  prierez  pour  moi  » ? 
Dans  son  emploi,  lorsqu’elle  se  trompait,  elle  se  mettait 
en  oraison;  et  la  Sœur  officière  a remarqué  que  presque 
toujours  l’erreur  se  réparait  et  que  la  sainte  pauvreté 

n’en  souffrait  aucune  atteinte. 

La  prière,  l’union  avec  Dieu  Notre-Seigneur,  c’était 
l’ame  de  sa  piété,  de  sa  foi,  de  sa  charité  et  de  toutes 
ses  vertus.  Elle  n’avait  pas  attendu  à venir  en  reli- 

gion pour  se  former  à cette  vie  surnaturelle  : « Dans  le 
monde,  disait-elle  à une  Sœur,  j’étais  parvenue  à garder 
tellement  la  présence  de  Dieu,  qu’aux  réunions  de  famil- 
le, je  pouvais  dire  mon  chapelet  même  en  dansant.  Ici, 
lorsque  je  me  suis  trouvée  dans  les  classes,  au  milieu 
de  ce  brouhaha  d’enfants,  il  m’était  impossible  de  me  re^ 
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cueillir  un  instant.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine,  je  me 
suis  industriée,  et  enfin,  avec  beaucoup  de  vigilance,  j’y 
suis  arrivée  »,  Pourtant  sa  piété  n’était  nullement  austè- 
re, les  enfants  l’aimaient  beaucoup  et  l’ont  bien  regret- 
tée. On  les  a entendues  se  dire  entre  elles  : « Qu’elle  est 
pieuse!  quelle  vertu  aimable  » ! Et  l’une  d’elles  ajoutait  : 
« Elle  serait  parvenue  à me  faire  aimer  la  piété.  Je  ne 
m ennuyais  pas  de  l’entendre  parler  du  bon  Dieu  ». 

Voici  la  lettre  qu’une  jeune  fille,  de  la  classe  des 
grandes,  adressa  à la  Mère  Supérieure  au  sujet  de  Sœur 
Marie-Antoinette,  quelque  temps  après  sa  mort. 

« Ma  Mère,  pendant  la  maladie  que  je  fis,  il  y a 
deux  ans,  je  vis  de  plus  près  Sœur  Marie  Antoinette. 
Sans  me  connaître  encore,  elle  eut  pour  riioi  un  entier 
dévouement.  La  nuit,  au  moindre  de  mes  mouvements, 
elle  était  près  de  moi.  Une  fois  que,  souffrant  davantage, 
je  ne  l’avais  pas  appelée,  elle  se  leva  et  me  dit  d’un 
air  tout  peiné  : Ce  n’est  pas  bien.  Eussiez-vous  agi  ainsi 
avec  votre  mère  ? puis  se  reprenant,  elle  ajouta  aus- 
sitôt : Il  est  vrai  que  j’aurais  dû  être  plus  attentive. 
Ces  dernières  paroles  me  touchèrent  vivement  et  me 
firent  une  impression  qui  ne  s’est  pas  encore  effacée. 

« J’eus  aussi  le  bonheur  de  travailler  avec  Sœur  Ma- 
rie Antoinette  à l’imprimerie  ; je  la  trouvai  là  telle  que 
je  l’avais  vue  à mon  chevet,  s’effaçant,  s’oubliant  tou- 
jours pour  faire  plaisir  aux  autres.  Sa  mortification  ne 
m échappait  pas.  Dans  les  plus  grands  froids,  lorsque  ses 
mains  étaient  fendues  par  les  engelures,  elle  mouillait 
le  papier  à l’eau  froide,  disant  que  l’eau  tiède  lui  était 
contraire.  Jè  nen  croyais  rien  et  ne  voyais  dans,  cet 
acte  qu’un  moyen  pris  par  elle  pour  se  faire  souffrir. 

« Pendant  un  certain  temps,  elle  fut  chargée  de  pré- 
sider nos  récréations  ; sa  conversation  était  pleine  d’en- 
train, mais  toujours  une  pensée  de  foi  vpnait  s’y  mê- 
ler. Elle  nous  fit  chercher  un  jour  quelle  était  sa  béa. 
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titude  préférée,  personne  ne  devina  ; c’était  : Bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice. 

« Plus  d’une  parmi  nous  désirait  être  à côté  d’elle, 
mais  cette  place  était  ordinairement  réservée  aux  plus 
difficiles. 

« Un  jour  que  j’étais  tout  heureuse  d’être  près  d’elle, 
elle  mit  entre  elle  et  moi  une  élève  qui  avait  une 
grande  difficulté  à marcher;  puis  voyant  mon  air  con- 
trarié, elle  me  dit  en  souriant  : « Chère  petite,  repré- 
sentez-vous que  c’est  Notre-Seigneur  qui  est  là  et  que 
nous  aidons  ».  Cette  simple  parole  me  fit  comprendre 
mon  peii  de  générosité. 

« Quand  Sœur  Marie  Antoinette  avait  à reprendre,  c’é- 
tait avec  une  grande  douceur,  mais  aussi  avec  fermeté  ; 
on  voyait  qu’elle  ne  cherchait  pas  l’approbation  et  ne 
craignait  point  le  blâme.  En  toute  circonstance,  elle  s’est 
montrée  d’une  bonté,  d’une  condescendance  extrêmes. 
Tout  était  simple  en  son  extérieur,  mais  l’on  sentait 
qu’elle  était  intimement  unie  au  bon  Dieu.  Puisse-t-elle, 
du  haut  du  ciel,  nous  protéger  et  nous  aider  à aimer 
Notre-Seigneur  d’un  amour  aussi  généreux  que  le  sien  » ! 


CHAPITRE  V 
Maladie  et  mort. 

Le  temps  était  venu  pour  la  Sœur  Marie  Antoinette 
de  quitter  le  noviciat;  ses  compagnes  la  virent  avec 
peine  s’éloigner  ; mais  grande  fut  la  joie  des  Sœurs  de 
la  communauté,  en  recevant  ce  trésor,  qu’elles  avaient  su 
déjà  apprécier  : elles  ne  devaient  pas  en  jouir  longtemps. 
Peu  auparavant,  elle  avait  fait  une  chute  dont  elle  ne  se 
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remit  jamais  parfaitement.  Ses  souffrances  ordinaires  s’en 
accrurent,  et  sa  vertu  brilla  d’un  plus  vif  éclat.  Il  lui 
fallut  modérer  son  activité  ; bien  qu’il  en  coûtât  à son 
humilité,  elle  accepta  d’un  visage  souriant  les  petits  ser- 
vices qu  exigeait  son  état  maladif.  Jamais  elle  ne  se  plai- 
gnit ; elle  suivait  fidèlement  sa  règle  et  vaquait  à ses 
occupations  habituelles. 

Elle  se  fît  bientôt  remarquer,  dans  ce  nouveau  milieu, 
par  sa  charité,  son  humilité  et  son  esprit  de  mortifica- 
tion, En  récréation,  elle  avait  toujours  soin  de  se  pla- 
cer auprès  d’une  Sœur  aveugle  que  sa  surdité  empêchait 
de  suivre  la  conversation  commune,  et  elle  s’astreignait 
à lui  répéter  tout  ce  qui  pouvait  l’intéresser^  lui  faisant 
passer  ainsi  le  temps  fort  agréablement. 

Pour  que  la  Sœur  qui  donnait  le  signal  du  lever, 
pût  reposer  plus  longtemps,  la  Sœur  Marie  Antoinette, 
prétextant  ses  insomnies,  lui  offrait  souvent  de  la  rem- 
placer ; mais  ne  pouvant  avoir  de  réveil-matin,  parce 
qu  elle  couchait  au  dortoir,  elle  priait  son  bon  ange  ou 
les  âmes  du  purgatoire  de  l’éveiller  à l’heure  ; une  fois 
seulement  elle  fut  en  défaut. 

A l’imprimerie,  lorsqu’il  arrivait  une  erreur  ou  un 
accident,  elle  en  excusait  toujours  l’auteur,  surtout  quand 
c était  la  Sœur  offîcière.  ce  C’est  moi  sans  doute,  disait- 
elle,  je  ne  suis  capable  que  de  cela».  Elle  aimait  beau- 
coup ses  Sœurs  et  ne  craignait  rien  tant  que  de  leur 
faire  de  la  peine.  Deux  fois  on  la  vit  tout  en  larmes 
se  mettre  à genoux  et  demander  pardon  à sa  Sœur  of- 
fîcière ; et  comme  celle-ci  lui  disait  : « Mais  vous  ne 
m avez  pas  fait  de  peine.  — Oh  si  ! c’est  parce  que 
vous  êtes  trop  bonne,  que  vous  ne  voulez  pas  le  dire; 
je  n’aurais  pas  dû  vous  parler  ainsi  ».  Or,  elle  n’avait 
fait  que  lui  parler  d’un  ton  moins  aimable  qu’à  l’ordi- 
naire. 

S’apercevant  un  matin  qu’une  Sœur  avait  de  la  répu- 
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gnance  à 6nir  son  déjeuner,  parce  qu’elle  était  souffran- 
te, Sœur  Marie  Antoinette,  qui  n’aimait  point  elle-même 
le  café  au  lait,  lui  dit  : « Voulez- vous  que  je  vous  aide? 
— Je  vous  remercie,  dit  la  malade,  j’y  ai  touché  ».  Mais 
déjà  Sœur  Marie  Antoinette  avait  saisi  la  tasse  et  bu- 
vait le  contenu.  Il  y avait  là  acte  de  charité  et  double 
mortification. 

Un  jour,  elle  excéda  ses  forces  pour  porter  un  grand 
panier  de  légumes  à la  cuisine  : « Pourquoi  faites-vous 
cela?  lui  dit-on  charitablement  ; vous  savez  bien  que  vous 
ne  le  pouvez  pas.  Ce  n'est  pas  raisonnable.  — C’est  vrai, 
j’ai  eu  beaucoup  de  mal  à arriver,  mais  je  ne  pouvais 
pas  laisser  cette  pauvre  Sœur  dans  l’embarras  ». 

Cette  année-là,  elle  gardait  les  enfants  pendant  la  ré- 
création. Une  après-midi,  on  la  trouva  plus  souffrante, 
elle  se  tenait  le  cœur  et  fut  obligée  de  s’asseoir  plu- 
sieurs fois  : « Vous  avez  dû  faire  des  imprudences,  lui 
dit  sa  Supérieure,  car  vous  n’étiez  pas  aussi  fatiguée  ce 
matin  ».  ■ — Elle  répondit  simplement  : « Ces  chères  en- 
fants avaient  froid  et  désiraient  courir  pour  se  réchauf- 
fer; je  ne  pouvais  le  leur  refuser  ». 

Ses  forces  l’abandonnèrent  enfin  complètement,  elle 
fut  obligée  d’aller  à l’infirmerie,  avec  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Avant  de  s’aliter,  elle  s’approcha 
d’une  jeune  Sœur  malade  aussi,  et  avec  une  joie  indi- 
cible lui  fit  ses  adieux. 

Les  symptômes  les  plus  alarmants  se  manifestèrent 
bientôt  et  le  médecin  la  déclara  atteinte  d’une  méningi- 
te. On  fit  venir  son  confesseur,  qui,  après  lui  avoir 
annoncé  qu’elle  allait  recevoir  les  derniers  sacrements  et 
prononcer  ses  vœux  perpétuels,  lui  dit  : « Vous  aimez 
bien  votre  Supérieure  ? — Ma  Révérende  Mère?  mais  c est 
mon  Dieu  de  la  terre  » ! répondit-elle.  Elle  aimait  aussi 
beaucoup  sa  Maîtresse  des  novices  ; toujours  c était  Jé- 
sus qui  lui  parlait  par  ses  Supérieures. 
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La  mort  semblait  pour  elle  la  chose  la  plus  simple 
du  monde;  mourir,  n’était-ce  pas  entrer  au  ciel?  Elle 
prenait  congé  de  ses  Sœurs  en  disant  : « Suis-je  heu- 
reuse ! Je  vais  voir  Jésus  » ! Le  confesseur  lui  dit  qu’il 
l’avait  administrée  par  précaution,  mais  que  lui  et  toute  la 
communauté  pensaient  bien  quelle  guérirait  et  pourrait 
encore  se  dévouer  longtemps  à l’œuvre  de  Saint-Paul  : 
« Si  Dieu  le  veut  » ! répondit-elle  d’un  ton  qui  voulait 
dire:  Je  suis  certaine  qu’il  ne  le  veut  pas,  et  je  suis 
bien  heureuse  de  mourir  ! En  santé,  elle  parlait  de  la 
mort  non  seulement  sans  crainte,  mais  avec  bonheur, 
manifestant  envers  Jésus  la  plus  tendre  confiance.  Cette 
confiance  était  si  grande,  qu  elle  ne  laissait  aucune  place 
à l’appréhension  du  jugement  : « Oh  ! qu’il  sera  doux  d’ê- 
tre jugée  par  celui  qu’on  aime  » !...  répétait-elle  souvent. 

Après  qu’elle  eut  reçu  les  derniers  sacrements  et  pro- 
noncé ses  vœux  perpétuels,  elle  eut  trois  jours  de  mieux. 
Le  lundi  6 juin  1887,  le  mal  empira;  le  médecin  s’é- 
tonnait qu  elle  eût  encore  sa  connaissance. 

Dès  le  début  de  sa  maladie,  elle  avait  fait  attacher  à 
son  lit  une  image  représentant  le  chef  adorable  de  No- 
tre-Seigneur  couronné  d’épines,  et  une  autre  représentant 
la  sainte  Vierge  le  cœur  percé  d’un  glaive.  Sans  cesse 
elle  portait  les  yeux  sur  ces  deux  images  pour  s’animer 
à souffrir  courageusement,  en  union  avec  Jésus  et  No- 
tre-Dame des  Sept-Douleurs.  Le  mardi,  elle  dit  à sa 
mère,  qui  revenait  de  la  sainte  messe  : « Avez-vous  bien 
prié  pour  moi  ? — Oui  ; mais  vous  faites  de  la  peine  à 
Notre-Seigneur  en  refusant  de  boire  ce  que  l’on  vous 
donne.  J ai  trop  mal  au  cœur,  je  ne  peux  plus  rien 
prendre.  — En  ne  vous  forçant  pas,  vous  perdez  de 
grands  mérites  que  vous  pourriez  appliquer  aux  âmes  du 
purgatoire. —C’est  vrai,  je  n’y  avais  pas  pensé».  A par- 
tir de  ce  moment,  elle  prit  tout  ce  qu’on  lui  présenta. 

Le  mardi  et  le  mercredi,  elle  eut  la  consolation  de 
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voir  des  parents  et  des  amis  ; elle  fut  aimable  et  sou- 
riante avec  tous. 

Elle  demanda  la  permission  de  faire  une  sorte  de  con- 
fession générale  au  prêtre  qui  l’avait  dirigée  dans  son 
enfance  ; c’est  lui  qui  reçut  les  dernières  confidences  de 
cette  belle  âme. 

Le  mercredi  8 juin  dans  la  matinée,  comme  elle  ne 
pouvait  plus  boire,  on  prépara  du  jus  d’orange  pour  le 
lui  donner  par  petites  cuillerées  : « Oh  ! dit-elle  en  pleu- 
rant, on  a donné  du  vinaigre  à Notre-Seigneur,  et  on  me 
donne  du  jus  d’orange!...  je  n’en  veux  pas! — Dieu  ne 
nous  a point  placées  près  de  vous  pour  vous  traiter 
comme  les  Juifs  ont  traité  Notre-Seigneur,  mais  pour 
adoucir  vos  souffrances.  — Ah  ! c’est  vrai  » ! et  elle  prit 
la  cuillerée  qu’on  lui  présentait. 

Le  soir,  vers  cinq  heures,  après  le  départ  de  sa  filleu- 
le, avec  laquelle  elle  avait  été  très  affectueuse,  elle  attira 
sa  mère  plus  près  d’elle,  la  couvrit  d’un  regard  plein  de 
douleur  ; puis  ne  pouvant  soutenir  le  déchirement  de  son 
propre  cœur,  elle  détourna  la  tête.  Deux  minutes  après, 
elle  dit  : « Il  faut  m’habiller,  pour  que  j’aille  faire  le 
reposoir  avec  ma  marraine  ».  La  pensée  du  chagrin  de 
sa  mère  lui  avait  enlevé  sa  présence  d’esprit,  qu’elle 
avait  conservée  jusque  là. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  la  Sœur  qui  la 
veillait  lui  dit:  «Puisque  vous  aimez  tant  Notre-Seigneur, 
demandez-lui  d’alléger  vos  souffrances.  — Oh  ! non  ! dit- 
elle,  ce  serait  lâche  : il  vaut  mieux  souffrir  en  union 
avec  lui  ». 

Dans  un  autre  moment,  ayant  dit  : « Oh  ! ma  pauvre 
tête  » ! elle  reprit  aussitôt  : « Que  je  suis  lâche  ! je  ne 
ressemble  pas  à mon  père,  qui  souffrait  si  courageuse- 
ment » ! 

Une  religieuse  affligée  lui  ayant  demandé  le  secours  de 
ses  prières,  elle  lui  prit  affectueusement  la  main  et  lui 
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dit  : « J’offre  mes  peines  et  mes  souffrances  à vos  inten- 
tions ; et  lorsque  je  serai  là-haut,  je  ne  vous  oublierai 
pas  ». 

Elle  s’intéressait  beaucoup  à tout  ce  qui  se  faisait  à 
l’imprimerie  et  ne  pouvait  penser  à la  douleur  que  sa  Sœur 
offîcière  aurait  en  la  perdant^  sans  en  être  profondément 
affectée.  Elle  en  donna  des  preuves  bien  touchantes.  L’a- 
vant-veille  de  sa  mort,  lorsqu’elle  semblait  avoir  perdu 
tout  sentiment,  cette  religieuse,  désolée  de  n’avoir  pas  été 
reconnue,  s’en  allait  en  pleurant.  L’infirmière^  voyant  sa 
douleur,  la  ramena  auprès  de  la  malade  et,  faisant  une 
dernière  tentative,  appela  Sœur  Marie  Antoinette  d’une 
voix  forte,  la  priant  de  donner  quelques  signes  d’affec- 
tion à cette  Sœur  tant  aimée.  Alors  sortant  de  son  as- 
soupissement, la  mourante  fît  un  suprême  effort,  entoura 
de  ses  bras  sa  Sœur  chérie  et  l’embrassa  tendrement  ; 
puis  elle  serra  la  main  d’une  autre  religieuse  et  retomba 
anéantie  sur  sa  couche. 

Le  jeudi  9,  jour  de  la  Fête-Dieu,  elle  ne  put  commu- 
nier. Elle  se  tenait  immobile,  les  yeux  fermés,  et  priait 
tout  bas.  Tant  que  le  saint  Sacrement  fut  présent  à l’in- 
firmerie, elle  resta  les  mains  jointes;  son  visage  expri- 
mait une  adoration  profonde.  Elle  ne  perdit  cette  expres- 
sion et  ne  cessa  de  joindre  les  mains  que  lorsque  No- 
tre-Seigneur  fut  rentré  dans  le  sanctuaire.  Quand  la  pro- 
cession sortit  de  la  chapelle,  les  traits  de  la  mourante  re- 
prirent la  même  expression,  elle  joignit  les  mains  comme 
le  matin  et  resta  ainsi  jusqu’à  la  dernière  bénédiction  ; 
alors  seulement  elle  sépara  ses  mains  et  cessa  d’adorer, 
sans  cependant  cesser  de  prier  ; on  l’entendait  surtout  ré- 
péter : Venite,  exultemus  Domino. 

Immobile  d’ordinaire  et  ne  donnant  aucun  signe  de 
connaissance,  elle  ouvrit  les  yeux  et  répondit  toujours  à 
la  voix  de  sa  Supérieure. 

Le  vendredi  10  juin,  elle  eut  encore  quelques  instants 
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de  connaissance  pour  embrasser  son  frère  et  lui  dire 
qu’elle  l’aimait,  qu’elle  pensait  à lui  et  à sa  jeune  fa- 
mille. Les  derniers  battements  de  son  cœur  furent  à Jé- 
sus et  aux  siens,  qu’elle  aimait  en  lui.  Sa  mère  se  croit 
redevable  à ses  prières  du  courage  et  des  consolations 
spirituelles  qu’elle  éprouva  dans  sa  douleur. 

La  mort  de  la  Sœur  Marie  Antoinette  fut  un  acte 
d’amour;  comme  sa  vie,  depuis  l’âge  de  vingt  ans,  n’avait 
été  qu’un  sacrifice  non  interrompu.  Elle  rendit  sa  belle 
âme  à Dieu  le  11  juin  1887,  samedi  dans  l’octave  de  la 
Fête-Dieu. 

Le  jour  ' de  sa  mort,  pendant  que  les  Sœurs  priaient 
autour  de  ses  restes  vénérés,  le  prêtre  qui  l’avait  dirigée 
depuis  son  jeune  âge  et  qui  est  l’ami  de  sa  famille,  en- 
tra en  disant  : « Réjouissez-vous,  mes  Sœurs,  car  c’est  une 
sainte  de  plus  au  ciel.  Elle  a toujours  pratiqué  la  ver- 
tu héroïquement  et  a conservé  l’innocence  baptismale  ». 

Ces  paroles  exprimaient  bien  le  sentiment  qui  dominait 
dans  toute  la  communauté  de  Saint-Paul  sans  exception, 
religieuses  et  enfants.  Plusieurs  de  ces  dernières  disaient: 
« Nous  avions  espéré  la  posséder  longtemps,  mais  Dieu 
ne  nous  l’a  fait  connaître  que  pour  l’apprécier  ».  Une 
d’elles  ajouta  : a Je  ne  lui  ai  jamais  vu  commettre  la 
moindre  imperfection  contre  la  charité  envers  le  prochain; 
or  Notre-Seigneur  dit  qu’à  ce  signe  on  peut  reconnaître 
ses  disciples.  Elle  avait  un  accent  inimitable  pour  dire: 
Mon  Sacré  Cœur  » ! 

On  se  rappelle  à Saint-Paul  la  ferveur  avec  laquelle  elle 
s’unissait  aux  neuvaines  de  réparation  que  fait  la  commu- 
nauté toutes  les  fois  qu’une  église  a été  profanée  ; son 
cœur  était  déchiré  par  les  outrages  faits  à son  Jésus- 
Hostie  ! Elle  le  priait  de  laver  dans  son  sang  adorable  les 
fautes  des  coupables  et  de  leur  faire  miséricorde.  On  peut 
résumer  sa  vie  en  deux  mots  : Amour  de  Jésus,  soif 
des  âmes  pour  les  lui  offrir. 
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Notre-Seigneur  semble  avoir  voulu  récompenser  son  a- 
mour  dès  ici-bas  et  changer  en  quelque  sorte  son  con- 
voi funèbre  en  marche  triomphale  ; car  les  obsèques  eu- 
rent  lieu  le  dimanche  de  la  Fête-Dieu,  en  ornements 
blancs,  et  pendant  que  toutes  les  églises  retentissaient 
du  Lauda  Sion.  Si  les  marques  de  sympathie  pouvaient 
diminuer  la  douleur,  celle  de  la  mère  de  Sœur  Marie 
Antoinette  aurait  été  bien  adoucie  par  les  témoignages 
des  personnes  qui  avaient  connu  sa  fille  dans  le  monde. 
Tous  proclamaient  à l’envi  sa  vertu.  Une  de  ses  amies, 
qui  était  pour  elle  comme  une  sœur,  disait  : « Je  n’ai  pas 
rencontré  une  seule  âme  semblable  à la  sienne  ».  Mon- 
sieur Cornuau,  notaire,  ami  de  la  famille,  et  qui,  au  jour 
de  l’épreuve,  l’assista  des  témoignages  de  son  affection, 
de  ses  conseils  éclairés  et  même  de  secours  d’argent, 
continués  jusqu’à  complète  liquidation  des  affaires,  expri- 
mait à la  Sœur  Saint-Pierre,  avec  une  exquise  délica- 
tesse, la  part  que  lui  et  les  siens  prenaient  à sa  douleur, 
et  terminait  en  disant:  « J’ai  maintenant  deux  saintes  au 
ciel,  ma  sœur  et  votre  fille  » ! 


SŒUR  MARIE  ANCxÈLE 


CHAPITRE  PREMIER 
La  jeune  fille. 

Flora  Gorion  naquit  à Paris  le  25  août  1829.  Dès  ses 
premières'  années,  elle  se  fit  remarquer  par  sa  vivacité 
et  son  caractère  déterminé.  Elle  chérissait  ses  frères  et 
sœurs,  ne  pouvait  vivre  loin  d’eux,  et  pourtant  les  que- 
rellait sans  cesse.  Hâtons-nous  de  dire  qu’ils  le  lui’  ren- 
daient avec  usure. 

Charmante  enfant  du  reste,  elle  aimait  profondément 
sa  mère.  A l’âge  de  sept  ans,  celle-ci  voulut  la  mettre 
dans  la  même  pension  que  ses  sœurs  aînées  ; Flora  ne 
put  jamais  s’y  habituer.  Chaque  fois  que  sa  mère  venait 
au  parloir,  c’étaient  des  scènes  déchirantes  ; Gorion 
dut  finir  par  la  reprendre. 

Flora  se  prépara  de  son  mieux  à sa  première  com- 
munion ; son  instruction  religieuse  était  médiocre,  mais 
grandes  la  droiture  de  son  cœur  et  sa  bonne  volonté.  Le 
prêtre  chargé  des  petites  filles  leur  ayant  recommandé 
de  bien  faire  leur  examen,  Flora  copia  celui  qu’elle 
trouva  dans  un  livre  de  prières  et  le  lut  à son  confes- 
seur, qui  l’éclaira  et  l’aida  à faire  son  accusation.  Le 
jour  de  la  première  communion,  pendant  la  messe,  elle 
fut  troublée  par  le  souvenir  d’un  péché  qu’elle  avait  ou- 
blié de  confesser.  Apercevant  un  prêtre  qui  marchait 
dans  la  nef,  elle  eut  la  pensée  d’aller  à lui  ; mais  fai- 
re cette  démarche  en  public  lui  coûtait  beaucoup.  Enfin 
elle  triompha  de  ses  répugnances,  quitta  sa  place  et 
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déclara  s(  n péché.  « Jamais,  disait-elle  en  rappelant  ce 
trait,  jamais  je  n’oublierai  la  joie  dont  je  fus  inondée», 
Jésus,  en  descendant  dans  ce  cœur  droit  et  pur,  en  prit 
à jamais  possession  et  lui  prépara  des  grâces  de  choix 
pour  l’avenir. 

Mme  QQrion  répétait  sans  cesse  à sa  fille  qu’elle  se  tue- 
rait à cause  de  son  extrême  vivacité.  Un  jour  que 
l’enfant  brodait,  par  un  de  ces  mouvements  impétueux 
qui  ne  lui  étaient  que  trop  ordinaires,  elle  se  lança  dans 
l’œil  son  poinçon,  qui  s’y  enfonça  profondément.  Malgré 
tous  les  soins  et  après  de  vives  douleurs,  la  pauvre  pe- 
tite perdit  d’abord  l’œil  blessé  ; puis  le  mal  gagna  l’au- 
tre, et  bientôt  elle  fut  complètement  aveugle. 

Pendant  le  traitement  qu’il  lui  fallut  subir,  elle  eut 
le  courage,  pour  ne  pas  augmenter  la  peine  de  sa  mère, 
de  ne  laisser  échapper  aucune  plainte,  soit  qu’on  l’opé- 
rât, soit  qu’on  lui  mît  dans  les  yeux  des  collyres  qui 
la  faisaient  souffrir  horriblement.  Quand  le  malheur  fut 
consommé,  sa  mère  lui  fît  comprendre  qu’étant  jeune 
elle  devait  travailler  à s’instruire,  afin  de  se  rendre  uti- 
le à elle-même  et  aux  autres.  Flora  suivit  des  conseils 
si  justes  et  demanda  son  admission  aux  Jeunes-Aveugles 
de  Paris. 

Elle  fut  dans  cette  maison  ce  qu’elle  avait  été  jus- 
que là  : vive,  espiègle,  jouant  mille  tours  à ses  maî- 
tresses. Malgré  son  infirmité,  elle  ne  calculait  pas  avec 
les  obstacles  et  bravait  le  danger.  Aussi,  nombreuses  fu- 
rent bientôt  les  contusions  qu’elle  se  fit  ; elle  riait  de 
ses  accidents  et  n’en  devenait  pas  plus  mesurée  dans 
ses  mouvements.  Intelligente,  elle  apprit  facilement  la  lec- 
ture, l’écriture  et  tout  ce  qu’on  lui  enseigna,  y compris 
la  musique  et  le  travail  manuel.  Peut-être  aurait-elle 
pu  faire  mieux,  si  elle  eût  été  moins  pétulante  et  plus 
appliquée. 

Le  temps  de  son  éducation  terminé,  elle  se  préoccupa 
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de  l’avenir.  Elle  aurait  voulu  se  dévouer,  mais  où  et 
comment  ? C’est  alors  qu'elle  entendit  parler  de  l’établis- 
sement fondé  par  M®"®  Bergunion  en  faveur  des  aveugles. 
Elle  y entra  comme  infirme,  la  communauté  religieuse 
des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  n’existait  pas  encore. 


CHAPITRE  II 
La  religieuse. 

Les  premiers  temps  furent  difficiles.  La  jeune  fille, 
choyée  jusque  là  par  ses  parents,  eut  bien  des  luttes  à 
soutenir  pour  rester  : « Non,  je  ne  pourrai  jamais  m’ha- 
bituer, se  disait-elle  ; quand  maman  viendra,  je  lui  dirai 
de  m’emmener  ».  La  semaine  finie,  elle  répétait  intérieu- 
rement:® Je  veux  essayer  encore  cette  fois...  Cependant, 
j’étais  si  heureuse  avec  ma  mère  » !...  Alors  elle  enten- 
dait au  fond  de  son  cœur  une  voix  qui  lui  disait  : « Oh  ! 
reste  ».  Elle  accordait  encore  une  semaine  et  sentait  re- 
naître son  courage,  car  elle  était  convaincue  que  le  Sei- 
gneur avait  béni  son  sacrifice. 

A son  arrivée  chez  Bergunion,  rue  des  Postes, 

elle  y trouva  déjà  une  petite  aveugle;  bientôt  après,  plu- 
sieurs autres  furent  admises  ; Flora  se  sentit  alors  trans- 
portée de  joie  : « Je  le«  aimerai,  se  dit-elle,  je  rem- 
placerai leur  mère  ».  A partir  de  ce  moment,  elle  s’affec- 
tionna à l’œuvre  naissante. 

Melle  Bergunion  ayant  formé  le  projet  de  fonder  une 
congrégation  qui  rendrait  possible  aux  aveugles  la  vie 
religieuse,  Corion  applaudit  des  premières  à cette 

pensée,  reçut  le  nom  de  Sœur  Marie  Angèle  le  29  juin 
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1852,  et  se  forma  peu  à peu  au  nouveau  genre  de  vie, 
qui  devait  aboutir  à une  règle  sérieuse. 

Brûlant  du  désir  de  faire  partager  à d’autres  de  ses 
compagnes,  éprouvées  comme  elle,  le  bonheur  de  la  vie 
religieuse,  elle  écrivit  à Joséphine  Bonin,  son  amie 
aux  Jeunes-Aveugles,  pour  lui  annoncer  son  entrée  chez 
^eiie  Bergunion  et  sa  joie  de  pouvoir  bientôt  se  consa- 
crer à Dieu.  Celle-ci  répondit  aussitôt  qu’elle  ne  tarde- 
rait pas  à la  rejoindre  et  que,  s’il  y avait  des  priva- 
tions à subir,  elle  aimerait  mieux  vivre  de  pain  et  d’eau 
dans  la  religion  que  de  jouir  du  confortable  dans  le 
monde. 

Cette  jeune  fille  vint  en  effet,  vécut  et  mourut  à Saint- 
Paul,  sous  le  nom  de  Sœur  Marie  Emilie 

La  Sœur  Marie  Angèle  prit  l’habit  religieux  le  12  mai 

1853,  avec  la  Mère  fondatrice  et  ses  premières  compa- 
gnes. Notre-Seigneur  lui  donna  beaucoup  de  consolations 
sensibles  pendant  son  noviciat,  sans  doute  afin  de  l’aider 
à supporter  les  privations  dont  la  maison  souffrait  à ses 
débuts.  Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne,  re- 
çut ses  premiers  vœux,  ainsi  que  ceux  de  la  Mère  fon- 
datrice, le  22  mai  1855. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  de  sa  vertu,  ce  fut 
son  énergie  à se  vaincre.  Dès  son  entrée  en  religion, 
elle  travailla  à transformer  son  caractère  turbulent  et  à 
mettre  toute  la  vigueur  de  sa  nature  au  service  de 
Dieu  ; certes  la  vertu  était  loin  de  lui  être  facile.  Son 
extrême  vivacité  lui  rendait  son  infirmité  doublement 
pénible  ; agir  lentement  quand  sa  pensée  était  si  promp- 
te, faisait  de  chacune  de  ses  actions  un  exercice  de  pa- 
tience ; elle  avait  à lutter  contre  l’ennui,  car  toutes  les 
occupations  qu’on  lui  donnait  ne  suffisaient  pas  à son 


1.  Voir  sa  notice  ci-dessus,  p.  355. 
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activité.  Elle  se  mit  à l’œuvre  avec  courage  et  affronta 
hardiment  l’ennemi.  De  telles  âmes  parviennent  vite  à la 
sainteté,  la  Sœur  Marie  Angèle  en  est  un  exemple  ; ci- 
tons quelques  traits. 

Afin  de  pouvoir  tenir  le  petit  harmonium  de  la 
chapelle,  elle  reprit  l’étude  de  la  musique.  L une  de  ses 
maîtresses  était  une  dame  pensionnaire  dont  les  malheurs 
avaient  quelque  peu  altéré  la  raison.  Sa  folie  se  rédui- 
sait à des  accès  de  scrupules,  pendant  lesquels  toute  sa 
méchanceté  se  concentrait  sur  elle-même.  Pour  éviter  un 
accident,  toujours  possible,  on  avait  prié  la  nièce  de  cet- 
te dame,  également  pensionnaire,  d’assister  aux  leçons. 
Malgré  cette  précaution,  la  pauvre  Sœur  Angèle  tremblait, 
car  il  arrivait  par  moments  que  la  folle  la  saisissait 
convulsivement  dans  ses  bras  en  s’écriant:  « Oh!  dire 
que  tu  iras  au  ciel,  et  moi  j’irai  en  enfer  ! oui,  je  se- 
rai damnée  » ! Tant  que  durèrent  ces  leçons,  la  Sœur 
ne  manifesta  rien  des  répugnances  instinctives  qu  il  lui 
fallait  vaincre  chaque  jour. 

Ayant  une  tendre  dévotion  à Notre-Seigneur,  elle  avait 
dressé,  dans  l’armoire  de  sa  cellule,  un  petit  autel  et 
placé  dessus  une  statuette  du  Sacré  Cœur.  La  religieuse 
qui,  selon  l’usage,  devait  entretenir  la  propreté,  ayant  par 
mégarde  brisé  la  statuette.  Sœur  Marie  Angèle  ne  put 
s’empêcher  de  verser  quelques  larmes.  Bientôt  elle  se 
reprochai  sa  faiblesse  et  dit  avec  calme  : « Comme  il  ne 
faut  s’attacher  à rien  î J’y  tenais  plus  que  je  ne  croyais, 
aussi  le  bon  Jésus  me  l’a  enlevée  » ! 

Désignée  par  la  Mère  fondatrice  pour  quitter  Bourg- 
la-Reine  avec  la  colonie  qui  vint  se  fixer  à Paris  pen- 
dant les  constructions  la  Sœur  Marie  Angèle  fit  ce  qu  elle 
put  pour  adoucir  à ses  compagnes  ce  que  cette  vie  avait 


l.Voir  ci-dessus,  p.  125. 
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de  pénible  ; et  pendant  la  récréation,  elle  les  égayait 
par  de  joyeux  propos  et  de  spirituelles  reparties.  Quand 
la  communauté  quitta  définitivement  Bourg-la-Reine,  pour 
s’établir  à la  rue  d’Enfer,  elle  composa  quelques  couplets 
pour  souhaiter  la  bienvenue  à ses  Sœurs. 

Cette  délicate  attention  provenait  de  ce  qu’elle  s’ou- 
bliait elle-même  pour  voir  Notre-Seigneur  dans  chaque 
religieuse  de  la  congrégation.  Aussi  ne  lui  en  coûtait-il 
point  de  s’humilier  devant  elles  et  de  leur  donner  la  pla- 
ce d’honneur  quand  l’occasion  s’en  présentait  ou  que  le 
bien  des  enfants  paraissait  le  demander.  Elle  édifia  gran- 
dement ces  enfants  par  sa  déférence  envers  une  de  ses 
anciennes  maîtresses  à l’institution  des  Jeunes-x\veugles, 
venue  dans  la  communauté  quelques  années  plus  tard 
qu’elle.  Cette  religieuse,  qui  avait  professé  pendant 
vingt-neuf  ans  à l’Institution,  fut  chargée  de  la  direction 
des  études  à Saint-Paui,  alors  que  Sœur  Marie  Angèle 
était  maîtresse  générale,  et  leurs  occupations  les  met- 
taient en  contact  perpétuel.  Or,  ces  deux  natures  étaient 
diamétralement  opposées.  Autant  la  Sœur  Gabrielle  de 
Chantal  ^ surpassait  sa  compagne  par  ses  connaissances, 
autant  celle-ci  l’emportait  en  initiative,  en  énergie,  en  ac- 
tivité ; aussi  voyait-on  parfois  combien  il  lui  en  coûtait 
de  subir  les  lenteurs  et  les  tergiversations  de  la  bonne 
Sœur.  Lui  arrivait-il  de  s’échapper  à lui  parler  d’un  ton 
rude  et  impérieux,  elle  lui  en  faisait  satisfaction  le 
jour  même.  Elle  saisissait  toutes  les  occasions  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  celle  qu’elle  aimait  à appe- 
ler son  ancienne  maîtresse,  et  se  faisait  un  plaisir  de 
l’initier,  de  la  manière  la  plus  délicate,  aux  emplois 
compatibles  avec  son  âge  avancé. 

Ce  respect,  la  Sœur  Marie  Angèle  le  témoignait  à tou-^ 


1,  Voir  ci-dessous  sa  notice. 
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tes  les  religieuses,  même  à celles  qu’elle  avait  eues  pour 
élèves.  Elle  leur  parlait  toujours  avec  révérence  ; et  quand 
l’une  d’elles  devait  prendre  le  saint  habit  ou  faire  pro- 
fession, elle  manifestait  une  grande  joie.  Une  novice 
vint  lui  offrir  ses  souhaits  à l’occasion  de  sa  fête  et  lui 
dit  son  bonheur  d’être  admise  aux  premiers  vœux:  «Oh! 
lui  répondit  avec  joie  la  Sœur  Marie  Angèle,  c’est  le  plus 
beau  bouquet  que  vous  puissiez  m’offrir  ». 

Que  dire  de  son  esprit  de  foi  envers  les  Supérieures  ? 
Jamais  elle  n’eût  consenti  à rien  faire  sans  leur  appro- 
bation. Une  de  ses  anciennes  élèves,  alors  novice,  lui 
parlant  de  son  père  gravement  malade,  désirait  que  les 
Enfants  de  Marie  fissent  une  neuvaine  avec  elle  : « Avez- 
vous  la  permission  de  votre  Mère-Maîtresse  »?  lui  demanda 
Sœur  Marie  Angèle.  Sur  la  réponse  affirmative  : « Oui, 
certainement,  dit-elle  aussitôt,  nous  prierons  toutes  pour 
votre  père  ». 

Un  jour  que  les  Sœurs  du  noviciat  étaient  par  faveur 
admises  à la  récréation  de  la  communauté,  il  arriva  à Sœur 
Marie  Angèle  d’émettre  une  opinion  opposée  au  jugement 
d’une  religieuse  moins  ancienne  qu’elle,  mais  qui  était 
Assistante.  Pour  se  punir  aussitôt  de  ce  manque  de  dé- 
férence, qui  n’avait  duré  qu’un  moment,  elle  se  tourna 
vers  une  postulante  assise  près  d’elle  et  lui  dit  : « Je  ne 
dois  pas  me  mêler  de  cela,  à moins  que  notre  Mère  As- 
sistante ne  me  demande  mon  avis  ». 

La  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur,  professe  de  quelques 
mois  seulement,  ayant  été  désignée  par  la  Mère  Saint- 
Paul  pour  lui  succéder  dans  la  charge  de  Supérieure,  la 
Sœur  Marie  Angèle  édifia  la  communauté  en  donnant 
l’exemple  de  l’obéissance  la  plus  entière  et  la  plus  par- 
faite. 

Il  suffit  de  connaître  la  nature  humaine  pour  savoir 
combien  il  en  coûte  de  se  soumettre  en  de  pareilles  oc- 
casions. Une  âme  qui  ne  rêverait  que  sacrifices  héroïques 
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et  ne  profiterait  point  des  petits  qui  s’offrent  à chaque 
instant,  se  trouverait  trop  faible  à l’heure  des  grandes 
épreuves.  C’est  un  axiome  de  spiritualité  que  la  Sœur 
Marie  Angèle  avait  compris  ; aussi  s’efforçait-elle  de  mou- 
rir chaque  jour,  avec  le  grand  Apôtre,  par  la  régularité, 
l’ordre,  le  travail,  la  vie  commune,  la  mortification, 
l’observation  de  toutes  ses  règles  ; autant  d’éléments  qui 
constituent  le  martyre  lent  mais  très  efficace  de  la  vie 
religieuse.  Citons  quelques  traits. 

Une  aveugle  peut  trouver,  dans  son  infirmité,  des  pré- 
textes pour  manquer  de  ponctualité  ; et  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  congrégation^  où  la  règle  n’était  pas 
encore  affermie,  il  était  facile  de  se  laisser  aller  aux 
caprices  de  la  nature.  La  Sœur  Marie  Angèle  ne  céda 
point  à ces  faiblesses.  Lorsque  la  communauté  fut  éta- 
blie à Paris  et  que  les  exercices  purent  être  mieux  ré- 
glés, elle  se  distingua  entre  toutes  par  son  exactitude  à 
commencer  et  à terminer  les  leçons  à l’heure  réglemen- 
taire, à obéir  au  son  de  la  cloche  comme  à la  voix  de 
Dieu. 

L’ordre,  qui  suit  habituellement  l’exactitude,  régnait 
dans  tout  ce  qui  lui  était  confié.  Chargée  de  la  biblio- 
thèque des  Sœurs  aveugles,  elle  exigeait  que  les  ouvra- 
ges en  points  fussent  aussi  bien  rangés  que  ceux  des 
Sœurs  voyantes.  En  manquait-il  un,  vite  elle  le  cherchait 
et  ne  se  donnait  point  de  repos  qu'elle  ne  l’eût  retrouvé. 
Elle  essuyait  tous  les  jours  avec  soin  les  rayons  de  la 
bibliothèque  ; deux  ans  seulement  avant  sa  mort,  trop 
fatiguée  pour  continuer  cet  exercice,  elle  demanda  d’en 
être  déchargée. 

Connaissant  le  prix  du  temps,  elle  veillait  avec  soin 
à ne  pas  déranger  inutilement  dans  leurs  emplois  les 
Sœurs  voyantes.  Ainsi  à l’époque  où  elle  dirigeait  le 
chant,  comme  il  était  d’usage  de  faire  approuver  par  la 
Mère  fondatrice  les  cantiques  que  l’on  devait  chanter  à 
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la  chapelle  pendant  la  semaine,  la  Sœur  en  faisait  dres- 
ser une  petite  liste  dans  l’après-midi  du  dimanche,  et  la 
présentait  une  fois  pour  toutes  à la  Mère  Supérieure. 
Dans  ce  même  esprit,  elle  ne  pouvait  souffrir  qu’on 
employât  à lui  expliquer  les  choses  plus  de  paroles  que 
le  juste  nécessaire,  parce  que,  outre  la  violation  du  si- 
lence, elle  y voyait  une  perte  de  temps  pour  celle  qui 
parlait  et  pour  celle  qui  écoutait. 

Elle  savait  combien  le  travail  est  important  pour  ai- 
der l’homme  à triompher  de  sa  mauvaise  nature.  Aussi 
la  voyait-on  toujours  occupée,  son  tricot  la  suivait  par- 
tout ; en  ' classe,  à ses  leçons  de  piano,  elle  l’avait  de- 
vant elle  et  le  prenait  dès  que  ses  mains  étaient  libres. 
Allait-elle  chez  la  Mère  Supérieure  (ce  qui  arrivait  fré- 
quemment, car  elle  faisait  partie  du  Conseil  depuis  la  fon- 
dation de  la  communauté),  elle  tenait  son  ouvrage  en  main. 

Cet  amour  du  travail,  la  Sœur  s’efforçait  de  l’incul- 
quer aux  enfants,  et  se  servait  d’une  comparaison  : « Il 
ne  faut  pas  être  comme  l’abeille  paresseuse  au  milieu 
de  la  ruche,  disait-elle  souvent.  C’est  le  travail  qui  nous 
relève  à nos  propres  yeux  et  à ceux  des  autres  ». 

La  mortification  était  une  de  ses  vertus  les  plus  chè- 
res. Elle  avait  un  grand  dégoût  pour  la  nourriture  et 
mangeait  cependant  de  tout  avec  courage,  malgré  ses 
répugnances.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  une  enfant 
de  Marie  lui  fit  observer  que  l’extrémité  ou  elle  était  ré- 
duite provenait  bien  un  peu  de  sa  faute,  car  elle  avait 
négligé  de  se  soigner,  surtout  pendant  le  dernier  carême. 
La  Sœur  répondit  en  souriant  : « Si  je  recouvre  la  santé, 
je  suis  toute  disposée  à recommencer.  Je  n’ai  jamais 
aimé  les  exceptions  à la  vie  commune  ; et  ce  n’est  pas 
à mon  âge  que  je  changerai.  Je  suis  la  plus  ancienne, 
je  dois  l’exemple.  Je  ne  veux  pas  de  régime  à part;  pour- 
vu que  je  ne  fasse  pas  d’imprudence,  peu  m’importe  que 
je  vive  un  an  de  plus  ou  de  moins  »* 
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La  vie  commune  lui  fut  en  effet  toujours  chère  ; 
mais  ses  maux  de  tête  continuels  l’empêchaient  de  la  sui- 
vre en  partie,  notamment  pour  les  exercices  à la  chapel- 
le ; elle  n y pouvait  rester  que  très  peu  de  temps,  à cau- 
se de  la  chaleur.  Ces  exceptions  la  faisaient  beaucoup 
souffrir,  et  elle  s’en  plaignit  un  jour  à Notre-Seigneur  : 
« Pourquoi,  lui  disait-elle,  ne  pouvoir  suivre  la  vie  com- 
mune ! J aimerais  mieux  une  autre  maladie  plus  doulou- 
reuse, mais  qui  me  permît  de  rester  avec  mes  Sœurs  ». 
^otre-Seigneur,  qui  a d autres  vues  que  les  nôtres,  la 
laissait  dire  et  continuait  de  l’exercer  par  ce  genre  d’é- 
preuve. 

Elle  ne  se  plaignait  jamais  ni  du  froid,  ni  du  chaud, 
quoique  l’un  et  l’autre  la  fissent  beaucoup  souffrir.  Pen- 
dant tout  un  hiver,  elle  se  priva  d’une  de  ses  couvertu- 
res en  faveur  d’une  enfant  sensible  aux  rigueurs  de  la 
saison. 

Elle  lutta  courageusement  contre  le  mal  qui  l’envahissait 
et  devait  la  conduire  au  tombeau,  ne  s’accordant  de  re- 
pos que  lorsque  toute  occupation  lui  était  impossible  ; l’i- 
naction, la  plus  cruelle  de  toutes  les  épreuves  pour  sa 
nature,  acheva  de  la  sanctifier. 

Ses  peines  intérieures  furent  connues  de  Dieu  seul  ; 
elle  disait  parfois  : c<  Je  ne  sais  plus  discerner  le  bien  du 
mal  ; je  ne  sais  plus  où  est  le  devoir,  tellement  mon  âme 
est  enveloppée  de  ténèbres  », 

Toute  sa  vie,  on  peut  le  dire,  fut  une  longue  série  de 
souffrances. 

Est-il  besoin  d’ajouter  qu’elle  eut  à pleurer  sur  la  mort 
de  personnes  qui  lui  étaient  chères?  En  1859,  elle  perdit 
son  principal  auxiliaire  pour  les  leçons  de  piano,  la  Sœur 
Marie  Stanislas,  dans  le  monde  Anna  Duhot*  Ses  com- 
pagnes à l’Institution  des  Jeunes-Aveugles  l’appelaient  un 
petit  ange;  elle  mourut  saintement  pendant  son  noviciat. 

La  Sœur  Marie  Emilie  fut  aussi  enlevée,  vers  ce  mê- 
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me  temps,  à raffection  de  la  Sœur  Marie  Angèle  ; et 
cette  double  perte  fut  bientôt  suivie  d’une  troisième,  beau- 
coup plus  sensible  à son  cœur.  M”""  Gorion,  sa  mère, 
succomba  frappée  de  mort  subite.  A cette  nouvelle,  la 
douleur  de  notre  chère  Sœur  fut  inexprimable  ; elle  re- 
doubla de  ferveur  pour  soulager  cette  âme  tant  aimée,  que 
n’avaient  point  consolée  au  dernier  moment  les  secours 
de  la  religion,  et  offrit,  pour  sa  délivrance,  l’holocauste 
de  ses  vœux  perpétuels,  qu’elle  prononça  le  25  janvier 
1860,  en  même  temps  que  la  Mère  fondatrice.  Hélas  ! cet- 
te seconde  mère,  à qui  elle  était  toute  dévouée,  n ayant 
avec  elle  qu’un  cœur  et  qu’une  âme,  la  quitta,  elle  aussi, 
pour  aller  aii  ciel  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux. 
La  Sœur  Marie  Angèle  devait  lui  survivre  près  d’un  quart 
de  siècle. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  mot  humble  et  gra- 
cieux, trouvé  dans  les  résolutions  de  retraite  de  la  Sœur 
Marie  Angèle,  et  qui  nous  paraît  bien  résumer  l’idéal 
quelle  s’était  proposé:  « O Sacré  Cœur  de  .Jésus  ! je 
vous  demande  un  peu  de  travail  pour  occuper  mon  ima- 
gination, un  peu  de  souffrance  pour  sanctifier  mon  âme, 
un  peu  de  bien  à faire  pour  rejouir  mon  cœur  ». 


CHAPITRE  III 
Bonté  pour  les  enfants. 

Telle  que  nous  connaissons  déjà  la  Sœur  Marie  An- 
gèle, nous  comprenons  facilement  que  1 autorité  ne  lui 
fut  pas  difficile  à conquérir  sur  les  enfants;  aussi  nous 
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attacherons-nous  moins  à faire  ressortir  ce  côté  de  son 
caractère,  que  sa  honte  toute  maternelle,  disons  mieux 
toute  surnaturelle,  quelle  puisait  dans  le  Cœur  de  Jésus. 

Son  extérieur,  très  austère  de  prime  abord,  inspirait 
la  crainte  ; toute  sa  vie  elle  dut  lutter  pour  se  montrer 
douce  et  aimable.  Les  avis  ne  lui  manquèrent  pas,  et 
les  saillies  de  sa  forte  nature  furent  pour  elle  une  cau- 
se d humiliations  sans  cesse  renaissantes  ; mais  à qui  la 
connaissait,  elle  n'en  était  que  plus  admirable,  quand 
elle  se  montrait,  dans  l’intimité,  soit  avec  les  religieuses, 
soit  avec  les  enfants,  pleine  de  condescendance  et  de  cor- 
dialité. Les  Sœurs  étaient  heureuses  de  la  posséder  aux 
récréations  , parlait-elle  ou  racontait-elle  quelque  histoire, 
elle  ravissait  par  son  narré  simple  et  distingué. 

Ce  qu’elle  était  dans  la  communauté,  la  Sœur  Marie 
Angele  le  fut  aussi,  proportion  gardée,  avec  les  enfants. 
Suivons-la  dans  ses  différentes  fonctions  de  maîtresse  de 
classe,  de  maîtresse  générale,  près  des  petites  ou  des 
grandes  : nous  retrouverons  toujours  en  elle  la  gravité 
tempérée  par  la  douceur  ; chez  les  enfants,  nous  verrons 
le  respect  et  l’amour  pour  celle  qu’elles  craignent  sans 
doute,  mais  qu’elles  aiment  encore  plus  et  dont  elles 
admirent  surtout  la  vertu  supérieure. 

Quiconque  a vécu  parmi  les  enfants,  sait  quelle  abnéga- 
tion il  faut  parfois  pour  se  faire  petit  avec  eux,  surtout 
quand  la  nature  ne  s’y  prête  pas.  La  Sœur  Marie  Angèle 
était  disposée  à tous  les  sacrifices,  et  la  Mère  Saint-Paul 
le  savait  bien  ; aussi  s’adressait-elle  à sa  charité  en  toute 
occurrence. 

L’année  de  l’installation  à la  rue  d’Enfer  (1858),  une 
Petite-Sœur  des  Pauvres  présenta  à Saint-Paul  une  en- 
fant dans  des  circonstances  singulières.  Se  trouvant  en 
gare  à Strasbourg  et  sur  le  point  de  partir,  elle  fut  ino- 
pinément abordée  par  une  femme  inconnue  qui  lui  re- 
mit cette  petite  fille  en  lui  disant  : « Ma  Sœur,  puisque 
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VOUS  allez  à Paris,  conduisez  cette  enfant  chez  les  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul  ».  Et  elle  disparut,  laissant  aux 
mains  de  la  Sœur  une  chétive  créature,  qui  ne  savait  pas 
un  mot  de  français.  Aller  aux  informations  était  impos- 
sible, le  train  partait.  La  religieuse  amena  donc  la  petite 
à Saint-Paul.  La  Mère  fondatrice  agréa  ce  présent  du 
ciel  dans  toute  la  joie  de  son  cœur  ; c’était  le  16  juil- 
let, fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel;  l’enfant  reçut 
le  nom  de  Maria.  La  Sœur  Marie  Angèle  en  fit  son 
Benjamin;  et,  ignorant  son  nom  de  famille,  elle  l’appela 
Maria  Saint-Paul,  surnom  qu’elle  lui  conserva,  après  mê- 
me qu’on  eut  découvert  ses  parents.  Plus  tard,  cette  en- 
fant devint  la  première  musicienne  de  la  maison,  on  la 
plaça  comme  organiste  dans  un  orphelinat,  tenu  par  des 
Sœurs  franciscaines  ; elle  embrassa  le  tiers-ordre  et,  en 
souvenir  de  sa  vénérée  maîtresse,  prit  son  nom  de  reli- 
gion. 

A l’exemple  de  Notre-Seigneur,  la  Sœur  Marie  Angè- 
le avait  une  prédilection  pour  les  enfants  ; elle  savait  les 
attirer,  et  ces  chères  petites  accouraient  et  l’entouraient 
dès  qu’elle  paraissait  dans  la  classe.  Elle  les  embrassait, 
les  caressait,  voyant  en  elles  le  petit  Jésus  ; ces  enfants  1 é- 
coutaient,  lui  faisaient  une  foule  de  questions,  auxquelles 
elle  répondait  avec  une  bonté  et  une  patience  admirables. 

On  amena  un  jour  à Saint-Paul  une  petite  fille  a- 
veugle,  venant  de  la  campagne  et  dont  on  ne  s’était  ja- 
mais occupé;  on  aurait  dit  une  idiote.  La  Sœur  Marie 
Angèle  demanda  à la  Mère  Supérieure  la  permission  de 
lui  apprendre  la  musique  : « Perdez-vous  la  tête  ? lui  ré- 
pondit celle-ci  ; apprenez-lui  d’abord  à se  moucher  et  à 
marcher».  Malgré  des  refus  répétés,  la  Sœur  réitéra  ses 
instances,  car  elle  devinait  que  l’enfant  était  douée  pour 
cet  art.  La  Mère  fondatrice,  plutôt  pour  contenter  la 
Sœur  que  par  conviction,  lui  accorda  enfin  ce  qu  elle 
désirait.  Les  résultats  montrèrent  que  Sœur  Marie  An- 
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gèle  ne  s’était  pas  trompée.  Cette  enfant  devint  une  ar- 
tiste et  composa  des  chœurs  pour  les  fêtes  de  famille, 
et  de  jolis  chants  pour  l’association  des  Enfants  de 
Marie. 

En  1864,  la  Sœur  Marie  Angèle  fut  retirée  des  classes 
pour  être  placée  à l’imprimerie,  que  venait  d’établir 
M.  l’abbé  Juge,  et  dirigea  les  novices  chargées  de  cet 
emploi.  L’année  suivante,  on  lui  confia  une  classe  de  bé- 
bés, car  on  connaissait  de  longue  date  son  maternel  dé- 
vouement pour  les  jeunes  enfants.  Un  jour  la  Mère  Su^ 
périeure  lui  amena  une  petite  aveugle  de  deux  ou  trois 
ans.  Jolie  comme  un  ange,  le  manque  de  soins  l’avait  ré- 
duite à un  état  atTreux  de  malpropreté.  Sœur  Marie  Angèle 
la  prit  dans  ses  bras,  l’embrassa  tendrement  et  remercia 
le  ciel  du  cadeau  qu’il  venait  de  lui  faire.  Elle  s’occupa 
d’une  manière  spéciale  de  petit  comme  elle  l’ap- 

pelait, et  jamais  elle  ne  la  confiait  à personne  ; toujours 
on  la  rencontrait  avec  sa  petite  Adolphine.  L’enfant  mour 
rut  en  1870,  âgée  de  sept  ans;  la  Sœur  remerciait  Dieu 
d’avoir  pris  sa  petite  fille,  car,  disait-elle,  « je  suis  sûre 
qu’elle  est  en  paradis  ». 

La  Sœur  Marie  Angèle  ne  bornait  pas  son  dévouement 
pour  les  enfants  aux  leçons  qu’elle  leur  donnait  ; elle 
trouvait  des  forces  pour  aller  leur  chercher  le  pain  de 
chaque  jour. 

En  1860,  l’œuvre  de  Saint-Paul  était  peu  connue  et 
végétait  encore,  faute  de  ressources.  M.  Thouard,  ami  in- 
time de  M.  l’abbé  Juge,  conçut  la  pensée  de  créer  V œu- 
vre auxiliaire  Une  religieuse  voyante  fut  désignée  pour 
aller  de  porte  en  porte  chercher  des  souscripteurs  et  re- 
cueillir les  offrandes  ; la  Sœur  Marie  Angèle  dêvait  l’ac- 
compagner. Elles  parlaient  tous  les  jours  dès  le  matin,: 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  287. 
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■presque  à jeun,  quelque  temps  qu’il  fît,  et  ne  trouvaient 
le  soir  à leur  retour,  pour  apaiser  leur  faim,  qu’une  nour- 
riture peu  substantielle  et  très  insuffisante.  Toutes  deux 
se  consolaient,  dans  ce  labeur,  dur  à plus  d’un  titre,  par 
l’espérance  d’un  meilleur  avenir  et  par  la  pensée  que  leurs 
souffrances  profitaient  à leurs  chères  aveugles  : « Nous 
ne  saurions  trop  faire  pour  leur  bonheur  »,  se  disaient- 
elles.  Quand  elles  revenaient  le  soir  reprendre  leur  pos- 
te de  dévouement,  les  enfants  se  pressaient  autour  d’el- 
les ; et  leur  joie,  leur  reconnaissance  faisaient  oublier  aux 
deux  quêteuses  les  fatigues  de  la  journée. 

Les  élèves  de  la  Sœur  Marie  Angèle  lui  étaient  fort 
attachées  ; elles  allaient  jusqu’à  conserver  comme  des  re- 
liques tout  ce  qui  venait  d’elle  ou  avait  été  à son  usa- 
ge. Dès  qu’elle  en  avait  connaissance,  elle  enlevait  sans 
pitié  toutes  petites  idoles,  qui  n’étaient  propres  qu’à 
amollir  le  cœur  des  enfants,  et  leur  disait  que  le  meil- 
leur moyen  ffe  lui  prouver  leur  reconnaissance  et  leur 
affection,  était  de  s’appliquer  à devenir  bonnes  et  ver- 
tueuses. . 

Si  des  fumées  de  vaine  gloire  avaient  pu  s’élever  dans 
l’esprit  de  la  Sœur  Marie-Angèle  à la  suite  de  cette  véné- 
ration dont  elle  était  l’objet,  hâtons-nous  de  dire  que  les 
épreuves  ne  lui  manquèrent  pas,  même  du  côté  des  en- 
fants. Une  jeune  fille,  qui  n’avait  pas  vu  ses  parents  de- 
puis plusieurs  années,  demanda  la  permission  d’aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  famille.  N’ayant  pu  l’obtenir, 
elle  s^imagina  que  ce  refus  venait  de  Sœur  Marie  Angèle, 
et  s’oublia  jusqu’à  lui  dire  des  paroles  malhonnêtes.  Cette 
pauvre  Sœur,  qui  faisait  tout  son  possible  pour  obtenir 
l’autorisation  désirée,  ne  se  rebuta  point  et  continua  ses 
instances  près  des  Supérieures.  Enfin  un  jour  elle  vint 
à la  classe  toute  joyeuse  et  annonça  la  bonne  nouvelle 
à l’enfant,  qui,  touchée  de  tant  de  bonté,  lui  fit  aussitôt 
des  excuses  et  la  remercia  de  tout  son  cœur. 
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Le  dévouement  de  la  Sœur  Marie-Angèle  pour  ses  en- 
fants était  celui  d’une  mère  prévenante  et  attentive  ; et 
par  son  extrême  bonté,  elle  parvenait  à leur  faire  accep- 
ter les  chagrins  de  la  vie.  Une  jeune  fille  aimait  beau- 
coup une  des  religieuses  de  la  maison  ; cette  Sœur  étant 
morte,  grande  fut  la  désolation  de  la  jeune  personne.  Sœur 
Marie  Angèle  lui  adressa  en  cette  circonstance  des  paroles 
de  consolation  et  d’affection  vraiment  maternelle,  et  afin 
de  la  distraire  de  son  violent  chagrin  alla  jusqu’à  deman- 
der à la  Mère  Supérieure,  de  la  donner  pour  compagne  à 
la  Sœur  commissionnaire. 

Quand  l’une  des  enfants  était  à l’infirmerie,  elle  envoyait 
prendre  de  ses  nouvelles  dès  l’heure  du  réveil,  et  allait 
la  voir  plusieurs  fois  par  jour  ; ses  souffrances  person- 
nelles ne  l’empêchaient  pas  de  remplir  ce  devoir  de  cha- 
rité. Dix  jours  avant  sa  mort,  en  proie  à de  cruelles  souf- 
frances, et  ne  pouvant  plus  se  lever,  elle  donna  une  der- 
nière preuve  de  sa  sollicitude  pour  ses  enfants  malades. 
Une  jeune  fille  s’étant  trouvée  mal,  resta  évanouie  une 
heure  et  demie  environ,  malgré  tous  les  soins  qu’on  lui 
prodigua.  La  Sœur  Marie  Angèle  fit  ouvrir  la  porte  at- 
tenant à celle  de  la  chambre  de  la  jeune  fille,  et  de  cette 
manière  put  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  pas- 
sait près  du  lit  de  la  malade,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût 
dit  qu’elle  était  mieux.  Le  lendemain,  elle  la  fit  venir, 
s’informa  de  son  état,  donna  des  ordres  pour  hâter  son 
complet  rétablissement  et  lui  signa  carte  blanche  pour  aller 
au  jardin  dans  la  journée  se  reposer  comme  elle  le  vou- 
drait. 

Lorsqu’elle  savait  une  de  ses  enfants  dans  la  peine, 
elle  n’épargnait  rien  pour  lui  venir  en  aide,  lui  ména- 
geait la  surprise  gracieuse  d’une  bonne  parole  ou  mê- 
me d’une  petite  pièce  de  vers  en  rapport  avec  la  circon- 
stance. Elle  savait  retrouver  cette  poésie  dans  ses  souvenirs 
ou  dans  les  livres,  la  copiait  elle-même  et  la  plaçait  sous 
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l’oreiller  de  l’enfant.  Cette  délicate  attention  allait  toujours 
droit  au  cœur  des  destinataires;  et  celles  à qui  ces  vers 
furent  adressés  les  conservent  avec  respect.  Voici  l’un  de 
ces  petits  morceaux  : 

Ne  crois-tu  pas  sentir,  quand  la  brise  embaumée 
Vient  caresser  ton  front,  flotter  dans  tes  cheveux, 

Les  baisers  qu’autrefois  ta  mère  bien  aimée 
Venait  pendant  la  nuit  déposer  sur  tes  yeux? 

Depuis  qu  elle  a quitté,  cette  mère  chérie, 

Une  terre  où  tout  n’est  que  larmes,  que  douleur, 

Elle  est  l’ange  gardien  qui  protège  ta  vie 
Et  qui  sur  toi  du  ciel  attire  la  faveur. 

Afin  de  te  guider  dans  cette  vie  amère, 

Elle  demande,  enfant,  à l’éternel  époux 
Qu’il  te  fasse  trouver  une  seconde  mère  : 

Laisse-moi  m’honorer  de  ce  titre  si  doux. 

La  jeune  fille  à laquelle  étaient  adressés  ces  vers,  avait 
de  grandes  peines  de  famille  ; ils  la  consolèrent  et  lui 
firent  comprendre  qu  elle  avait  trouvé  une  seconde  mère 
dans  sa  bonne  maîtresse  ; aussi  lui  a-t-elle  voué  une  af- 
fection qui  ne  s’est  jamais  démentie. 


CHAPITRE  IV 

Sollicitude  pour  la  bonne  formation  des  enfants. 

Sœur  Marie  Angèle  n’avait  en  réalité  qu’une  instruc- 
tion médiocre,  mais  elle  possédait  le  talent  d’enseigner 
et  surtout  d’aplanir  les  difficultés  du  début,  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  nombreuses  pour  les  aveugles  que 
pour  les  voyantes.  Elle  fut  principalement  chargée  des  le- 
çons de  piano.  Les  meilleures  musiciennes  que  forma  alors 
la  maison,  se  glorifiaient  de  l’avoir  eue  pour  maîtresse. 
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« J’avais  dix  ans  au  plus,  raconte  une  ancienne  élè- 
ve, lorsqu’on  me  fit  commencer  la  musique.  Soi  consé- 
quence de  ma  cécité,  soit  défiance  naturelle,  j’avais  peur 
dès  qu’il  s’agissait  de  toucher  la  moindre  chose.  Ma  bonne 
maîtresse  glissait  de  petits  honhons,  que  je  savais  devoir 
rencontrer  chaque  fois  que  je  consentirais  à parcourir 
le  clavier.  Elle  mit  deux  ans  à m’apprendre  le  premier 
exercice  ; ce  faible  résultat  obtenu,  je  pris  goût  à la  mu- 
sique ; et  les  progrès  que  j’y  fis  me  procurèrent  dans 
la  suite  l’honneur  d’accompagner  quelques  chants  à la 
chapelle  d. 

Dans  son  enseignement  oral.  Sœur  Marie  Angèle  était 
exacte,  précise  et  intéressante;  et  bien  qu’elle  exigeât  des 
élèves  un  silence  absolu,  elle  savait  à propos  égayer  la 
leçon  par  quelque  saillie  spirituelle. 

Rien  ne  lui  coûtait  quand  le  bien  des  enfants  était 
en  jeu.  Simple  et  franche,  elle  faisait  la  guerre  à cette 
timidité  qui  rend  gauche  et  empêche  les  dons  de  Dieu 
de  fructifier.  Une  jeune  fille  qui  devait  chanter  à la  cha- 
pelle pour  une  fête,  n’osait  s’exécuter  devant  ses  compa- 
gnes. La  Sœur  voulut  lui  apprendre  à surmonter  sa  ti- 
midité ; et  comme  l’enfant  ne  pouvait  s’y  résoudre,  sa 
maîtresse  chanta  avec  elle  pour  l’encourager. 

Avec  quel  soin  elle  faisait  respecter  l’autorité  des  maî- 
tresses! Une  enfant,  empêchée  de  remplir  son  office,  n’en 
avait  rien  dit  à :sa  maîtresse,  donnant  pour  prétexte 
qu’elle  avait  averti  Sœur  Marie  Angèle  : « Ma  fille,  lui 
dit  celle-ci,  il  fallait  d’abord  prévenir  votre  maîtresse  de 
classe  ». 

Elle  savait  à l’occasion  donner  de  précieux  conseils  à 
celles  qui  en  voulaient  bien  recevoir  ; entre  autres  elle 
faisait  tous  ses  efforts  pour  mettre  les  enfants  en  garde 
contre  l’illusion  commune  à tant  de  jeunes  filles,  qui 
croient  que  le  bonheur  est  dans  la  richesse,  et  n’ahou- 
tissent,  pour  l’ordinaire,  qu’à  de  cruelles  déceptions. 
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« Mes  chères  enfants,  disait-elle,  pour  se  trouver  heu- 
reuse en  ce  monde,  il  faut  toujours  regarder  au-dessous 
de  soi  » . 

Elle  formait  avant  tout  ses  élèves  à une  vraie  piété, 
leur  faisant  comprendre  que  la  solide  vertu  consiste 
dans  la  fidélité  au  devoir.  Elle  disait  à ce  sujet  : « Le 
désir  de  son  avancement  n’est  rien,  s’il  n’est  joint  à la 
pratique  ; car  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  disent  : Seigneur, 
Seigneur,  qui  entreront  dans  le  royaume  des  deux.  Mes 
enfants,  sachez  au  besoin  laisser  un  exercice  de  piété 
pour  un  acte  de  vertu  ». 

D’une  religion  profonde  et  convaincue,  elle  soutirait 
beaucoup  quand  les  enfants  faisaient  légèrement  leurs 
prières  ; et  si  l’autel  de  la  sainte  Vierge  n’était  pas  bien 
entretenu,  elle  avait  coutume  de  dire  : « Oh  ! mes  en- 
fants, en  agissant  ainsi,  vous  me  feriez  regretter  mes 
yeux;  car  si  je  les  avais,  je  les  userais  au  service  de 
notre  Mère  Immaculée  ». 

Elle  avait  mille  industries  pour  maintenir  les  enfants 
dans  la  ferveur.  Tous  les  vendredis,  elle  leur  faisait 
réciter  ce  qu’elle  nommait  son  petit  chapelet  : c’étaient 
des  prières  tirées  de  l’office  du  Sacré  Cœur.  Elle  leur 
conseillait  de  faire  dans  la  journée  une  courte  visite  à 
la  sainte  Vierge,  leur  recommandait  la  pratique  de  cinq 
communions  spirituelles  en  l’honneur  des  cinq  plaies  de 
Notre-Seigneur : ((.Ayons  soif  de  la  communion,  disait-elle  ; 
l’Eucharistie  et  la  charité,  n’est-ce  pas  la  même  chose  ? 
— Mon  enfant,  disait-elle  à une  voyante,  agissez  com- 
me la  très  sainte  Vierge.  Si  elle  avait  eu  à soigner  une 
de  ses  compagnes  privée  de  la  vue,  avec  quelle  délica- 
tesse ne  l’aurait-elle  pas  fait  » ! 

Elle  était  prudente  et  circonspecte  dans  sa  direction. 
A une  enfant  qui  lui  manifestait  son  désir  de  se  faire 
religieuse,  elle  répondit  un  peu  sèchement:  « Allons,  tâ- 
chez d’abord  d’être  une  bonne  élève  ».  Mais  quand  elle 
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vit  que  l’enfant  persistait  dans  son  projet,  elle  la  soutint 
de  ses  conseils  ; cette  jeune  fille  ayant  quitté  la  maison 
pendant  quelques  mois,  sa  maîtresse  entretint  avec  elle 
une  correspondance  pour  l’encourager  dans  son  dessein. 

Nommée  de  nouveau  maîtresse  générale  des  classes  le 
15  décembre  1885,  la  Sœur  Marie  Angèle  sembla  retrou- 
ver son  ancienne  vigueur  pour  le  maintien  de  l’ordre  et 
du  règlement.  Elle  était  juste  dans  ses  réprimandes  et 
les  pénitences  qu’elle  était  parfois  obligée  d’imposer.  Ve- 
nait-elle à se  tromper  sur  le  compte  d’une  enfant,  elle 
n’hésitait  pas  un  instant  à reconnaître  son  erreur,  aus- 
sitôt que  la  preuve  lui  en  était  fournie. 


CHAPITRE  V 
Les  Enfants  de  Marie. 

La  charité  de  la  Sœur  Marie  Angèle  s’étendait  à tou- 
tes les  enfants.  Nous  mettons  cependant  à part  ce  qui 
concerne  les  Enfants  de  Marie,  parce  que  cette  associa- 
tion lui  doit  en  grande  partie  son  origine  et  son  orga- 
nisation ; aussi  parce  que  les  Enfants  de  Marie,  choisies 
parmi  les  jeunes  filles  les  plus  méritantes,  ont  droit  à 
une  mention  particulière. 

En  1860,  six  élèves,  qui  se  distinguaient  par  leur  piété 
et  l’exacte  observation  du  règlement,  conjurèrent  leur  maî« 
tresse  générale  d’établir  parmi  elles  une  congrégation 
d’Enfants  de  Marie.  La  Sœur  goûta  fort  leur  demande  et 
en  référa  à la  Mère  Supérieure.  Déjà  une  tentative  de 
ce  genre  avait  été  faite  au  commencement  de  l’œuvre  et 
n’avait  pas  réussi,  faute  de  bases  solides.  La  Mère  Saint- 
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Paul,  voulant  éviter  un  second  échec,  répondit  donc  à 
la  Sœur  : « Je  veux  bien  faire  un  nouvel  essai  ; mais 
comme  de  votre  temps  vous  n’aviez  point  cette  associa- 
tion aux  Jeunes-Aveugles,  je  vais  vous  donner  pour  di- 
rectrice la  Sœur  Marie  du  Saint-Sacrement,  ancienne  élè- 
ve à la  Providence  de  Blois  ». 

Sœur  Marie  Angèle,  qui  ne  cherchait  que  le  bien  des 
âmes,  accepta  la  proposition  avec  empressement.  On  prit 
pour  base  les  statuts  en  usage  chez  les  Filles  de  la  Cha- 
rité; mais  parmi  les  élèves  qui  avaient  fait  leur  demande, 
on  n'en  reçut  d’abord  que  trois.  Bientôt  la  Sœur  Marie 
Angèle  se  trouva  en  présence  de  deux  difficultés  qu’elle 
n’avait  pas  prévues.  Il  fallait  obtenir  de  Borne  l’érec- 
tion canonique,  une  chapelle  manquait  pour  les  réunions. 
A cette  double  proposition,  la  Mère  Supérieure,  jusque 
là  fort  accommodante,  opposa  un  refus  formel  : écrire  à 
Rome  effrayait  son  humilité  ; trouver  un  oratoire  dans 
le  bâtiment  des  classes  était  impossible,  vu  l’exiguité  du 
local.  La  Sœur  Marie  Angèle  retira  pour  le  moment  la 
seconde  demande  et  dressa  un  petit  autel  dans  une  salle 
de  piano  ; mais  la  démarche  à Rome  étant  de  rigueur, 
il  fallait  s’y  soumettre.  M.  l’abbé  Juge,  convaincu  du 
bien  que  ferait  parmi  les  enfants  cette  association  d’élite, 
prit  le  parti  de  la  Sœur  Marie  Angèle  et  décida  la  Mère 
Supérieure  à écrire.  La  Sœur  Marie  du  Saint-Sacrement 
donna  le  ruban  d’aspirantes  aux  trois  élèves  ; mais  bien- 
tôt elle  nous  fut  ravie  par  le  trépas.  Elle  succomba  peu 
de  jours  après  l’émission  de  ses  premiers  vœux,  qu’elle 
fît  sur  son  lit  de  mort.  La  maîtresse  générale  suppléa, 
par  sa  piété,  son  énergie  et  la  solidité  de  son  jugement, 
au  concours  que  ce  décès  lui  enlevait. 

Au  bout  d’un  an,  les  trois  jeunes  filles  se  consacrè- 
rent solennellement  à Marie,  le  31  mai  1861  ; et  une  bien- 
faitrice, M""®  Brunet,  fît  présent  à la  congrégation  d’une 
belle  statue  de  la  très  sainte  Vierge.  L’association  se 
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développa  ; mais  le  démon,  qui  n’avait  pu  empêcher  la 
création  de  cette  œuvre,  essaya  de  la  discréditer  et  n’y 
réussit  que  trop  ; car,  les  trois  fondatrices  exceptées,  tou- 
tes les  enfants  qu’on  y avait  admises  successivement, 
durent  en  être  expulsées  les  unes  après  les  autres.  En- 
fin, vers  le  mois  de  mai  1862,  Dieu  suscita  à la  Sœur 
Marie  Angèle  une  aide  dans  la  personne  d'une  novice, 
la  Sœur  Marie  du  Sacré-Cœur,  nièce  de  M"’"'  Brunet. 
Cette  jeune  religieuse  releva  si  bien  la  congrégation, 
que  le  titre  de  fondatrice  lui  fut  décerné. 

Après  la  guerre  et  la  Commune,  la  Sœur  Marie  An- 
gèle fut  de  nouveau  chargée  de  la  classe  des  Enfants  de 
Marie.  Elle  retrouva  ces  jeunes  filles  fort  mal  disposées  : 
la  plupart  avaient  passé  dans  leurs  familles  ces  quelques 
mois,  les  autres  avaient  été  forcément  laissées  à Saint- 
Paul  avec  les  communardes  ^ ; toutes  étaient  aigries  et 
portées  à l’insubordination.  La  Sœur  eut  beaucoup  à fai- 
re pour  les  ramener  au  bien.  Un  jour  qu’elle  voulait  es- 
sayer d’en  calmer  une,  celle-ci  lui  dit  d’un  air  décidé  : 
« Je  ne  veux  pas  faire  de  direction,  c’est  bien  arrêté  ». 
La  Sœur  lui  répondit  : « Il  ne  s’agit  pas  de  direction, 
nous  allons  causer  un  peu  ».  Au  bout  d’une  heure  de 
conversation,  elle  dit  à la  jeune  fille  : « Que  pensez-vous 
que  nous  ayons  fait?  — Eh  bien!  nous  avons  causé.  — En 
effet,  mon  enfant,  nous  avons  causé  et,  tout  en  causant, 
nous  avons  fait  une  très  bonne  direction  ».  Elle  sut  si 
bien  la  prendre,  que  la  jeune  fille,  en  la  quittant,  l’em- 
brassa avec  affection,  lui  rendit  sa  confiance  et  lui  resta 
fidèle  à jamais. 

La  Sœur  Marie  Angèle  avait  une  tendre  dévotion  en- 
vers la  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur.  Elle  ne  pou- 
vait entendre  chanter  certains  cantiques  sans  pleurer.  El- 
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le  aimait  la  musique  suave,  douce  et  recueillie  ; « cela  la 
mettait  en  ferveur  »,  disait-elle.  Elle  avait  une  confiance 
illimitée  dans  le  Sacré-Cœur  et  s’efforçait  d’inspirer  cette 
dévotion  à toutes  les  personnes  qui  l’entouraient  i « Mes 
enfants,  avait-elle  coutume  de  dire  aux  congréganistes, 
si  vous  n’aimez  pas  le  Sacré-Cœur,  je  vous  mettrai  hors 
de  ma  famille  ». 

C’est  elle  qui  introduisit,  parmi  les  Enfants  de  Marie, 
la  communion  réparatrice  et  la  garde  d’honneur.  Elle  ne 
craignait  ni  hlâme,  ni  reproche,  quand  il  s’agissait  du  bien 
des  âmes.  Dans  ses  instructions,  elle  avait  coutume  de 
dire  : « J’aime  mieux  avoir  deux  enfants  de  Marie  qui  se 
conduisent  bien,  que  vingt  qui  se  donnent  à Dieu  à de- 
mi... ; une  jeune  fille  qui  ne  veut  pas  pratiquer  la  vertu, 
n’est  qu’un  simulacre,  un  fantôme  d’Enfant  de  Marie  ». 

La  Sœur  Marie  Angèle,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à 
établir  le  règlement  de  la  congrégation,  y tenait  beau- 
coup. Cependant  la  Mère  Supérieure  ayant  dû  le  modi- 
fier en  quelques  points,  elle  ne  montra  aucun  mécon- 
tentement, mais  témoigna  au  contraire  de  son  respect 
et  de  sa  soumission  pour  tout  ce  qui  fut  décidé.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle  disait  aux  congréga- 
nistes : « Soutenez  votre  association  ; elle  est  à vous,  fai- 
tes-la  respecter,  aimer.  Vous  savez  ce  qu’il  m’en  a coû- 
té pour  la  fonder,  et  la  peine  que  j’aurais  si  elle  devait 
se  dissoudre  et  disparaître  ». 
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CHAPITRE  VI 
Travaux,  grâces,  épreuves. 

Nous  avons  vu  que  la  Sœur  Marie  Angèle  était  l’une 
des  premières  compagnes  de  Bergunion.  Elle  avait 

partagé  toutes  ses  épreuves  et  savait  mieux  qu’aucune 
autre  ce  que  lui  avait  coûté  de  travaux  l’établissement 
de  sa  communauté.  Aussi  quand  la  Mère  Marie  du  Sa- 
cré-Cœur, seconde  Supérieure,  voulut  recueillir  des  do- 
cuments, sur  la  vie  de  la  Mère  Saint-Paul,  auprès  des  an- 
ciennes religieuses,  elle  s’adressa  tout  d’abord  à la  Sœur 
Marie  Angèle,  qui,  honorée  de  l’intimité  de  la  Mère  fon- 
datrice, fut  une  des  plus  zélées  à aider  la  nouvelle  Su- 
périeure dans  son  œuvre  de  piété  filiale. 

La  Sœur  Marie  Angèle  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans 
ce  genre  de  travail.  Quelques  années  plus  tôt,  la  Mère 
Saint-Paul  lui  avait  fait  écrire  la  notice  de  la  Sœur  Ma- 
rie Emilie  Bonin.  En  qualité  d’amie  de  la  défunte,  elle 
en  fournit  les  principaux  éléments,  heureuse  de  pouvoir 
contribuer  à l'édification  de  la  communauté,  et  aussi  de 
payer  à celle  qui  fut  trop  tôt  ravie  à l’affection  de  tou- 
tes, le  tribut  d’une  sainte  et  constante  affection  en  Dieu. 

La  rédaction  de  ses  souvenirs  sur  la  vie  de  la  Mère 
fondatrice,  n’empêchait  pas  la  Sœur  Marie  Angèle  de 
remplir  dans  la  communauté  d’importantes  fonctions. 
Nommée  directrice  générale  des  enfants,  elle  se  mit  avec 
plus  de  zèle  que  jamais  à exercer  religieusement  cet  em- 
ploi. Elle  ne  compta  pas  assez  avec  ses  forces.  Depuis 
son  entrée  dans  la  maison,  sa  santé  n’avait  point  fai- 
bli, malgré  les  privations  de  tout  genre.  En  1867,  elle 
fut  saisie  de  violentes  douleurs  de  tête,  qui  durèrent 
autant  que  sa  vie.  On  essaya  d’abord  de  la  changer 
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d’office  ; mais  voyant  que  son  état  ne  s’améliorait  pas, 
on  la  retira  de  l’enseignement.  Elle  fut  alors  chargée  des 
dames  pensionnaires  aveugles,  à qui  elle  fit  un  grand 
bien,  non  seulement  par  son  aménité,  la  délicatesse  de 
ses  procédés  et  le  charme  de  sa  conversation  ; mais  sur- 
tout par  sa  loyauté  et  une  rectitude  de  jugement  peu 
commune,  qui  portait  ces  dames  à lui  confier  leurs  pei- 
nes, à prendre  ses  conseils  et  à les  suivre  avec  fidélité, 
s’en  trouvant  fort  bien  pour  leurs  affaires  spirituelles  et 
même  pour  les  temporelles. 

Gomme  sa  famille  habitait  Paris,  elle  eut  le  bonheur, 
lors  de  l’invasion  prussienne,  de  rester  à Saint-Paul  et  de 
partager  les  épreuves  de  la  communauté.  c(  J’aimerais 
mieux  mourir,  disait-elle,  que  de  quitter  la  maison  ». 
Dieu  voulut  que  cette  dernière  peine  lui  fût  imposée. 
Quand  les  communards  occupèrent  Saint-Paul,  ils  ordon- 
nèrent de  réunir  les  religieuses  La  Sœur  Marie  An- 
gèle se  rendait  comme  les  autres  à l’appel  de  la  clo- 
che, lorsque  dans  l’escalier  elle  se  souvint  d’une  petite 
statue  de  la  très  sainte  Vierge  qu’elle  avait  laissée  dans 
sa  cellule.  Craignant  une  profanation,  elle  se  hâta  d’aller 
la  prendre,  puis  descendit  au  parloir.  En  route  elle  ren- 
contra la  Mère  Supérieure,  qui  lui  remit  le  saint  Sacre- 
ment ; elle  venait  de  le  prendre  à l’oratoire  secret  où 
M.  l’abbé  Juge  le  portait  chaque  jour  La  Sœur  conser- 
va toujours  depuis,  avec  un  soin  religieux,  le  petit  sachet 
qui  avait  contenu  les  saintes  espèces  : souvent  elle  le 
baisait  avec  respect  en  disant  : « Quand  je  pense  que  mon 
Jésus  a été  là  » ! 

Nous  lisons  dans  les  notes  qu’elle  a laissées  : « Le 
jour  de  l’Ascension  1871  a été  le  plus  beau  de  ma  vie  ; 
chassée  que  j’étais  de  mon  cher  couvent  par  les  fédé- 
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rés,  mon  Immaculée  Mère  m’obtint  la  grâce,  à moi  la 
plus  indigne,  d’être  choisie  pour  dérober  l’adorable  Eu- 
charistie à l’impiété  des  méchants.  Depuis  ce  jour  mille 
fois  béni,  ce  bien  aimé  de  mon  âme  n’a  cessé  de  ré- 
pandre sur  mes  parents  et  sur  moi  des  grâces  de  choix. 
Amour  et  reconnaissance  à son  divin  Cœur  ». 

De  fait,  cette  protection  divine  se  manifesta  peu  après 
en  faveur  du  neveu  de  la  Sœur  Marie  Angèle.  Envoyée 
par  ses  Supérieures  dans  sa  famille,  elle  y resta  les  huit 
jours  que  dura  la  dispersion  de  la  communauté.  Un  de 
ses  neveux,  passant  dans  la  rue,  fut  sommé  par  les 
communards  de  venir  travailler  avec  eux  à leurs  barri- 
cades. Le  jeune  homme  refusa  et  fut  aussitôt  poursuivi 
jusque  dans  sa  maison.  A peine  entré,  il  se  jette  aux 
pieds  de  sa  tante,  en  s’écriant:  « Cachez-moi,  on  me 
cherche  » ! Yile  on  le  met  entre  une  double  porte  et  on 
le  recouvre  de  vêtements.  Les  agents  de  la  Commune 
arrivent  et  veulent  faire  une  perquisition  ; la  mère  du  jeu- 
ne homme,  effrayée,  balbutie  quelques  mots  ; Sœur  Marie 
Angèle  se  lève  majestueusement  et  dit  à ces  hommes: 

« Messieurs,  que  désirez-vous  » ? Ceux-ci  à sa  vue  sont 
saisis  d’un  tel  respect,  qu’ils  font  un  pas  en  arrière  et 
se  retournent  pour  sortir.  En  se  retirant,  ils  aperçoivent 
la  double  porte,  y jettent  un  regard  et  s’éloignent.  On 
peut  penser  quels  sentiments  de  gratitude  animèrent  le 
jeune  homme,  délivré  d’un  si  pressant  danger. 

Connaissant  la  vertu  de  la  Sœur  Marie  Angèle,  nous 
ne  faisons  point  difficulté  d’attribuer  le  salut  de  son  ne- 
veu à une  grâce  surnaturelle.  Certainement  la  vue  du 
costume  religieux  était  plus  capable  d’irriter  ces  miséra- 
bles que  de  les  calmer  ; et  la  cécité  de  la  Sœur  Marie 
Angèle  n’était  pas  pour  leur  imposer. 

Du  reste,  voici  d’autres  faits  que  nous  donnons  tels 
qu’ils  nous  ont  été  transmis. 

On  reçut  à Saint-Paul  une  petite  fille  qui  en  jouant 
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s’était  jetée  dans  le  feu,  et  dont  les  mains  et  la  figure 
avaient  cruellement  souffert  de  la  flamme.  La  Mère  Su- 
périeure, qui  connaissait  le  dévouement  de  la  Sœur  Ma- 
rie Angèle,  la  lui  confia  pour  lui  apprendre  la  musique. 
La  Sœur  objecta  qu’il  était  matériellement  impossible  que 
des  doigts  aussi  mutilés  fissent  jamais  quelque  chose  au 
piano  : « Allez,  lui  dit  notre  Mère,  vous  enseignerez  par 
obéissance  ». 

La  Sœur  Marie  Angèle  avait  encore  une  autre  difficulté 
à vaincre.  Elle  était  si  délicate  pour  le  toucher  que,  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  Supérieures  et  sa  bonne  vo- 
lonté à se  corriger  de  ses  défauts,  elle  s’essuyait  instinc- 
tivement la  main  quand  une  Sœur  voyante  l’avait  guidée 
à sa  place.  Qu’on  se  figure  fimpression  que  fit  sur  elle 
l’ordre  de  loucher  chaque  jour  les  doigts  de  celte  enfant 
et  de  les  appliquer  patiemment  sur  le  clavier  ! Elle  y é- 
prouvait  une  insurmontable  répulsion.  Elle  conjura  donc 
Notre-Seigneur  de  falder  à vaincre  ce  qu’elle  appelait  sa 
lâcheté.  La  nuit  suivante,  il  lui  sembla  en  songe  qu’étant 
selon  sa  coutume  au  piano  à repasser  des  morceaux  pour 
la  chapelle,  Jésus  vint  se  placer  à côté  d’elle  et  lui  pré- 
senta ses  divines  mains  : « Mon  Jésus,  disait  la  Sœur,  que 
voulez-vous  de  moi  ? — Je  veux  que  lu  me  donnes  des 
leçons  de  piano.  — Mais,  mon  Jésus,  vous  savez  tout,  vous 
n’avez  pas  besoin  de  mes  leçons.  — Je  le  veux  cependant  ». 
Un  regard  indescriptible  accompagna  cette  dernière  injonc- 
tion ; mais  au  moment  où  la  Sœur  allait  loucher  la  main 
adorable  du  Sauveur,  il  disparut.  S’éveillant  aussitôt,  la 
Sœur  Marie  Angèle  comprit  et  se  trouva  tout  encouragée. 
Elle  fit  de  sa  nouvelle  élève  un  petit  prodige  ; et  quand 
un  étranger  visitait  l’établissement,  on  faisait  exécuter  à la 
jeune  Aline  les  morceaux  que  lui  avait  appris  sa  maîtresse. 

Les  religieuses  voyantes  étant,  dans  les  premières  an- 
nées, peu  nombreuses  et  surchargées  de  travail,  la  Mère 
Saint-Paul  avait  prié  la  Sœur  Marie  Angèle  de  coucher  au 
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dortoir  des  petites  et  de  se  lever  au  milieu  de  la  nuit 
pour  faire  une  visite  et  voir  si  quelque  enfant  n’était  pas 
souffrante.  La  Sœur  accepta  volontiers  et  pria  les  âmes 
du  purgatoire  de  l’éveiller  à l’heure  convenue  : « Jamais 
elles  n’ont  manqué  de  me  rendre  cet  office  de  charité  », 
disait-elle  plus  tard. 

Au  mois  d’août  1873,  M.  Gorion,  son  père,  fut  atteint 
d’une  maladie  qui  ne  laissait  plus  d’espoir.  La  Sœur  dé- 
sirait d autant  plus  aller  le  voir,  que  la  mort  subite  de 
sa  mère  l’avait  privée  de  la  consolation  d’assister  à ses 
derniers  moments.  Toute  autorisation  lui  était  donnée 
par  les  Supérieures;  mais  Dieu  lui  demanda  encore  ce 
sacrifice,  car  il  lui  fut  impossible  de  se  rendre  près  de  son 
père.  Le  cœur  brisé,  elle  adora  en  secret  les  desseins  de 
la  Providence  et  supplia  son  bon  ange  d’aider  le  vieillard 
à faire  une  mort  chrétienne.  Dieu  l’exauça  au-de  là  de  ses 
désirs.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le  malade  vit  sur  le 
soir  sa  fille  religieuse  entrer  dans  sa  chambre  et  s’entre- 
tint avec  elle.  Quand  ses  autres  enfants  se  réunirent  au- 
tour de  son  lit,  ii  leur  dit  tout  joyeux  : « J’ai  vu  aussi 
Flora;  oui,  je  l’ai  vue  là  devant  mon  lit,  et  elle  m’a 
parlé  » ! 

Un  fait  semblable  eut  lieu  à Saint-Paul,  le  jour  où  fut 
administrée  une  jeune  fille,  organiste  de  la  chapelle.  Des 
circonstances  particulières  et  imprévues  avaient  empêché 
la  Sœur  Marie  Angèle  de  se  rendre  à l’infirmerie  ; mal- 
gré son  vif  désir  de  visiter  sa  chère  malade,  qui  elle  aus- 
si voulait  voir  sa  maîtresse,  la  Sœur  dut,  à son  grand  re- 
gret, aller  prendre  son  repos  sans  avoir  accompli  cet  ac- 
te de  charité.  Elle  pria  de  nouveau  son  bon  ange  de  la 
remplacer,  ce  qu’il  fit.  Les  assistants  entendirent  la  mou- 
rante s entretenir  à voix  basse  avec  une  personne  in- 
visible, et  la  conversation  se  termina  par  ces  mots  : 
« Bonsoir,  ma  Sœur  Marie  Angèle  ».  Le  lendemain,  la  jeu- 
ne fille  remercia  sa  maîtresse  de  sa  visite;  la  Sœur  fut 
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très  surprise  et  redoubla  de  confiance  envers  son  fidèle 
gardien. 

Une  dame  pensionnaire  aveugle,  très  attachée  a la  bœur 
Marie  Angèle,  jouit  de  la  même  faveur  sur  mer  pendant 
une  tempête.  Tout  le  temps  que  dura  le  danger,  elle  crut 
voir  à ses  côtés  la  Sœur  Marie  Angèle,  qui  la  rassurait 
et  ne  la  quitta  qu’après  la  fin  de  la  tourmente. 


CHAPITRE  VII 


Maladie  et  mort. 

La  Sœur  Marie  Angèle  avait  demandé  à Dieu  de  ne 
pas  trop  vieillir,  car  elle  désirait  travailler  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  et  mourir  sur  la  brèche.  Elle  avait  aussi  de^ 
mandé  une  maladie  courte,  pour  ne  pas  être  a charge  a 
ses  Sœurs.  Dieu  notre  Seigneur  exauça  le  premier  de  ses 
désirs,  car  elle  mourut  à l’âge  de  cinquante-huit  ans  et 
travailla  jusqu’au  bout;  mais  il  la  laissa  longtemps  souf- 
frir, parte  qu’il  voulait  la  proposer  comme  modèle  a tou- 
te la  maison  et  la  sanctifier  davantage  encore  par  la  dou- 
leur ; il  voulait  aussi  que  ses  souffrances  attirassent  de 
nouvelles  bénédictions  sur  les  deux  communautés  quelle 

édifiait  depuis  trente-cinq  ans. 

Dans  les  premiers  mois  de  1887,  elle  commençait  déjà 
à être  bien  souffrante,  mais  ses  douleurs  ne  l’empêche- 
rent  pas  de  se  lever  à minuit  pour  recevoir  le  dernier 
soupir  d’une  de  ses  élèves  ; sa  plus  grande  peine  fut  de  ne 
pouvoir  assister  à son  enterrement.  Elle  l’avait  élevee 
et  f aimait  avec  tendresse  ; elle  disait  à ce  propos  * « a 
plus  ancienne  des  Entants  de  Marie  est  partie,  c’est  à 
moi  maintenant  de  la  suivre  ».  On  ne  se  doutait  guere 
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alors  que,  quatre  mois  plus  tard,  sa  parole  se  réaliserait. 
Un  cancer  intestinal,  qui  la  rongeait  sourdement  depuis 
onze  ans,  prit,  en  avril  1887,  les  caractères  les  plus  a- 
larmants  : elle  dut,  malgré  son  énergie,  se  condamner  à 
un  repos  absolu.  Mais  afin  que  ses  chères  enfants  pus- 
sent la  visiter,  elle  demanda  d’être  placée  dans  leur  bâ- 
timent, ce  qu’elle  obtint  sans  difficulté. 

Malgré  ses  horribles  souffrances,  elle  descendit  le  29 
mai  pour  assister  aux  élections  des  Enfants  de  Marie,, 
dirigea  tout  et  entra  dans  les  plus  petits  détails  avec  une 
présence  d’esprit  extraordinaire,  vu  son  état  de  faiblesse 
extrême.  Le  lendemain  30,  veille  de  sa  fête,  se  sentant 
beaucoup  mieux,  elle  se  rendit  de  nouveau  à la  classe 
pour  recevoir  les  souhaits  de  ses  enfants.  A voir  son  en- 
train, son  amabilité,  sa  gaieté,  on  ne  l’aurait  pas  crue  si 
malade.  C’était  pourtant  la  dernière  fois  que  l’on  jouis- 
sait de  sa  présence  ; à partir  de  ce  jour,  le  mal  fît  des 
progrès  rapides,  qui  ne  laissèrent  plus  d’espoir.  Elle  re- 
çut les  derniers  sacrements  le  17  juin,  jour  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  ainsi  qu’elle-même  l’avait  désiré.  Elle  vou- 
lut que  toutes  les  Enfants  de  Marie  fussent  présentes  à 
la  cérémonie  et  ne  craignit  pas  de  s’humilier  devant  el- 
les, en  demandant  pardon  avec  larmes,  surtout  aux  Sœurs 
voyantes,  de  ses  nombreuses  impatiences  et  de  ses  man- 
quements à la  charité.  Dans  la  soirée  de  ce  même  jour, 
elle  appela  toutes  les  jeunes  filles  de  la  grande  classe 
qui  n’étaient  pas  congréganistes,  et  leur  fît  part  de  la 
joie  qui  remplissait  son  âme  : « O mes  enfants,  disait-elle, 
que  je  suis  heureuse  ! Rien  ne  manque  à mon  bonheur  ! 
J’ai  reçu  mon  bon  et  doux  Jésus  deux  fois  aujourd’hui 
(on  lui  avait  porté  la  sainte  communion  le  matin,  et  le 
soir  elle  avait  reçu  le  saint  viatique)  ; je  ne  saurais  assez 
le  remercier  pour  la  grâce  insigne  qu’il  m’a  accordée. 
Oh!  si  je  pouvais  mourir  cette  nuit,  pendant  que  je  suis 
pure  de  toute  tache  ! Je  n’ai  qu’un  désir,  c’est  d’aller 
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au  ciel  avec  mon  bon  Jésus.  Non,  je  ne  veux  plus  vi- 
vre ; toutefois  que  sa  sainte  et  adorable  volonté  soit  fai- 
te ; vivre  ou  mourir,  selon  son  bon  plaisir  ». 

Dans  cet  esprit  de  conformité  à la  volonté  de  Dieu, 
elle  consentit  à s’unir  aux  neuvaines  que  l’on  faisait  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  sa  guérison  ; mais  c’était 
de  sa  part  condescendance  plutôt  que  désir  de  prolonger 
ses  jours,  car  elle  aurait  préféré  qu’on  s’abstînt  de  de- 
mander son  retour  à la  santé.  Cependant,  lorsqu’elle  ap- 
prit que  les  enfants  faisaient  aussi  célébrer  des  messes  à 
la  même  intention,  elle  leur  dit  avec  beaucoup  d’affec- 
tion : « Gomment  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  moi?  Toutes  ces  prières  me  donnent  la  force 
de  supporter  patiemment  mes  souffrances  et  abrégeront 
mon  purgatoire.  O mes  chères  enfants,  si  vous  saviez 
comme  je  vous  aime  ! ma  seule  peine  est  de  vous  quit- 
ter; mais  le  bon  Dieu  le  veut,  et  il  faut  se  soumettre 
à sa  sainte  et  adorable  volonté  ». 

Elle  obéissait  ponctuellement  à la  Sœur  infirmière  et  à 
ses  aides,  même  novices.  Jamais  malade  ne  fut  plus  sou- 
mise et  plus  mortifiée.  Malgré  les  crises  si  longues  de  son 
mal,  elle  montra  jusqu’à  la  fin  une  parfaite  égalité  d’hu- 
meur, et  toujours  elle  accueillait  fort  aimablement  les  per- 
sonnes qui  la  visitaient. 

Le  1®‘‘  août,  les  crises  se  succédèrent  ; la  nuit  suivan- 
te fut  horrible,  il  était  évident  que  la  malade  touchait 
à sa  fin.  Vers  une  heure  du  matin,  les  Enfants  de  Ma- 
rie, entendant  du  bruit,  se  levèrent  et  allèrent  près  de 
la  porte  de  l’infirmerie  ; elles  n’osèrent  pas  entrer,  sa- 
chant que  les  Sœurs  s’y  trouvaient  déjà  rassemblées.  La 
malade  était  à l’agonie.  Jusqu’à  son  dernier  soupir,  elle 
garda  toute  sa  connaissance.  A trois  heures  du  matin, 
le  lundi  2 août  1887,  elle  s’endormit  dans  le  Seigneur  ; 
elle  était  âgée  de  cinquante-huit  ans. 

Comme  l’Église  accorde  à ses  enfants,  à cette  même 
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date,  l’indulgence  de  la  Portioncule,  il  y eut  toute  la 
journée  une  pieuse  émulation  à Saint-Paul  pour  gagner 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  grâces  spirituelles 
et  les  appliquer  à la  regrettée  défunte. 

Les  religieuses  et  les  Enfants  de  Marie  veillèrent  la 
nuit  près  de  sa  dépouille  mortelle.  Les  congréganistes 
achetèrent  une  belle  couronne  avec  médaillon  renfermant 
une  Yierge  Immaculée  ; la  couronne  portait  cette  in- 
scription : « A notre  bien  aimée  directrice  Sœur  Marie 
Angèle,  les  Enfants  de  Marie  ».  Les  autres  élèves,  s’u- 
nissant à leurs  compagnes,  firent  célébrer  des  messes  pour 
le  repos  de  Tàme  de  leur  vénérée  maîtresse. 


SŒUR  GABRIELLE  DE  CHANTAL 


CHAPITRE  PREMIER 
Qualités  et  défauts. 

Gabrielle  Brunet,  née  à Nogent-le-Rolrou  (Eure-et-Loir) 
le  7 juillet  1810,  perdit  la  vue  à l’âge  de  trois  ans,  à 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Sa  mère,  déjà  veuve,  ne  pou- 
vait se  faire  à l’idée  d’avoir  à sa  charge,  en  plus  de  ses 
deux  autres  enfants,  une  petite  fille  infirme.  Gabrielle,  té- 
moin de  ses  larmes  et  l’entendant  manifester  ses  crain- 
tes sur  son  avenir,  lui  dit  avec  ingénuité  : « Ne  pleure 
pas,  maman  ; tu  verras  que  je  serai  la  plus  heureuse  ». 
Cette  parole  eut  dans  la  suite  sa  réalisation  complète. 

Gabrielle  fut  admise  à l’institution  des  Jeunes-Aveugles 
à Paris.  Très  intelligente  et  très  studieuse,  elle  devint 
une  des  élèves  les  plus  remarquables  de  cette  maison. 
Ses  études  terminées,  elle  passa  brillamment  ses  examens 
et  resta  dans  l’établissement  avec  le  titre  de  professeur. 
Elle  était  liée  d’intime  amitié  avec  M®"®  Delausse,  sa  com- 
pagne d’études,  plus  tard  professeur  elle  aussi.  Quand  celte 
demoiselle  reçut  sa  retraite,  elle  vint  s’établir  à Saint- 
Paul,  en  qualité  de  pensionnaire  libre,  et  y mourut  sain- 
tement. 

A mesure  que  Gabrielle  avançait  en  âge,  elle  se  sen- 
tait attirée  de  plus  en  plus  vers  la  vie  religieuse  ; mais 
d’un  caractère  timide  et  indécis,  elle  ne  prenait  aucune 
résolution  définitive.  Ayant  enfin  demandé  d’entrer  à la 
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Visitation,  elle  ne  put  y être  reçue.  Alors  elle  pensa  à 
notre  communauté,  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  de  ses 
élèves.  Notre  Mère  fondatrice,  reconnaissant  en  elle  une 
véritable  vocation,  l’accueillit  avec  bonheur  et  prit  sur 
elle  cette  décision,  car  Gabrielle  n’arrivait  pas  à se  dé- 
terminer. 

La  postulante  entra  à Saint-Paul  le  26  août  1855  ; le 
jour  de  sa  vêture,  on  ajouta  à son  nom  celui  de  la 
sainte  fondatrice  de  la  Visitation  : elle  fit  sa  profession 
le  26  janvier  1857. 

Toute  sa  vie,  elle  se  distingua  par  un  très  grand  esprit 
d’union  à Dieu  ; l’oraison  faisait  ses  délices,  et  elle  en 
enseignait  la  méthode  avec  plaisir  aux  jeunes  Sœurs 
qui  voulaient  bien  s’adresser  à elle.  Sa  bonté  était  si 
grande  que  notre  Père  disait  : « Plus  Sœur  Gabrielle  de 
Chantal  vieillit,  plus  elle  est  bonne  ».  Elle  était  si  sim- 
ple et  si  naïve,  qu’elle  nous  disait  avoir  demandé  au 
bon  Dieu  de  pouvoir  toujours  aller  à l’église  sans  se 
mouiller  les  pieds.  Elle  fut  exaucée  à la  lettre;  car  à 
l’Institution,  à Saint-Paul,  chez  les  religieuses  de  l’Ado- 
ration perpétuelle  à Brest,  où  elle  passa  le  temps  de 
la  guerre  et  de  la  Commune  (1870-1871),  elle  trouva 
toujours  une  chapelle  intérieure  qui  lui  permit  de  réa- 
liser son  désir. 


CHAPITRE  II 

Séjour  à l’Adoration  de  Brest. 

En  quittant  Paris  pour  se  rendre  à Brest,  Sœur  Gabriel- 
le dit  à ses  compagnes  de  voyage  : « C’est  singulier,  de- 
puis longtemps  déjà  j’entends  résonner  à mes  oreilles  le 
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chant  de  VAdoremus  et  celui  du  Parce  Domine.  Les 
Sœurs  se  regardèrent  ; et  l’une  d'elles,  qui  connaissait 
la  maison  où  elles  se  rendaient^  lui  répondit  : « En  effet, 
Sœur  Gabrielle,  vous  allez  entendre  ces  chants  à l’A- 
doration, car  il  est  de  règle  de  chanter  VAdoremus  tous 
les  jours  après  la  messe,  quand  la  Sœur  adoratrice  prend 
possession  du  prie-Dieu  ; et  le  Parce  Domine  se  chante 
trois  fois  à la  prière  du  soir.  La  chère  Sœur,  ravie  à 
cette  nouvelle,  ne  douta  plus  que  le  Seigneur  ne  lui  mé- 
nageât un  accueil  bien  cordial  dans  celte  communauté. 
De  fait,  pendant  les  neuf  mois  qu’elle  y passa,  elle  fut 
l’objet  des  soins  les  plus  affectueux.  Aussi,  sa  gratitude 
envers  la  Mère  Saint-Ange,  Supérieure,  et  les  Sœurs,  qui 
avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  adoucir  son  exil,  ne 
s’affaiblit  jamais. 

Pendant  les  dix-huit  ans  qu’elle  vécut  après  son  re- 
tour à Saint-Paul,  elle  ne  pouvait  entendre  parler  des 
Dames  de  l’Adoration  sans  verser  des  larmes  ; au  com- 
mencement de  chaque  année,  au  jour  de  la  fête  de  la 
Mère  Supérieure,  toutes  les  fois  qu’une  occasion  favora- 
ble se  présentait.  Sœur  Chantal  dictait,  à l’adresse  de  cet- 
te communauté  hospitalière,  une  lettre  dans  laquelle  elle 
faisait  passer  tout  son  cœur. 

Trois  semaines  avant  sa  mort,  sentant  sa  fin  approcher, 
elle  voulut  écrire  une  dernière  fois  pour  prendre  congé  de 
ses  bienfaitrices.  Sa  vie  sainte  nous  donne  lieu  d’espérer 
qu’elle  prouve  encore  efficacement  aujourd’hui  dans  le  ciel 
sa  reconnaissance  envers  la  maison  si  charitable  de  Brest. 
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CHAPITRE  III 


Emplois  et  talents. 

Un  des  principaux  emplois  de  la  Sœur  Gabrielle  à 
Saint-Paul  fut  la  direction  des  éludes.  Comme  maîtresse, 
son  savoir  était  incontestable,  et  son  dévouement  ne  fai- 
sait acception  de  personne  ; mais  comme  éducatrice,  elle 
laissait  à désirer  par  trop  de  bonté.  Elle  était  tellement 
hésitante  devant  la  moindre  mesure  à prendre,  que  sou- 
vent religieuses  et  enfants  en  souffraient.  La  Mère  fonda- 
trice, voyant  dans  ce  défaut  un  obstacle  au  bien  que  la 
Sœur  était  capable  de  faire,  ne  lui  épargna  point  les  ob- 
servations ; mais  la  pauvre  Sœur,  déjà  si  craintive,  n’en 
était  que  plus  intimidée  et  parfois  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes  ; ensuite  elle  se  reprochait  cette  faiblesse  comme 
une  faute  : « Oh  ! disait-elle  avec  humilité  à ses  Sœurs, 
priez  pour  moi,  car  je  suis  vraiment  insubordonnée».  La 
Mère  Saint-Paul  était  loin  de  la  juger  aussi  sévèrement; 
elle  l’avait  au  contraire  en  très  grande  estime  et  la  te- 
nait pour  une  sainte  religieuse. 

Dès  que  l’imprimerie  eut  été  installée  dans  la  commu- 
nauté (1864),  la  Sœur  Gabrielle  fut  chargée  de  la  diriger 
et  conserva  cette  fonction  jusqu’à  sa  mort. 

Outre  ces  deux  emplois,  signalons  encore  une  occu- 
pation qui  faisait  ses  délices  : c’était  de  préparer  les  en- 
fants à la  première  communion  ; elle  y apportait  la  piété 
suave  qui  la  caractérisait. 

La  Sœur  Marie  Gabrielle  aimait  à composer  des  chants 
pour  les  fêtes  de  famille,  des  cantiques  pour  la  chapel- 
le ; voici  un  de  ses  cantiques  pour  une  profession. 
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Refrain 

Que  mon  sort  est  digne  d’envie  ! 

Le  ciel  de  mon  bonheur  en  ce  jour  est  jaloux; 

A mon  âme  Jésus  se  donne  comme  époux, 

L’amour  enchaîne  à lui  ma  vie. 

1 

O mon  âme,  comprends  quelle  est  ta  dignité  ! 
Epouse  de  Jésus,  quel  titre,  quelle  gloire  ! 

Dans  mon  ravissement,  à peine  puis-je  croire 
Qu’ainsi  je  sois  unie  à la  divinité. 

2 

Puisqu’avec  mon  Jésus,  par  des  vœux  solennels. 

Je  ne  dois  plus  former  désormais  qu’une  vie. 
Désormais  je  serai  sa  fidèle  copie. 

J’en  prends  l’engagement  au  pied  des  saints  autels. 

3 

O sainte  pauvreté  ! vous  serez  mon  trésor  ; 

Je  ne  rougirai  point  de  porter  vos  livrées  ; 

Vous  avez  des  douceurs  aux  mondains  ignorees, 

Vous  rendez  plus  heureux  que  la  pourpre  et  que  l’or. 

4 

Que  jamais  rien  en  moi  ne  puisse  vous  ternir, 

Lis  brillant  de  blancheur,  des  vierges  la  parure. 
Heureuse,  a dit  Jésus,  heureuse  l’âme  pure  ! 

Au  cœur  pur  ici-bas  Dieu  veut  se  découvrir. 

5 

O sainte  obéissance!  en  vous  est  mon  repos  ; 

Je  me  soumets  joyeuse  à votre  doux  empire  ; 

Que  sous  vos  lois  je  vive,  en  vos  bras  que  j’expire  ; 
Surnaturalisez  ma  vie  et  mes  travaux. 

6 

Ma  demeure  sera  dans  le  Cœur  de  Jésus. 

Épouse  de  Jésus,  à lui  seul  je  veux  plaire  ; 

Je  veux  vivre  et  mourir  dans  ce  doux  sanctuaire, 

Là  je  m’embraserai  toujours  de  plus  en  plus. 
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La  Sœur  Gabrielle  de  Chantal  avait  un  autre  talent, 
celui  de  fabriquer  des  tissus  en  fil  avec  figures  géométri- 
ques. Bien  des  ouvrières  voyantes  auraient  peine  à les 
imiter,  tant  la  structure  en  est  délicate  et  le  dessin  ré- 
gulier. Toutes  les  personnes  qui  les  ont  vus  les  ont 
admirés,  plusieurs  ne  peuvent  admettre  que  ces  travaux 
aient  été  faits  par  une  aveugle. 

Nous  en  insérons  ici  un  fragment  reproduit  par  la 
photographie  : nous  en  conservons  d’autres  plus  compli- 
qués à cause  de  la  variété  du  dessin  ; à notre  grand  re- 
gret, le  relief  du  plus  curieux  de  ces  tissus  en  rend  im- 
possible la  reproduction. 

Pour  exécuter  ces  ouvrages,  la  Sœur  Gabrielle  se  ser- 
vait d’un  cadre  en  bois  dressé  devant  elle,  en  travers 
duquel  elle  tendait  horizontalement  deux  cordes  légères, 
l’une  en  haut  du  cadre,  l’autre  en  bas.  Autour  de  cette 
double  corde,  elle  enroulait  un  fil  continu  et  formait  ain- 
si comme  deux  chaînes  de  tisserand  juxtaposées  ; puis 
jouant  des  doigts  à travers  celte  double  série  de  fils,  el- 
le les  croisait  d’après  certaines  règles  à elle  connues. 
Quand  elle  avait  achevé  de  parcourir  transversalement  la 
double  chaîne,  elle  introduisait  à la  place  de  sa  main  une 
règle  plate  pour  presser  et  arrêter  haut  et  bas  la  ran- 
gée achevée  ; car  on  comprend  facilement  que  le  travail 
de  la  Sœur  servît  en  même  temps  pour  la  partie  su- 
périeure des  fils  et  pour  l’inférieure.  Lorsque  les  tissus 
exécutés  se  rapprochaient  et  que  l’espace  faisait  défaut 
entre  les  deux  pour  introduire  la  main,  la  Sœur  fixait 
et  terminait  chacune  des  deux  pièces  à l’aide  d’une  bor- 
dure ou  lisière  de  sa  façon,  et  enfin  coupait  par  le  mi- 
lieu la  partie  des  fils  restée  libre.  Elle  obtenait  ainsi 
deux  tissus  semblables  et  ornés  de  franges. 
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CHAPITRE  IV 
Maladie  et  mort. 

La  Sœur  Gabrielle  fut  toujours  un  modèle  de  régula- 
rité, jamais  elle  ne  se  dispensa  des  exercices  religieux. 

Déjà  dans  sa  soixante-dix-huitième  année  et  menacée  de 
congestion,  elle  s’affaiblissait  sensiblement.  Afin  de  préve- 
nir un  accident,  notre  Mère  l’engagea  à prendre  un  peu 
de  repos  le  matin  et  à ne  pas  descendre  à la  chapelle 
pour  la  méditation  de  cinq  heures  et  demie  : « Ma  Mère, 
répondit  la  Sœur,  ne  craignez  rien,  j’espère  que  cela 
n’arrivera  pas  ; et  puis,  si  je  tombe,  on  me  verra  bien, 
on  me  portera  secours  ».  Elle  se  soumit  pourtant  par  o- 
béissance  et  suivit  le  conseil  qui  lui  avait  été  donné. 

La  congestion  que . l’on  redoutait  se  déclara  dans  le 
courant  de  février  1889,  et  amena  lentement  la  paralysie. 
La  malade  fut  en  proie  à de  cruelles  souffrances  ; tou- 
jours cependant  elle  faisait  l’accueil  le  plus  affectueux 
aux  Sœurs  qui  venaient  la  visiter. 

Le  17  mars,  comme  on  lui  souhaitait  sa  fête  : « De- 
main, répondit-elle,  saint  Gabriel  viendra  me  chercher 
pour  m’emmener  au  Paradis  ».  Elle  avait  depuis  long- 
temps désiré  remettre  son  âme  à Dieu  le  jour  de  la  fête 
de  son  saint  patron;  ses  vœux  furent  exaucés.  Elle  expi- 
ra le  18  mars,  vers  deux  heures  du  matin  ; sa  mort  fut 
si  douce,  que  l’on  ne  put  distinguer  son  dernier  soupir. 


SŒUR  MARIE  ÉLISABETH 


CHAPITRE  PREMIER 
Jusqu’à  la  vocation. 

Rose  Boutron  naquit  à Paris  le  21  août  1834.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  détermina  ses  parents  à la  faire  en- 
trer aux  Jeunes-Aveugles.  Elle  s’y  montra  espiègle,  vani- 
teuse, parfois  même  indisciplinée  ; mais  son  bon  cœur  la 
faisait  aimer  de  toutes  ses  compagnes,  qui  la  trouvaient 
toujours  prête  à leur  rendre  service  et  à inventer  d’in- 
génieux stratagèmes  pour  les  soustraire  aux  reproches  et 
aux  punitions.  Les  dimanches  et  jours  de  congé,  elle 
employait  ses  heures  de  récréation  à leur  faire  d’inté- 
ressantes lectures. 

Ses  progrès  dans  les  études  furent  médiocres  ; comme 
elle  était  très  adroite  de  ses  mains,  on  lui  enseigna  di- 
vers travaux  compatibles  avec  la  cécité  et  qui  plus  tard 
lui  furent  d’une  grande  ressource  près  de  nos  enfants. 
Elle  resta  huit  ans  à l’Institution  et  vint  de  là  retrouver, 
rue  de  Vaugirard,  quelques-unes  de  ses  compagnes  qui 
faisaient  déjà  partie  de  la  petite  communauté  des  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul. 

Ne  se  sentant  pas  encore  la  vocation  religieuse,  et  du 
reste  son  caractère  emporté  la  rendant  peu  propre  à ce 
genre  de  vie,  elle  fut  appliquée  aux  travaux  du  ména- 
ge, notamment  à la  buanderie,  où  elle  ne  s’épargna  pas. 
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CHAPITRE  II 
En  religion. 

Au  bout  de  quelque  temps,  elle  subit  à son  insu  Tin- 
fluence  des  vertus  qu’elle  voyait  pratiquer  à ses  amies 
d’autrefois  devenues  religieuses  ; et  un  jour  elle  alla 
humblement  demander  à la  Mère  fondatrice  de  vouloir 
bien  l’admettre  dans  sa  congrégation.  La  Mère  Saint- 
Paul  la  reçut  avec  joie  et,  à sa  prise  d’habit,  31  mars 
1853,  lui  donna  le  nom  de  Marie  Elisabeth. 

Depuis  son  entrée  au  noviciat,  notre  chère  Sœur  ne 
fut  plus  reconnaissable.  A ses  emportemenls  succédè- 
rent la  plus  grande  douceur  et  la  soumission  la  plus  en- 
tière ; dès  lors  elle  commença  à réaliser  dans  toute  sa 
conduite  cette  parole  de  l’Imitation,  qu’elle  semblait  a- 
voir  choisie  pour  devise  : Aimez  à vivre  inconnu  et  à 
71  être  compté  pour  7nen.  Ses  Supérieures  l’eurent  en  si 
grande  estime,  qu’après  la  mort  de  la  Mère  fondatrice, 
elles  l’appelèrent  à faire  partie  du  Conseil. 

Les  principaux  emplois  de  Sœur  Marie  Elisabeth  fu- 
rent d’abord  l’enseignement  du  travail  manuel  aux  en- 
fants aveugles,  et  quelques  leçons  de  lecture  et  de  gram- 
maire aux  voyantes  de  Touvroir.  Le  soin  du  réfectoire 
lui  fut  ensuite  confié,  et  Ton  n’eut  jamais  qu’à  se  louer 
de  Tordre  et  de  la  propreté  qu’elle  fit  régner  dans  cet 
office. 

En  1864,  le  D*'  Liebreich  fit  une  visite  à Saint-Paul  ; 
ayant  examiné  les  yeux  de  la  Sœur  Marie  Elisabeth,  il 
déclara  qu’il  pourrait  lui  rendre  un  peu  plus  de  vue.  L’o- 
pération réussit  très  bien  et,  à partir  de  ce  moment,  la 
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Sœur  put  rendre  encore  plus  de  services,  surtout  à l’im 
primerie,  où  elle  dictait  aux  aveugles. 


CHAPITRE  III 

Vertus. 

Amie  du  silence,  de  la  solitude  et  du  travail.  Sœur  Ma- 
rie Elisabeth  agissait  avec  calme  sous  le  regard  de  Dieu, 
suffisait  è tous  les  détails  de  l’imprimerie,  sans  paraître 
presque  y mettre  la  main. 

Le  soir,  quand  les  ouvrières  avaient  quitté  l’emploi, 
elle  faisait  l’inspection  et  remettait  en  place  ce  que  l’une 
ou  l’autre  avait  pu  oublier.  Elle  témoignait  à la  Sœur 
chargée  de  cet  office  un  profond  respect  et  ne  se  per- 
mettait point  un  avis  contraire  au  sien.  Une  seule  fois, 
elle  s’écarta  de  cette  règle  de  conduite  ; mal  lui  en  prit, 
car  il  fallut  recommencer  le  travail  qu’elle  avait  fait  mo- 
difier ; elle  dit  alors  simplement  : « On  a raison  de  nous 
répéter  que  le  mieux  est  d’obéir  à Tofficière  ». 

La  vertu  de  pauvreté  lui  était  chère  et  elle  s’appli- 
quait à la  pratiquer  religieusement.  Malgré  la  délicatesse 
de  sa  santé,  elle  ne  voulut  jamais  aucun  adoucissement 
au  régime  commun,  qu’elle  disait  lui  suffire.  Elle  évitait 
avec  soin  toute  perte  de  temps  et  travailla  même,  on 
peut  le  dire,  entre  les  bras  de  la  mort;  car  étant  à l’in- 
firmerie et  n’ayant  jdus  qu’un  souffle,  elle  préparait  en- 
core le  papier  pour  l’imprimerie  ; ce  ne  fut  qu’à  bout 
de  forces,  quand  le  papier  lui  échappait  des  mains,  qu’elle 
consentit  à se  reposer. 

Sœur  Marie  Elisabeth  avait  toujours  été  très  délicate 
de  conscience,  aussi  craignait-elle  beaucoup  la  mort  ; 
mais  aux  derniers  moments,  goûtant  une  paix  profonde, 
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elle  appela  la  Mère  Supérieure  et  lui  dit  avec  naïveté  : 
« Ma  Mère,  comment  vais-je  faire  pour  mourir?  — Ma 
fille,  répondit  la  Révérende  Mère,  ne  vous  inquiétez  pas, 
le  bon  Dieu  saura  bien  s’y  prendre  pour  vous  appeler  à 
lui  ».  Elle  s’endormit  du  sommeil  des  justes,  dans  la 
cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  le  18  janvier  1893. 


SŒUR  MARGUERITE  DE  JÉSUS 


CHAPITRE  PREMIER 
lia  jeune  lille. 

Étiennette  Ebner  naquit  à Paris  le  11  février  1854. 
Vers  l’âge  de  quatre  ans,  elle  eut  un  mal  d’yeux  qui  la 
fit  beaucoup  souffrir;  ses  parents,  qui  attribuaient  cette 
infirmité  à sa  frêle  constitution,  la  mirent  en  pension  à 
Longjumeau,  espérant  que  l’air  de  la  campagne  lui  serait 
favorable  ; mais  comme  la  faiblesse  de  sa  vue  l’empêchait 
de  suivre  les  classes,  M.  et  M™®  Ebner  pensèrent  à la 
placer  aux  Jeunes-Aveugles  ; puis,  sur  les  conseils  de  M. 
Plou,  grand  ami  de  M.  l’abbé  Juge,  ils  la  firent  entrer 
à Saint-Paul,  où  elle  fut  admise  le  octobre  1864. 

Etiennette  se  fit  remarquer  par  une  grande  docilité,  par 
l’ordre  parfait  qui  régnait  dans  sa  personne  et  tout  ce 
qui  était  à son  usage  : « Vraiment,  disait  la  maîtresse  du 
dortoir,  Etiennette  est  la  plus  ordonnée  de  toutes  mes 
enfants  ».  Elle  aimait  à rendre  service,  et  sans  bruit  ai- 
dait ses  petites  compagnes  dans  les  détails  de  toilette, 
afin  de  leur  éviter  des  réprimandes  ou  des  punitions,  si 
elles  n’étaient  pas  prêtes  à l’heure  réglementaire.  Elle  é- 
tait  très  intelligente  et  bien  douée  pour  les  études  ; mais 
de  violents  maux  de  tête,  dont  elle  fut  prise  vers  l’âge  de 
douze  ans,  ralentirent  ses  progrès  et  lui  interdirent  mê- 
me pour  un  temps  toute  application  sérieuse.  A cette  é- 
poque,  elle  subit  aux  yeux  une  opération  qui  lui  ren- 
dit un  peu  plus  de  vue,  mais  augmenta  encore  ses  dou- 
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leurs  de  tête  ; elle  ne  put  donc  continuer  ses  études  que 
d’une  manière  superficielle. 

La  guerre  de  1870  la  rappela  chez-  ses  parents,  qui  ha- 
bitaient alors  la  ville  de  Grasse.  Son  séjour  dans  sa  fa- 
mille la  fortifia  et  elle  fut  délivrée  de  ses  terribles  maux 
de  tête.  Quand  elle  revint  à Saint-Paul,  tout  heureuse  de 
retrouver  ses  maîtresses  et  ses  compagnes,  elle  essaya 
de  rentrer  dans  les  classes,  mais  ses  douleurs  reparurent 
plus  intenses,  et  elle  dut  définitivement  renoncer  à l’étude. 

Quelques  années  plus  tard.  Dieu  lui  demanda  le  sa- 
crifice de  sa  mère  ; dès  lors  chaque  été,  elle  se  faisait 
un  bonheur  d’aller  passer  les  vacances  près  de  son  père 
et,  par  ses  témoignages  d’affection,  s’efforçait  de  le  con- 
soler de  cette  perte  douloureuse.  De  son  côté,  M.  Eb- 
ner,  qui  aimait  éperdument  cette  unique  enfant,  mettait 
tout  en  œuvre  pour  lui  être  agréable. 


► 

CHAPITRE  II 
La  religieuse. 

Depuis  plusieurs  années,  Etiennelte  désirait  ardemment 
se  faire  religieuse,  elle  demanda  enfin  à M.  Ebner  l’au- 
torisation d’entrer  à la  communauté  des  Sœurs-Aveugles 
de  Saint-Paul  ; il  la  lui  accorda,  non  sans  verser  d’a- 
bondantes larmes,  car  il  sentait  vivement  la  privation  que 
lui  causerait  ce  sacrifice. 

Le  31  mai  1880,  Étiennette  commençait  son  postulat; 
le  19  mars  1881,  elle  prenait  le  saint  habit  et  recevait, 
en  souvenir  de  sa  mère,  le  nom  de  Marguerite  de  Jésus. 
Elle  fut  placée  comme  maîtresse  de  travail  près  des  pe- 
tites filles,  avec  lesquelles  elle  montra  une  grande  pa- 
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tience  et  beaucoup  de  fermeté.  Elle  avait  pour  aide  une 
jeune  postulante  ; celle-ci,  trouvant  les  enfants  trop  diffi- 
ciles, manifestait  un  jour  l’ennui  que  lui  causait  leur  lé- 
gèreté ; Sœur  Marguerite  de  Jésus  lui  dit  tout  bas  : Mais 
c’est  'pour  cette  heure  que  je  suis  venu  i,  faisant  allu- 
sion aux  paroles  du  saint  Evangile  méditées  le  matin 
même. 

• Après  ses  vœux  perpétuels,  qu’elle  prononça  le  30  juin 
1890,  elle  continua  d’être  maîtresse  de  travail,  non  plus 
des  petites,  mais  des  personnes  occupées  à l’ouvroir.  Elle 
sut,  par  sa  conduite  toute  religieuse,  leur  faire  oublier 
qu’elle  avait  été  leur  compagne  et  mériter  leur  respect 
et  leur  obéissance. 


CHAPITRE  III 
Vie  surnaturelle. 

Dès  sa  petite  enfance,  notre  chère  Sœur  avait  été 
marquée  du  sceau  de  la  croix,  nous  l’avons  vu  ; toute 
sa  vie,  pourrions-nous  ajouter,  ne  fut  qu’une  longue  sui- 
te de  souffrances  de  l’âme  et  du  corps,  endurées  avec 
une  patience  et  une  résignation  admirables.  Toujours  ma- 
ladive, il  lui  fallait  de  temps  à autre  subir  des  opérations 
chirurgicales  qui  ne  contribuaient  qu’à  rendre  sa  santé 
plus  précaire.  Dévorée  du  zèle  des  âmes,  elle  s’offrit  en 
holocauste  dans  la  vie  religieuse  pour  leur  salut.  La 
vie  intérieure  était  intense  en  elle,  et  sa  réponse  à la 
postulante  que  nous  avons  citée  plus  haut,  suffit  à mon- 
trer combien  l’esprit  de  foi  lui  était  habituel  et  l’ani- 
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rnait  dans  ses  actions  les  plus  ordinaires.  Dieu  seul 
connaît  tous  les  sacrifices  qu’elle  lui  a offerts  ; nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  donnant  le  fait  sui- 
vant comme  un  indice  de  sa  haute  vertu. 

Peu  d’instants  avant  d’expirer,  parlant  d’une  Sœur  a- 
veugle  que  la  maladie  retenait  au  lit  depuis  plusieurs  an- 
nées et  dont  rien  ne  faisait  pressentir  la  mort  prochaine, 
elle  dit  à la  Sœur  infirmière  : « Si  j’ai  quelque  crédit  au- 
près de  Dieu,  je  lui  demanderai  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  de  ma  Sœur  N...  » Un  mois  ne  s’était 
pas  écoulé,  que  la  malade  l’avait  rejointe  dans  l’éternité. 

La  Sœur  Marguerite  de  Jésus  s’endormit  dans  le  Sei- 
gneur le  13  janvier  1894,  à l’àge  de  quarante  ans. 


SŒUR  MARIE  JULIE 


CHAPITRE  PREMIER 
En  Auvergne  ; voyage  à Paris. 

Jeanne  Lours  naquit  à Murat  (Cantal)  le  28  décembre 
1833.  Elle  était  encore  au  berceau,  quand  elle  perdit  sa 
mère  ; et  son  père,  après  avoir  contracté  un  nouveau 
mariage,  mourut  lui  aussi,  la  laissant,  âgée  de  trois  ans, 
aux  soins  d’une  belle-mère.  M’"®  Lours  s’attacha  beau- 
coup à l’enfant,  qui  de  son  -côté  lui  voua  une  alîection 
filiale  et  en  donna  des  preuves  incontestables  quand  sa 
belle-mère  devint  aveugle,  en  ayant  pour  elle  les  atten- 
tions les  plus  délicates  pendant  quinze  années,  c’est  à-dire 
jusqu’à  la  mort  de  M*"®  Lours. 

Restée  seule  à l’âge  de  dix-huit  ans,  Jeanne,  qui  se 
sentait  appelée  à la  vie  religieuse,  résolut  de  continuer 
à servir  Notre- Seigneur  dans  ses  membres  souffrants. 
Son  frère  et  ses  sœurs  unirent  leurs  efforts  pour  la  re- 
tenir dans  le  monde;  une  de  ses  tantes  lui  proposa  mê- 
me de  l’associer  à son  commerce  et  de  la  constituer  son 
héritière  ; mais  la  jeune  fille,  dont  les  aspirations  étaient 
plus  hautes,  dédaigna  tous  les  intérêts  humains  pour  sui- 
vre l’appel  de  Dieu. 

Son  directeur  proposa  diverses  communautés  à son 
choix,  entre  autres  la  Visitation  d’Aurillac  ; elle  n’y  fut 
pas  reçue.  Il  lui  parla  alors  d’une  œuvre  de  charité  qui 
se  fondait  à Paris  en  faveur  des  jeunes  filles  aveugles  : 
un  trait  de  lumière  brilla  aux  yeux  de  Jeanne  ; son  cœur 
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se  sentit  irrésistiblement  attiré  vers  le  nouvel  institut  ; 
sans  hésiter,  elle  dit  un  généreux  adieu  à tous  ceux 
qu’elle  chérissait  et  prit  le  chemin  de  la  capitale.  Tout 
alla  bien  durant  les  premières  heures  du  voyage,  elle 
n’éprouvait  que  la  joie  du  sacrifice  accompli  ; mais  il 
fallait  que  sa  vocation  fût  marquée  par  l’épreuve. 

A Clermont-Ferrand,  les  voyageurs  durent  s’arrêter  pen- 
dant une  heure.  Jeanne,  qui  ne  connaissait  personne  dans 
cette  ville  et  se  sentait  maintenant  envahie  par  la  tristes- 
se, se  fit  conduire  à l’église  la  plus  voisine.  A peine  y 
fut-elle  entrée,  que  le  démon  lui  livra  un  rude  assaut 
pour  l’empêcher  de  donner  suite  à son  dessein.  Il  lui 
représenta  l’affliction  de  sa  famille,  les  promesses  sédui- 
santes qui  lui  étaient  faites,  l’incertitude  de  l’avenir,  les 
dangers  qui  l’attendaient  dans  la  grande  ville  et  qui 
pourraient  peut-être  exposer  son  salut,  etc.,  etc.  Ces 
sombres  idées  la  jetèrent  dans  une  angoisse  inexprima- 
ble ; mais  le  Seigneur  veillait  sur  sa  servante.  Tout  à 
coup  elle  lève  la  tête  et  aperçoit  le  crucifix:  « Quoi!  dit- 
elle,  mon  Dieu,  vous  ici  î » Une  voix  intérieure  lui  ré- 
pond : « Oui,  je  suis  à Clermont,  tu  me  trouveras  à 
Paris,  et  partout  je  serai  avec  toi  ».  Fortifiée  et  remplie 
d’un  nouveau  courage,  elle  ne  pensa  plus  qu’à  poursuivre 
sa  route  ; le  trajet  fut  long,  car  les  chemins  de  fer  é- 
taient  rares  encore  à cette  époque. 
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CHAPITRE  II 

La  postulante;  ses  difficultés. 

Arrivée  à Paris,  Jeanne,  croyant  naïvement  qu’on  al- 
lait lui  apporter  sa  malle,  puis  la  conduire  à destination, 
attendait  patiemment  dans  la  gare.  Survient  un  employé 
qui  s’écrie  : « A qui  donc  cette  malle,  qui  vient  de  Mu- 
rat ? » La  jeune  fille  distraite  ne  répond  rien.  L’employé 
reprend  d’une  voix  de  tonnerre  : « Qui  donc  ici  s’appel- 
le Jeanne  Lours  ? — C’est  moi,  dit  la  pauvrette.  — Vous 
ne  pensez  donc  pas  à réclamer  vos  bagages  » ? Voyant 
son  air  timide  et  embarrassé  : « Où  donc  allez-vous  ? lui 
dit-il.  — Chez  les  femmes  aveugles,  rue  des  Postes.  — Eh 
bien  ! attendez-moi  ».  Peu  après,  il  revient  avec  une  voi- 
ture, y fait  monter  la  jeune  fille  et,  remettant  au  co- 
cher le  papier  qu’elle  lui  présente  : « Tenez,  dit-il,  con-» 
duisez  cette  jeune  personne  à cette  adresse  ». 

Jeanne  avait  appris  la  couture  ; mais  comme  l’on  con- 
fectionnait particulièrement  la  lingerie  à l’ouvroir  de 
Bergunion,  elle  s’adonna  à ce  genre  de  travail  et  fut  ad- 
mise à commencer  son  postulat  le  29  janvier  1853  ; c’é- 
tait l’époque  où  la  petite  communauté  se  transporta  rue 
de  Vaugirard. 

Très  peu  instruite  et  n’ayant  aucune  idée  de  la  vie 
religieuse,  elle  profitait  peu  des  leçons  et  des  enseigne- 
ments de  la  Maîtresse  des  novices  ; c’est  pourquoi  la 
Mère  Saint-Paul  lui  fit  interrompre  sa  probation  et  don- 
ner à part  les  notions  élémentaires  qui  lui  manquaient. 

Craignant  d’un  autre  côté  que  l’assiduité  au  travail  de 
l’atelier  ne  nuisît  à sa  santé,  que  l’air  pur  des  montagnes 
avait  conservée  florissante,  elle  lui  confia  l’entretien  du 
jardin.  Dans  les  commencements,  la  pauvre  Jeanne,  très 
impressionnable,  s’effraya  d’un  travail  auquel  elle  n’était 
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pas  accoutumée,  elle  pleurait  et  se  lamentait  ; mais  peu 
à peu,  elle  s’habitua,  arriva  à faire  autant  et  plus  de  be« 
sogne  qu’un  homme  du  métier.  On  peut  dire  que  jamais 
office  ne  fut  mieux  rempli  que  le  sien. 

La  Mère  Saint-Paul  ayant  un  jour  assigné  une  tâche 
un  peu  forte  au  jardinier,  il  fit  beaucoup  de  difficultés 
pour  l’entreprendre,  disant  qu’il  y en  avait  pour  quatre 
hommes,  et  finalement  s’en  alla  sans  y mettre  la  main. 
Le  jour  suivant,  quand  il  se  présenta,  il  trouva  l’ouvrage 
aux  trois  quarts  fait,  et  demanda  qui  l’avait  ainsi  avan- 
cé : « C’est  moi  toute  seule,  répondit  Jeanne  ; il  est  hon- 
teux pour  vous  de  ne  vouloir  pas  faire  ce  que  je  puis 
exécuter  à mon  âge.  — Je  suis  père  de  famille,  reprit 
l’ouvrier,  je  dois  me  conserver  pour  mes  enfants  ; s’il 
vous  plaît  d’abuser  de  votre  santé  et  de  vous  tuer,  cela 
vous  regarde  » , 

Le  grand  air  et  l’exercice  développèrent  les  forces  de 
Jeanne,  et  il  n’était  pas  une  corvée  dans  la  communauté 
à laquelle  elle  ne  prêtât  son  concours. 

Malgré  son  dévouement,  apprécié  par  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison,  elle  ne  se  formait  cependant  pas 
au  gré  de  la  Mère  Saint-Paul  ; l’obéissance  surtout  é- 
tait  une  énigme  pour  elle  ; très  attachée  à son  sens,  elle 
ne  cédait  que  devant  l’impossibilité  de  suivre  sa  ma- 
nière de  voir.  Aussi  les  années  se  passaient,  la  commu- 
nauté était  déjà  établie  à la  rue  d’Enfer  (1858),  et  Jean- 
ne n’avait  pas  encore  commencé  son  noviciat.  Elle  fut 
très  sensible  à la  position  exceptionnelle  qui  lui  était  fai- 
te ; mais  c’est  ainsi  que  Dieu  établissait  en  elle  les  fiâ- 
mes solides  de  la  haute  perfection  à laquelle  elle  parvint 
dans  la  suite. 

A ces  peines  vinrent  s’en  ajouter  d’autres.  Au  com- 
mencement de  l’œuvre,  l’état  précaire  des  ressources  ne 
permettait  pas  toujours,  malgré  la  bonne  volonté  des 
Supérieures,  de  donner  une  nourriture  en  rapport  avec  le 
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travail  auquel  on  devait  se  livrer.  Jeanne  souffrit  beaun 
coup  de  cette  pénurie,  et  ce  lui  fut  même  un  sujet  de^ 
grave  tentation.  Un  jour  qu’elle  était  épuisée,  lé  démon 
lui  représenta  qu’elle  ne  pourrait  vivre  longtemps  dans» 
de  telles  conditions  sans  être  homicide  d’elle-même.  La 
jeune  fille  ne  vit  pas  le  piège  et  déclara  à la  Mère  Saint-, 
Paul  qu’elle  voulait  quitter  la  maison.  Elle  partit  en  ef- 
fet et  alla  s’offrir,  en  qualité  de  fille  de  service,  aux  En^ 
fants-Assistés,  établissement  voisin  de  notre  communau- 
té. La  Mère  Supérieure  lui  fit  bon  accueil,  écouta  ses 
confidences  et  ses  plaintes  ; en  personne  sage  et  éclairée, 
elle  vit  de  suite  le  jeu  de  l’ennemi  ; aussi  s’empressa-i 
t-elle  de  prodiguer  à Jeanne  les  conseils  et  les  encoura- 
gements dont  elle  avait  besoin,  lui  représentant  combien 
son  dévouement  aux  aveugles  lui  acquerrait  de  mérites 
devant  Dieu  ; elle  l’engagea  à poursuivre  ce  qu’elle  avait 
si  généreusement  commencé;  et  la  pauvre  enfant,  conso- 
lée, fortifiée,  revint  trouver  la  Mère  Saint-Paul,  lui  de- 
manda pardon  de  sa  faiblesse  et  reprit  avec  ardeur  son 
travail. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu’elle  eut  de  semblables  ten- 
tations, mais  elle  n’y  céda  plus  ; on  comprend  toutefois  que 
notre  Mère  fondatrice  prolongeât  encore  l’épreuve,  afin  de 
bien  s’assurer  de  la  constance  de  Jeanne.  Il  y avait  d’ail- 
leurs de  si  belles  qualités  dans  cette  nature  un  peu  pri- 
mitive, que  l’on  pouvait  à bon  droit  espérer  pour  l’avei 
nir  ; un  seul  trait  le  prouvera  surabondamment. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  son  entrée  à 
Saint-Paul,  Jeanne  écrivait  assez  souvent  à sa  famille  ; peu 
à peu  elle  restreignit  sa  correspondance  ; enfin  pendant 
plusieurs  années  elle  la  cessa  tout  à fait.  , Son  frère  et 
ses  sœurs  inquiets  prièrent  des  connaissances  qui  faisaient, 
le  voyage  de  Paris,  d’aller  la  voir  et  de  leur  en  rappor- 
ter des  nouvelles.  Ces  personnes,  de  retour  à Murat,  di- 
rent qu’elles  l’avaient  trouvée  dans  un  tel  état  de  depé- 
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rissement,  qu’elle  avait  Vair  d'un  Christ,  expression  usi- 
tée en  Auvergne  pour  dire  de  quelqu’un  qu’il  est  très  a- 
maigri.  A cette  nouvelle,  grand  émoi  dans  la  famille,  on 
écrivit  à Jeanne  lettre  sur  lettre  pour  l’engager  à reve- 
nir au  pays.  Elle  ne  se  laissa  pas  persuader  ; et  afin  de 
couper  court  à toutes  ces  suggestions,  elle  pria  instam- 
ment la  Mère  Saint-Paul  de  ne  plus  l’obliger  ni  à se 
rendre  au  parloir,  ni  à répondre  aux  lettres  que  les  siens 
lui  enverraient;  « par  ce  moyen,  disait-elle,  le  monde  m’ou- 
bliera, et  j’aurai  plus  de  facilité  à servir  Dieu  ». 

Ce  bon  Maître  veillait  sur  elle  et,  tout  en  la  chargeant 
d’une  lourde  croix,  mettait  toujours  sur  sa  route  des  an- 
ges consolateurs  pour  ranimer  son  courage  abattu  et  prêt 
à défaillir  sous  le  poids  du  fardeau.  La  Sœur  Marie  Emi- 
lie en  particulier,  elle  qui  avait  tanl  souffert,  lui  fut  d’un 
grand  secours.  Plus  tard,  ce  fut  la  Mère  Marie  du  Sa- 
cré-Cœur, comme  nous  allons  le  dire. 


CHAPITRE  III. 

La  religieuse  ; ses  vertus. 

Il  y avait  onze  ans  que  Jeanne  servait  la  communau- 
té à titre  d’employée.  La  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  se- 
conde Supérieure,  la  jugeant  enfin  apte  à la  vie  religieu- 
se, l’admit  au  postulat  le  21  novembre  1863,  et  combla 
ainsi  ses  désirs  L 

Jeanne  reçut  le  saint  habit  le  25  janvier  1864,  et  la 
Mère  Supérieure  lui  donna  le  nom  de  Julie,  qu’elle-même 
avait  reçu  au  baptême. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  176, 
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La  Sœur  Marie  Julie  prononça  ses  vœux  perpétuels  le 
25  janvier  1865,  et  par  sa  conduite  vraiment  religieuse, 
fît  voir  que  la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur  ne  s’était  pas 
trompée  en  l’admettant  dans  la  communauté. 

Vie  de  foi,  — Active  et  dévouée,  elle  s’elTorçait,  par 
son  application  à observer  ses  vœux  et  ses  règles,  de  té- 
moigner à Dieu  sa  gratitude  et  à ne  vivre  que  pour  lui. 
Levée  en  toute  saison  dès  trois  heures,  elle  récitait  à 
genoux,  au  pied  de  son  lit,  le  rosaire,  sa  dévotion  favo- 
rite, puis  faisait  sa  méditation.  A quatre  heures  et  de- 
mie, elle  ouvrait  les  portes,  faisait  une  ronde  dans  son 
jardin.  A cinq,  elle  allait  entendre  la  messe  dans  une 
chapelle  voisine  et  vaquait  ensuite  à son  emploi.  Elle  y 
trouvait  matière  à s’entretenir  avec  Dieu  durant  toute  la 
journée,  et  souvent  elle  répétait  qu’elle  n’avait  nul  besoin 
de  livre  pour  méditer,  que  la  vue  de  son  jardin  aux  di- 
verses époques  de  l’année  lui  suffisait  ; son  chien  surtout 
lui  faisait  faire  de  profondes  réflexions  sur  ce  qu’elle  é- 
tait  et  devait  être  au  service  de  Notre-Seigneur  : « Si  je 
m’absente,  disait-elle,  il  ne  cesse  de  pleurer  ; et  que  de 
caresses  il  me  prodigue  à mon  retour  ! Si  je  le  flatte, 
que  de  joie  il  me  témoigne  ! Si  je  le  châtie,  au  lieu 
de  me  tenir  rigueur,  il  me  lèche  les  mains  ».  On  ne 
se  lassait  pas  d’entendre  la  bonne  Sœur  faire  simple- 
ment et  s’appliquer  les  réflexions  que  lui  suggérait  la  vue 
de  la  nature  ou  des  animaux  dont  elle  avait  le  soin. 

Sans  négliger  aucun  des  moyens  humains  dans  son 
emploi,  si  malgré  ses  efforts  la  maladie  endommageait 
ses  légumes,  si  ses  couvées  ne  réussissaient  pas,  elle  de- 
mandait à M.  l’aumônier  de  venir  les  bénir  et  comptait 
sur  l’effet  salutaire  de  cette  bénédiction.  Dès  que  les  po- 
tirons commençaient  à grossir,  elle  se  plaisait  à y faire 
graver  les  saints  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  ceux 
des  divers  saints  auxquels  elle  avait  une  particulière  dé- 
votion ; elle  était  ravie  de  voir  ces  noms  vénérés  gran- 
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dir  et  se  dessiner  plus  nettement  au  fur  et  à mesure  que 
ces  fruits  se  développaient. 

Humilité,  — La  Sœur  Marie  Julie  allait  à Dieu  dans  la 
droiture  et  la  simplicité  de  son  cœur;  ses  Sœurs  se  de- 
* mandaient  souvent  si  dans  son  àme  il  y avait  place  pour 
la  vanité.  Elle  se  savait  ignorante,  elle  le  disait  à qui 
voulait  l’entendre. 

Vers  la,  fin  de  sa  vie,  après  avoir  tant  travaillé  pour 
la  communauté,  elle  se  considérait  comme  une  servan- 
te inutile  ; et  jetant  un  regard  sur  le  passé,  elle  disait 
à une  Sœur  qui  l’avait  connue  alors  qu’elle  se  dévouait 
comme  fille  de  service  : « Il  me  semble  maintenant  que 
je  ne  souffre  plus  rien  pour  le  bon  Dieu  ».  Par  mo- 
ments, elle  se  prenait  à trembler  en  pensant  au  compte 
qu’elle  aurait  à rendre  au  jugement  ; de  là,  chez  elle 
une  crainte  excessive  de  la  mort. 

A une  élève  qui  parfois  allait  lui  confier  des  peines 
dont  le  plus  souvent  l’amour-propre  était  le  principe,  elle 
répétait  : « Mon  enfant,  pour  être  heureuse  en  ce  mon- 
de, faites  comme  moi  ; considérez-vous  comme  la  der- 
nière de  la  maison  ; personne  ne  jalousera  votre  place, 
et  vous  vivrez  en  paix  avec  tout  le  monde  ».  Et  défait, 
malgré  les  services  importants  qu’elle  rendait,  elle  se 
comptait  pour  rien.  Si  en  récréation,  elle  se  plaisait  à 
parler  de  ses  épreuves  d’autrefois,  c’était  toujours  pour  é- 
gayer  ses  Sœurs  et  les  encourager  dans  leurs  difficultés, 
jamais  pour  se  plaindre,  encore  moins  pour  attirer  l’at- 
tention sur  elle-même. 

Son  livre  préféré  était  un  abrégé  de  l’histoire  sainte  ; 
elle  le  conservait  précieusement  et  passait  à le  lire  tout 
le  temps  dont  elle  pouvait  disposer  le  dimanche.  Le  soir, 
à la  récréation,  elle  faisait  le  récit  de  ce  qu’elle  avait  lu, 
mais  le  plus  souvent  elle  confondait  ou  prononçait  mal 
le  nom  des  personnages,  ce  qui  occasionnait  de  francs 
éclats  de  rire,  dont  elle  était  la  première  à prendre  sa 
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part.  Quelquefois  sa  voisine  lui  disait  aimablement  : 
« Voyons,  Sœur  Marie  Julie,  vous  savez  mieux  que  cela 
les  noms  des  patriarches  ? — Oh  ! répondait-elle  tout  bas, 
laissez-les  rire  à mes  dépens,  cela  fait  faire  la  récréation  i 
et  puis  nos  Sœurs  savent  bien  que  je  ne  suis  qu’une  pau- 
vre ignorante  ». 

C’est  encore  pour  mettre  la  joie  autour  d’elle  que,  la 
conversation  languissant,  elle  entonnait  son  Manifica  ou 
des  psaumes  qu’elle  prononçait  à sa  façon  ; et  comme 
tout  le  monde  riait  de  bon  cœur,  elle  avait  obtenu  ce 
quelle  voulait,  elle  était  heureuse.  Aussi  sa  bonne  hu- 
meur imperlurhable,  fondée  sur  l’humilité,  la  faisait-elle 
rechercher  aux  récréations.  Hâtons-nous  d’ajouter  que, 
tout  en  constatant  son  ignorance,  on  admirait  en  elle  un 
sens  droit,  grâce  auquel,  sans  se  faire  valoir  aucunement, 
elle  savait  à propos  donner  un  bon  conseil,  dire  une  pa- 
role encourageante  et  â l’occasion  reprendre  doucement  des 
fautes  contre  la  règle. 

Mortiftcalion.  — Elle  manifestait  un  très  grand  amour 
pour  la  mortification.  Par  exemple,  elle  ne  faisait  nulle 
attention  à la  qualité  ou  à l’assaisonnement  des  mets  ; 
pourvu  que  les  aliments  fussent  assez  abondants  pour 
soutenir  ses  forces,  le  reste  était  superflu  à ses  yeux. 
Afin  de  ne  rien  laisser  perdre  des  dons  de  Dieu,  elle 
prenait  pour  elle  ce  dont  les  autres  ne  voulaient  pas. 

N’étant  encore  que  séculière,  voyant  préparer  le  pain 
pour  le  dîner,  un  jour  il  lui  échappa  de  dire  comme  se 
parlant  à elle-même:  « Que  j’ai  faim»!  Une  Sœur  l’enlen- 
dit  et  lui  offrit  un  morceau  de  pain;  Jeanne  étendit  la 
rnain  pour  le  prendre,  puis  la  retirant  : « Non,  dit-elle, 
c’est  aujourd’hui  jeûne,  j’attendrai  l'heure  de  ’ la  table 
commune  ; car  si  mon  travail  m’exempte  du  jeûne,  je  ne 
suis  pas  dispensée  de  la  pénitence  ». 

Pauvreté.  — Elle  ne  se  recherchait  en  rien  et  se  mon- 
trait satisfaite  de  tout.  Elle  prenait  le  plus  grand  soin 
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de  ce  qui  était  à son  usage^  de  son  costume  religieux 
surtout  ; outre  celui  qu’elle  ne  revêtait  que  pour  les  ex- 
ercices de  la  communauté  et  qu’elle  tenait  très  propre, 
elle  en  avait  pour  ses  travaux  un  autre  fait  par  elle-mê- 
me et  ccmposé  de  pièces  et  de  morceaux  que  l’on  avait 
jetés  au  rebut. 

Charité.  — • La  Sœur  Julie,  qui  se  contentait  de  si  peu 
pour  elle-même,  s’occupait  avec  sollicitude  de  la  jeune  fil- 
le qui  l’aidait  dans  ses  travaux  ; elle  passait  ses  longues 
soirées  d’hiver  à lui  confectionner  des  vêtements  pour  la 
préserver  du  froid.  Cette  enfant  lui  garda  une  telle  re- 
connaissance, qu’elle  fut  inconsolable  à sa  mort,  et  de- 
puis elle  n’a  cessé  de  faire  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  pour  le  repos  de  son  âme  au  jour  anniversaire 
de  son  décès  ; heureuse  de  s’imposer  la  privation  de  cer- 
taines petites  douceurs,  afin  de  payer  à sa  maîtresse  vé- 
nérée ce  tribut  de  gratitude.  Pendant  deux  ans,  le  10  de 
chaque  mois  (la  Sœur  Marie  Julie  était  morte  le  10  fé- 
vrier), elle  a fait  aussi  brûler  une  lampe  à la  même  in- 
tention devant  l’image  de  la  très  sainte  Vierge. 

Bien  que  surchargée  de  travail,  la  Sœur  Marie  Julie 
n’omettait  jamais  de  rendre  les  services  qu’on  lui  deman- 
dait dans  la  communauté,  et  elle  le  faisait  avec  tant  d’a- 
mabilité que  c’était  un  plaisir  de  s’adresser  à elle.  11 
en  était  de  même  pour  les  enfants  ; l’une  d’elles,  qui  é- 
tait  punie,  pleurait  de  ne  pouvoir  se  retrouver  dans  son 
ouvrage,  qu’elle  avait  mal  fait  : (c  Séchez  vos  larmes,  lui 
dit  Sœur  Marie  Julie,  je  vais  réparer  cela  ; puis  vous 
irez  demander  pardon  à votre  maîtresse.  — Vous  savez 
donc  tricoter?  ma  Sœur.  — Oui,  dans  mon  pays,  je  fai- 
sais cela  en  me  promenant».  Une  religieuse,  surprise  de 
la  voir  si  bien  arranger  ce  travail,  lui  dit:  « Je  croyais 
que  dans  votre  pays  vous  ne  faisiez  que  cultiver  la  ter- 
re ? — Non,  répondit-elle  bonnement,  à Murat  j’exerçais 
l’état  de  couturière  ». 
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Obéissance.  — Nous  avons  dit  combien  il  avait  été  dif- 
ficile, dans  les  premières  années,  de  faire  comprendre  l’o- 
béissance à la  bonne  Jeanne.  Reçue  dans  la  communau- 
té, c’est  peut-être  en  cette  vertu  qu’elle  excella  principale- 
ment. Elle  disait  souvent  aux  jeunes  Sœurs  que,  pour  ê- 
tre  vraiment  religieuse,  il  fallait  imiter  l’obéissance  d’A- 
braham  et  celle  des  anciens  Pères  du  désert.  Elle-même 
ne  voyait  que  Dieu  dans  la  personne  de  ses  Supérieures. 
Il  suffisait  de  lui  dire:  «Notre  Mère  désire  que  vous  fas- 
siez telle  chose  »,  pour  qu’elle  l’accomplît  aussitôt  et  de 
la  manière  demandée. 

Un  jour  la  Mère  Supérieure,  passant  par  le  jardin,  lui 
indiqua  la  manière  de  soigner  une  plante  malade  ; et  soit 
distraction,  soit  dessein  d’éprouver  son  obéissance,  elle  lui 
dit  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait.  La  Sœur  ne  fit  aucu- 
ne observation  et  se  mit  en  devoir  d’exécuter  l’ordre  reçu. 
La  jeune  fille  qui  l’aidait,  lui  représenta  qu’en  agissant 
ainsi  elle  ferait  périr  cette  plante;  la  Sœur  lui  répondit: 
« Mon  enfant,  j’aime  mieux  faire  vivre  en  moi  l’obéis- 
sance ».  Nous  pourrions  citer  d’autres  traits,  où  sa  vertu 
alla  jusqu’à  l’héroïsme. 

Le  Seigneur  récompensa  par  des  grâces  de  choix  Sœur 
Marie  Julie  ; et  nous  tenons  pour  certain  que  la  présen- 
ce de  cette  sainte  religieuse  a été  pour  notre  commu- 
nauté une  source  abondante  de  bénédictions  célestes. 
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CHAPITRE  IV 

Épreuves  diverses. 

Dieu  avait,  pour  ainsi  dire,  formé  Sœur  Marie  Julie  à 
l’école  de  la  cécité,  en  lui  confiant  le  soin  de  sa  belle- 
mère  aveugle.  Afin  de  perfectionner  sa  vertu,  il  permit 
qu’elle  fut  soumise  à la  même  épreuve.  Un  jour  qu’elle 
fendait  du  bois,  un  petit  éclat  lui  sauta  dans  l’œil  ; peu  à 
peu,  il  se  forma  aux  deux  yeux  une  cataracte,  qui  insen- 
siblement amena  la  perte  complète  de  la  vue.  Pendant 
deux  années  entières,  la  Sœur  Julie  fut  aveugle  ; ce  temps 
écoulé,  le  docteur  Galezowski  l’opéra  avec  un  plein  succès. 
Au  comble  de  la  joie  de  revoir  son  jardin,  son  chien,  ses 
poules  etc.,  elle  ne  savait  comment  remercier  le  docteur, 
qui  se  plaisait  à l’entendre  exprimer  sa  reconnaissance 
sans  phrases  et  sans  apprêt,  comme  elle  savait  le  faire. 
« Ma  Sœur,  lui  disait-il,  c’est  maintenant,  n’est-ce  pas, 
que  vous  allez  redoubler  de  soins  pour  vos  aveugles, 
puisque  vous  savez  combien  il  en  coûte  d’être  privé  de  la 
lumière  du  jour  » ! 

La  Sœur  Marie  Julie,  qui,  durant  les  vingt  premières 
années  de  son  séjour  à Saint-Paul,  avait,  malgré  ses  ru- 
des travaux,  conservé  une  santé  merveilleuse,  commença 
à ressentir  de  temps  à autre  de  légères  indispositions  dont 
elle  s’effrayait  beaucoup.  Pour  le  moindre  malaise,  elle  se 
croyait  en  danger  de  mort,  et  l’on  avait  peine  à la  ras- 
surer. Les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  elle  eut  une 
hémorrhagie  à la  même  époque  ; on  en  conçut  des  in- 
quiétudes ; mais  elle  se  remettait  vite,  grâce  aux  soins 
qu’on  lui  donnait.  Enfin  atteinte  d’albuminerie,  elle  dut 
s’astreindre  à mille  précautions,  sous  peine  d’aggraver  son 
mal.  Sa  nature  si  active  ne  pouvait  se  faire'  à toutes 
ces  prescriptions,  et  bien  souvent  elle  oublia  la  consigne 
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pour  aller  à son  emploi,  quelque  temps  qu’il  fît.  Au  re- 
tour, elle  pleurait,  se  lamentait,  disait  qu’elle  allait  mou- 
rir, ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  recommencer  à la 
première  occasion.  Enfin  le  dimanche  3 février  1895, 
elle  fut  amenée  à l’infirmerie  par  Sœur  Marie  Madelei- 
ne qui  l’aimait  beaucoup  et  l’appelait  sa  petite  maman, 
familiarité  que  permettait  la  différence  des  âges. 


CHAPITRE  V 
La  mort. 

La  Sœur  infirmière,  satisfaite  de  voir  la  malade  accep- 
ter définitivement  son  séjour  à l’infirmerie,  lui  dit  que 
désormais  il  fallait  qu’elle  se  tînt  en  repos  et  ne  s’occu- 
pât plus  de  son  emploi  : « Je  vais  donc  mourir  ? repartit 
la  Sœur  Marie  Julie  d’un  ton  très  effrayé  ; mais  je  ne  le 
veux  pas,  je  n’ai  pas  encore  assez  travaillé  ».  Puis,  réflé- 
chissant quelques  minutes,  elle  dit  à une  autre  religieu- 
se : a Après  tout,  les  Sœurs  qui  nous  ont  précédées  ont 
bien  su  mourir,  le  bon  Dieu  m’accordera  la  grâce  de  les 
imiter  ; mon  sacrifice  est  fait,  j’ai  confiance  en  la  divi- 
ne miséricorde  ». 

A partir  de  ce  moment,  elle  s’abandonna  entre  les 
mains  de  Dieu,  et  on  ne  l’entendit  plus  manifester  le  dé- 
sir de  vivre  davantage. 

Notre  Mère,  qui  savait  quelle  perte  sa  mort  causerait 
à la  communauté,  demanda  que  l’on  fît  violence  au  ciel. 
On  eut  recours  à la  très  sainte  Vierge,  à sa  médaille  mi- 


1.  Victime  de  l’incendie  au  Bazar  de  la  Charité,  le  k mai  1897  ; 
voir  sa  notice  ci-après. 
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raciileuse,  dont  notre  Saint-Père  le  Pape  venait  d’instituer 
la  fête  ; et  l’on  promit  de  faire  un  pèlerinage  à la  cha- 
pelle des  Filles  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  si  l’on  ob- 
tenait la  grâce  sollicitée.  Mais  le  bon  Maître  voulait  ré- 
compenser dans  sa  gloire  la  Sœur  Marie  Julie,  qui  s’é- 
tait dévouée  si  généreusement  à son  service  depuis  plus 
de  quarante  ans  ; et  il  permit  qu’une  imprudence,  due  au 
zèle  de  la  malade  pour  son  emploi,  hâtât  sa  mort. 

Jusqu’à  ce  jour,  elle  ne  gardait  point  le  lit  ; voulant  une 
bonne  fois  s’assurer  par  elle-même  que  tout  était  bien  en 
règle  â la  basse-cour,  elle  s’y  rendit  sans  avoir  l’idée  de 
consulter  la  Sœur  infirmière.  Le  froid  était  intense,  la 
neige  couvrait  la  terre  ; la  chère  Sœur,  après  être  res- 
tée assez  longtemps  dehors,  revint  à l’infirmerie  trem- 
blant de  tous  ses  membres  ; ses  dents  claquaient  avec  for- 
ce ; elle  dut  immédiatement  se  mettre  au  lit  et  donna  de 
sérieuses  inquiétudes.  Le  médecin,  appelé  en  toute  hâle, 
constata  une  crise  d’albumiiierie  et  déclara  l’état  très 
grave. 

On  s’empressa  de  lui  faire  administrer  les  derniers  sa- 
crements, qu’elle  reçut  en  pleine  connaissance.  La  com- 
munauté en  larmes  était  présente  et  admira  la  résigna- 
tion de  la  mourante  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

Le  9 février  au  soir,  elle  fut  prise  de  délire  ; la  Sœur 
Marie  Madeleine  s’offrit  à passer  la  nuit  près  d’elle,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Le  délire  de  la  Sœur  Marie  Julie 
semblait  être  un  avant-goût  des  joies  célestes.  Toute  la 
nuit,  il  fallut  prier  ou  chanter  avec  elle  ; après  les  can- 
tiques, ce  furent  les  vêpres,  le  Salve  Regina,  le  De  'pro- 
fundis,  tout  ce  qu’elle  savait  enfin;  cela  dura  jusqu’à  qua- 
tre heures  du  matin.  Elle  ne  cessa  qu’â  la  demande  de 
Sœur  Marie  Madeleine,  qui,  n’en  pouvant  plus  et  la 
voyant  épuisée,  lui  conseilla  de  prendre  un  peu  de  repos. 
Alors  elle  se  renversa  sur  ses  oreillers,  et  bientôt  l’ago- 
nie commença.  A six  heures,  M.  l’aumônier  vint  la  bé- 
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nir  et  lui  renouveler  l’absolution.  Quelques  instants  après, 
elle  s’endormait  dans  la  paix  du  Seigneur  ; c’était  le  di- 
manche de  la  Septuagésime,  10  février  1895. 

11  est  impossible  de  rendre  la  douleur  que  la  mort  de 
Sœur  Marie  Julie  causa  dans  la  communauté.  Les  larmes 
étaient  dans  tous  les  yeux,  et  son  éloge  sur  toutes  les 
lèvres.  Religieuses  et  enfants  se  plaisaient  à rapporter 
ce  qu’elles  avaient  remarqué  de  plus  édifiant  dans  cette 
Sœur  si  humble  et  si  dévouée.  Plusieurs  disaient  qu’à  la 
vue  d.e  ses  mains  durcies  au  travail  et  gercées  par  le 
froid,  elles  étaient  attirées  à les  baiser  avec  respect,  en 
songeant  aux  rayons  de  gloire  qui  s’en  échapperaient  un 
jour. 

A peine  la  Sœur  Marie  Julie  eut-elle  expiré,  que  la 
Sœur  Marie  Dosithée  qui,  par  son  ancienneté  dans  la 
maison,  avait  apprécié  plus  que  toute  autre  les  vertus  de 
la  défunte,  se  sentit  frappée  à mort  par  la  douleur  qu’elle 
en  éprouva,  et  rejoignit  en  effet  sa  compagne  dans  l’éter- 
nité un  mois  plus  tard. 

Dès  que  les  anciennes  élèves  eurent  appris  ce  dou- 
loureux événement,  elles  en  témoignèrent  leurs  vifs  re- 
grets, et  celles  qui  habitaient  Paris  se  firent  un  devoir 
d’assister  à ses  obsèques.  L’une  d’elles  disait  : ((  Je  dois 
beaucoup  de  reconnaissance  à ma  Sœur  Marie  Julie  pour 
m’avoir  aidée  à me  corriger,  c’est  à elle  que  je  dois  d’ê- 
tre restée  chrétienne  )).  Notre  jardinier,  qui  l’estimait  beau- 
coup, vint  déposer  sur  le  cercueil  une  humble  couronne 
faite  de  marguerites  en  perles,  symbole  de  la  simplicité 
de  notre  regrettée  Sœur. 


1.  Voir  sa  notice,  p.  536. 
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CHAPITRE  PREMIER 
La  famille. 

Eugénie  Javault  naquit  à Mortain  (Manche)  le  28  mars 
1833.  Ses  yeux  étaient  naturellement  très  mal  confor- 
més ; la  prunelle,  excessivement  petite,  ne  se  développa 
jamais,  et  par  suite  l’enfant  ne  pouvait  que  de  très  près 
distinguer  les  objets. 

Quand  elle  fut  en  âge  d’étudier,  ses  parents  l’envoyè- 
rent en  classe,  mais  elle  ne  put  y rester,  la  faiblesse 
de  sa  vue  l’empêchant  de  suivre  les  autres  élèves.  Ils  la 
confièrent  donc  à une  ancienne  religieuse  qui  lui  donna 
des  notions  de  grammaire  et  de  calcul.  Eugénie  avait 
une  intelligence  remarquable  et  aurait  pu  faire  des  pro- 
grès ; mais  hélas  ! sa  mère  mourut  ; son  père,  ne  pou- 
vant élever  seul  ses  enfants  encore  jeunes,  contracta  un 
second  mariage  avec  une  veuve  qui,  elle  aussi,  avait  des 
enfants. 

Eugénie,  âgée  alors  de  treize  ans,  n’eut  pas  le  bonheur 
de  plaire  à sa  belle-mère.  M.  Javault,  pour  maintenir  la 
paix  au  foyer,  se  décida,  bien  qu’à  regret,  à éloigner  sa 
fille  et  la  mit  en  apprentissage.  Elle  ne  réussit  point  à la 
couture,  on  le  comprend,  et  rentra  bientôt  à la  maison, 
au  grand  déplaisir  de  sa  marâtre. 

Un  parent  de  M.  Javault  eut  pitié  de  la  pauvre  enfant 
et  la  demanda  pour  aider  sa  femme  à tenir  sa  maison. 
Le  père  l’accorda  volontiers,  prévenant  toutefois  son 
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cousin  qu’il  aurait  peine  à tirer  d’Eugénie  quelques  ser- 
vices. 

Le  temps  qu’elle  passa  chez  ce  parent,  fut  pour  elle 
une  ère  de  bonheur,  et  la  famille  entière  lui  témoignait 
beaucoup  d’atfection  ; sa  cousine  la  forma  aux  soins  du 
ménage  avec  douceur  et  patience  ; et  elles  se  lièrent  d’u- 
ne étroite  amitié. 

Comme  Eugénie  avait  une  belle  écriture,  M.  B***  pen- 
sa à se  faire  aider  par  elle  dans  ses  travaux  d’huissier. 
A cet  effet,  il  lui  enseigna  les  principes  du  droit,  lui 
apprit  plus  à fond  le  calcul  et  l’orthographe  ; ces  con- 
naissances furent  très  utiles  plus  tard  à la  jeune  fille 
pour  exercer  au  couvent  la  charge  d’économe. 

Elle  jouissait  auprès  de  ses  cousins  d’une  vie  calme 
et  heureuse,  quand  un  jour  M.  Javault  vint  la  redeman- 
der et  s’étonna  que  l’on  semblât  peiné  de  la  lui  rendre. 
Grande  fut  la  douleur  de  la  jeune  fille;  mais  il  fallut 
obéir,  et  elle  partit. 

Les  hostilités  d’autrefois  recommencèrent;  la  belle-mè- 
re se  montrait  surtout  jalouse  des  petits  présents  que  le 
cousin  et  sa  famille  faisaient  à Eugénie,  car  ils  conti- 
nuaient à lui  montrer  leur  attachement  et  à la  protéger 
autant  qu’il  était  en  leur  pouvoir. 

Ne  trouvant  pas  sous  le  toit  paternel  le  bonheur  qu’elle 
désirait,  elle  le  chercha  dans  une  piété  solide  et  bientôt 
résolut  de  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu. 
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CHAPITRE  TI 
La  vocation. 

Ilélas  ! un  obstacle  se  dressait  devant  la  jeune  fille: 
quelle  congrégation  consentirait  à la  recevoir,  avec  une 
vue  aussi  faible  que  la  sienne?  Elle  eut  de  nouveau  re- 
cours à son  cousin.  Ce  Monsieur,  après  beaucoup  de  re- 
cherches, apprit  l’existence  de  notre  communauté,  qui 
pour  lors  était  à Vaugirard.  Il  demanda  l’admission  d’Eu- 
génie ; elle  fut  reçue  le  1®'’  septembre  1854.  A sa  vêture, 
on  lui  donna  le  nom  de  Marie  Dosithée. 

Elle  ne  fut  pas  du  nombre  de  celhs  dont  on  dit  par- 
fois : (c  C’était  une  sainte  toute  faite  » ; non,  elle  avait 
ce  qu’on  peut  appeler  un  caractère  malheureux,  nous  l’a- 
vouons de  suite,  afin  de  faire  ressortir  le  travail  de  la 
grâce  dans  cette  âme.  Que  de  violences  elle  dut  se  faire 
pour  arriver  au  degré  de  perfection  où  nous  l’avons  con- 
nue sur  la  fin  de  sa  vie  ! Elle  était  très  impressionna- 
ble, caustique,  mordante  ; son  zèle  était  parfois  âpre,  exa- 
géré et  offensait  les  Sœurs  avec  lesquelles  elle  avait  des 
rapports  ; de  plus  elle  était  d’une  lenteur  extrême  qui  fa- 
tiguait. ^ 

Ces  défauts  furent  sans  doute  la  cause  des  épreuves 
que  la  Sœur  Marie  Dosithée  eut  à subir,  surtout  au 
commencement  de  sa  vie  religieuse.  Le  démon,  qui  vou- 
lait, par  le  découragement,  la  détourner  de  sa  voie,  lui 
suggérait,  alors  qu’elle  était  portière,  de  s’ouvrir  la  porte 
à elle-même  pour  retourner  dans  le  monde,  cherchant  à 
lui  persuader  qu’elle  ne  pourrait  pas  supporter  un  sembla- 
ble martyre  toute  sa  vie.  Que  de  fois  elle  mit  la  main 
au  cordon  pour  s’en  aller  ! mais,  saisie  de  frayeur,  elle 
disait  aussitôt  : « Mon  bon  ange,  assistez-moi  » ! A ces 
mots,  le  calme  revenait,  et  le  tentateur  était  vaincu. 
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Cette  habitude  de  recourir  à son  bon  ange,  la  Sœur 
Dosithée  la  conserva  toute  sa  vie.  Dans  les  difficultés, 
les  embarras,  les  ennuis  de  sa  charge  d’économe,  on 
l’entendait  toujours  répéter  : « Courage,  mon  âme  ; mon 
hon  ange,  aidez-moi  » ! Elle  faisait  de  même  dans  ses 
souffrances  corporelles,  qui  furent  grandes,  surtout  les 
dernières  années.  Ces  invocalions  semblaient  lui  donner 
la  lumière  et  doubler  ses  forces. 


CHAPITRE  III 
L’économat. 

Peu  après  la  vêlure  de  la  Sœur  Marie  Dosithée,  M. 
l’abbé  Juge,  voyant  ses  aptitudes  pour  la  comptabilité, 
pensa  à se  décharger  sur  elle  d’une  fonction  que  seul  il  a- 
vait  jusqu’alors  exercée.  Dans  ce  but,  il  lui  fit  compléter 
ses  notions  d’orthographe  et  de  calcul  ; grâce  à lui,  elle 
devint  une  économe  sérieuse  qui,  durant  trente  ans,  rem- 
plit cette  charge  à la  grande  satisfaction  de  toute  la  com- 
munauté. 

En  1870,  elle  fut  du  nombre  des  Sœurs  qui  restèrent 
à Saint-Paul.  Les  privations  du  siège,  jointes  à celles 
qu’elle  avait  souffertes,  surtout  durant  les  premières  an- 
nées de  la  communauté,  altérèrent  notablement  sa  santé. 

Vers  1880,  sa  vue  diminua  peu  à peu  et  on  dut  lui 
donner  une  aide.  Dix  ans  avant  sa  mort,  elle  subit  l’o- 
pération de  la  cataracte,  qui  ne  réussit  pas,  et  elle  se 
vit  condamnée  à la  cécité  presque  complète.  Elle  garda 
néanmoins  ses  fonctions  jusqu’à  la  fin  ; car  elle  avait 
.un  ordre  si  parfait,  une  mémoire  si  heureuse,  qu’elle  in- 
diquait sans  hésiter  l’endroit  exact  où  chaque  objet  se 
trouvait  dans  son  office. 

Les  entrepreneurs,  fournisseurs  et  autres  personnes  du 
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dehors  que  leurs  travaux  mettaient  en  relation  avec  elle, 
n’eurent  jamais  qu’à  se  louer  de  sa  politesse  exquise  ; aus- 
si était-elle  très  estimée  de  tous. 


CHAPITRE  IV 

Vertus. 

Nous  avons  parlé  des  défauts  de  la  Sœur  Marie  Dosi- 
thée,  il  est  juste  que  nous  fassions  connaître  les  vertus 
dont  elle  nous  a laissé  de  précieux  exemples. 

Elle  professait  le  plus  grand  respect  envers  les  Supé- 
rieures ; et  sa  manière  de  traiter  avec  elles,  montrait  clai- 
rement qu’elle  voyait  Dieu  en  leur  personne.  Qu’elles  lui 
fussent  plus  ou  moins  sympathiques,  rien  n’en  paraissait 
au  dehors,  c’était  toujours  la  même  révérence,  les  mêmes 
témoignages  de  soumission.  Elle  avait  pris  à tâche  d’imi- 
ter la  parfaite  obéissance  de  son  saint  patron  et,  pour  y 
parvenir,  elle  faisait  grand  cas  des  plus  petits  points  de 
la  règle.  Parfois  même  son  observance  allait  trop  loin  ; 
en  voici  un  exemple  non  imitable. 

Un  soir,  elle  fut  retenue  dans  les  cours  ou  le  jardin 
après  le  signal  de  la  prière  ; et  quand  elle  voulut  mon- 
ter à sa  cellule,  elle  trouva  toutes  les  portes  fermées. 
Elle  aurait  pu  se  faire  ouvrir  en  donnant  quelque  signe 
de  sa  présence  dans  la  cour  ; elle  préféra,  par  respect 
du  grand  silence  et  pour  ne  pas  troubler  l’ordre,  passer 
la  nuit  dehors.  Le  lendemain,  étant  allée  en  avertir  notre 
Mère  fondatrice,  celle-ci  la  blâma  sévèrement  et  lui  dit 
de  prendre  l’esprit  de  la  règle  plutôt  que  la  lettre  en 
de  pareilles  occasions. 

Sœur  Marie  Dosithée  portait  au  plus  haut  point  l’esprit 
de  pauvreté  et  pratiquait  cette  vertu  dans  les  moindres 
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détails  de  la  vie  ; mais  pour  ses  Sœurs,  devinant  ce 
dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  elle  allait  au-devant 
d'une  demande  qui  pouvait  leur  coûter.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  surtout,  c’était  un  plaisir  de  s’adresser  à elle,  tel- 
lement elle  accueillait  avec  amabilité  et  douceur. 

Son  humilité  n’édifiait  pas  moins  que  sa  charité.  Con- 
naissant son  caractère  difficile,  elle  faisait  de  grands  ef- 
forts pour  le  réformer  ; et  lorsqu’elle  avait  blessé  une  de 
ses  Sœurs,  sa  conscience  ne  lui  laissait  aucun  repos 
qu’elle  n’eût  réparé  sa  faute,  en  particulier  ou  en  public. 
Du  reste,  elle  était  toujours  la  première  à s’accuser. 

Il  était  édifiant  de  voir  celle  Sœur  ancienne.  Conseil- 
lère depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  exerçait  une  des  prin 
cipales  charges  de  la  communauté,  s’humilier  pour  la 
moindre  faule,  comme  le  pourrait  faire  une  novice. 

Aux  élections  de  1893,  elle  fut  de  nouveau  nommée 
Conseillère  ; à une  Sœur  qui  l’en  félicitait  et  s’excusait 
de  ne  pas  l’avoir  appelée  Mère,  elle  répondit  : « Demandez 
au  bon  Dieu  que  je  reste  toujours  une  bonne  Sœur  Do- 
silhée  et  que  je  sois  aussi  une  Conseillère  bien  hum- 
ble ». 

Elle  avait  un  jugement  droit  et,  quand  une  officière 
dans  l’embarras  venait  la  consulter,  aussitôt  elle  savait 
trancher  la  difficulté. 


CHAPITRE  V 
La  mort. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à dire  sur  la  vie  et 
les  vertus  de  notre  chère  Sœur,  mais  nous  ne  voulons 
pas  trop  allonger  celte  notice. 

Sœur  Marie  Dosithée,  nous  l’avons  dit,  était  habituel- 
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lement  languissante  ; les  dernières  années  de  sa  vie  sur- 
tout^ elle  souffrit  beaucoup  d’une  maladie  de  cœur.  La 
mort  de  la  Sœur  Marie  Julie  (10  février  1895)^  l’impres- 
sionna profondément  ; car  elles  avaient  vécu  ensemble  plus 
de  quarante  ans,  ensemble  elles  avaient  subi  les  épreuves 
et  les  privations  des  commencements.  Apercevant  une 
Sœur  du  Conseil  qui  venait  à elle,  elle  l’enlaça  de  se-s 
deux  bras  et  lui  dit  avec  un  accent  difficile  à rendre  : 
« Oh!  quelle  perte  la  communauté  vient  de  faire  par  la 
mort  de  Sœur  Marie  Julie  ! je  ne  lui  survivrai  pas  )).  Sa 
compagne  cherchant,  par  quelques  bonnes  paroles,  à la 
rassurer  : Tout  est  inutile,  reprit-elle  vivement^  je  sens 

que  je  suis  frappée  au  cœur  ». 

C’était  vrai:  quelques  jours  plus  tard,  elle  tombait  malade 
et  nous  édifiait  grandement  par  sa  patience,  sa  piété  et 
sa  sérénité  douce  en  face  de  la  mort. 

Presque  jusqu’au  dernier  moment,  elle  continua  de  s’oc- 
cuper de  sa  charge.  Malgré  sa  faiblesse,  elle  avait  une 
lucidité  d’esprit  incroyable;  et  sentant  la  vie  lui  échapper, 
elle  cherchait  à prévoir  les  embarras  et  les  difficultés  qui 
pourraient  surgir  après  sa  mort,  assurant  les  Sœurs  qui 
l’aidaient  dans  son  emploi,  qu’elle  ne  les  oublierait  pas 
auprès  du  bon  Dieu. 

Le  H mars,  elle  alla  recevoir  du  Seigneur  la  récom- 
pense des  quarante-et-une  années  qu’elle  avait  consacrées 
à son  service,  et  célébrer  les  victoires  de  l’obéissance, 
sa  vertu  de  prédilection  durant  toute  sa  vie  religieuse. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  535. 
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N.  B.  — Nous  extrayons  cette  notice  de  la  Semaine  religieuse 
du  diocèse  d’Angers  (18  juillet  1897).  Elle  a été  écrite  par  M. 
1 abbé  Joseph  Combes,  curé  de  Saint-Barthélemy.  Nous  sommes 
heureuses  d’exprimer  à l’auteur  notre  reconnaissance  pour  son 
travail  si  exact,  si  plein  de  vie  et  de  cœur,  et  pour  l’autorisa- 
tion qu’il  nous  a gracieusement  octroyée  de  le  reproduire  ici. 
Sans  en  modifier  le  texte,  nous  y ajoutons  quelques  notes  pour  le 
compléter. 

Dans  la  soirée  du  4 mai  1897,  à Paris,  un  incendie 
éclatait  au  Bazar  de  la  Charité  ; en  quelques  minutes,  ses 
décombres  brûlants  formaient,  à plus  de  cent  trente  per- 
sonnes U un  immense  cercueil.  Le  nombre  des  victimes 
effrayait,  leur  choix  surprit  davantage.  Dans  un  siècle  et 
dans  une  ville  où  Dieu  compte  tant  d’ennemis,  on  ne 
retrouva  sous  les  cendres  que  des  cadavres  de  religieuses, 
d enfants  innocents,  de  femmes  chrétiennes  vouées  à la 
pratique  du  bien. 

Detail  plus  déconcertant  encore,  la  mort  les  avait  frap- 


1.  Le  nombre  total  des  morts  s’est  élevé  à 153, 
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pées  dans  raccomplissement  même  d’un  acte  de  charité. 

Des  hommes  ont  voulu  percer  cette  mystérieuse  condui- 
te de  la  Providence  ; ils  ont  cru  en  trouver  le  motif  dans 
le  dogme  chrétien  de  l’expiation.  Ont-ils  eu  raison  ? Les 
secrets  de  Dieu  nous  demeurent  fermés,  nous  ne  pouvons 
les  pénétrer  avec  certitude  ; mais  au  milieu  de  ce  drame 
terrible,  un  fait  s’impose  cependant  : des  vies  faites  de  pu- 
reté et  de  dévouement  ont  été  détruites  par  les  flammes, 
le  rôle  des  victimes  expiatoires  n’était  point  indigne  d’el- 
les ; celle  dont  nous  allons  raconter  quelques  traits,  la 
vie  de  Julie  Garivet,  en  religion  Sœur  Marie  Madeleine, 
méritait  un'  tel  honneur. 

Julie  Garivet  naquit  à Saint-Barthélemy,  près  Angers, 
le  30  juin  1853,  au  sein  d’une  famille  modeste.  Ses  pa- 
rents, peu  aisés,  la  confièrent  de  bonne  heure  aux  soins 
de  sa  grand’mère.  Dès  ses  premières  années,  on  vit  pa- 
raître en  elle  une  délicate  sensibilité,  qui  vibrait  au  spec- 
tacle des  larmes  et  de  la  souffrance,  et  inclinait  son  cœur 
vers  tous  ceux  que  la  douleur  accable.  A peine  âgée  de 
cinq  ans,  elle  remplissait  auprès  de  sa  grand’mère  le  rô- 
le d’une  petite  Sœur  de  Charité.  Chaque  jour,  au  sortir 
de  l’école,  Julie  accourait  auprès  d’elle  et,  avec  une  gra- 
cieuse gravité  : .«  Grand’mère,  disait-elle,  voyons  ta  jam- 
be, que  je  la  panse  ».  La  pauvre  femme  souffrait  d’une 
plaie  à la  jambe,  et  l’enfant  la  soignait  avec  un  empres- 
sement et  un  savoir-faire  bien  au-dessus  de  son  âge. 

L’enfance  de  Julie  Garivet  ne  présenta  rien  d’extraordi- 
naire; à la  maison,  son  caractère  emporté  s’accentuait 
trop  parfois  sous  la  faible  main  d’une  grand’mère,  qu’in- 
quiétaient beaucoup  ces  incartades  d’enfant  ; mais,  en 
classe,  en  apprentissage,  elle  se  montra  toujours  intelli- 
gente, active  et  appliquée  ; à onze  ans,  elle  fit  avec  fer- 
veur sa  première  communion. 

A quinze  ans,  la  jeune  fille  vint  à Paris  rejoindre  une 
de  ses  tantes,  M*'^®  Jeanne"  Gouasbault,  qui  servait  dans  u- 
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ne  famille  honorable  et  chrétienne,  la  famille  Yaugeois 
Dans  ce  milieu  vertueux,  loin  de  toute  pernicieuse  influ- 
ence, les  bonnes  dispositions  de  Julie  s’affermirent  ; les 
bons  maîtres  firent  une  bonne  domestique  ; traitée  par  eux 
avec  une  affectueuse  condescendance,  elle  les  aima  plus 
que  sa  propre  vie  ; pendant  la  Commune,  elle  leur  pro- 
digua les  marques  d’un  héroïque  dévouement. 

A cette  époque,  la  famille  Yaugeois  avait  suivi  le  mou- 
vement d’émigration  qui  emportait  la  bourgeoisie  hors  la 
capitale;  elle  s’était  retirée  en  Belgique.  M.  Decaux,  gen- 
dre de  M.  Yaugeois,  resta  seul  dans  une  maison  voisine, 
sous  la  garde  des  deux  fidèles  servantes.  Président  des 
œuvres  catholiques  d’ouvriers,  il  n’avait  pas  voulu  aban- 
donner son  poste  à l’heure  où  la  menace  d’événements 
terribles  rendait  sa  présence  plus  nécessaire.  Il  se  réfugia 
dans  une  mansarde,  au  cinquième  étage,  pour  échapper 
aux  recherches  sauvages  des  fédérés,  et  attendit  tout  de 
Julie,  sa  gardienne  prévoyante.  La  jeune  fille  ne  recula 
pas  devant  un  devoir  si  délicat  à remplir.  Dans  la  rue, 
les  balles  sifflaient,  les  obus  détonnaient,  la  mort  la  guet- 
tait à chaque  pas  ; le  péril  ne  l’arrêta  jamais.  Chaque 
jour,  elle  sortait  et  montait  jusqu’au  fils  de  ses  maîtres 
transmettre  les  messages,  porter  la  nourriture.  Un  jour,  un 
obus  tombe  à ses  pieds,  les  éclats  lui  rasent  la  figure  ; 


1.  C’est  à celte  tante,  âgée  de  soixante-treize  ans,  malade  et  in- 
firme, que  Sœur  Marie  Madeleine  parla  de  sa  propre  mort,  environ 
deux  mois  avant  l’accident  du  Bazar.  Elle  lui  conseillait  de  venir 
se  faire  soigner  à Saint-Paul;  et  comme  la  tante  ne  le  pouvait  alors, 
faute  de  place  : « C’est  bien,  dit  Sœur  Madeleine  ; qu’il  n’en  soit  plus 
question;  vous  y viendrez  quand  je  serai  morte  ».  En  revenant  à la 
maison,  la  compagne  de  Sœur  Marie  Madeleine  lui  fit  observer  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  elle  survivrait  à sa  tante  : « Vous 
verrez  »,  répondit  la  Sœur.  Ces  paroles  se  sont  réalisées  ; après  le 
4 mai,  McHc  Gouasbault  fut  reçue  à Saint-Paul,  où  elle  est  morte  le 
28  janvier  1900. 
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la  tante  fut  si  atterrée  à la  pensée  du  danger  couru^ 
qu’elle  défendit  à sa  nièce  toute  sortie  nouvelle.  Que  fai- 
re? M.  Decaux  allait-il  mourir  de  faim  ? Julie  n’y  son- 
ge pas  un  instant,  elle  avise  aussitôt  d’un  nouvel  expé- 
dient. La  fenêtre  de  l’escalier  qui  conduit  à la  cachette 
de  M.  Decaux  donne  sur  le  toit  d’un  hangar  intérieur. 
Elle  dresse  une  échelle  assez  haute  pour  atteindre  jusqu’au 
toit  et,  par  ce  chemin  périlleux,  échelle,  toit  et  fenêtre, 
elle  accomplit  quelque  temps  encore  sa  charitable  mis- 
sion. Quand  elle  cessa  de  le  parcourir,  une  mesure  des 
insurgés  l’avait  rendue  impraticable  ; ils  obligeaient  les 
habitants  à se  réfugier  dans  les  caves.  M.  Decaux  dut  a- 
lors  descendre  chez  M.  Vaugeois  et  se  confier  à la  vigi- 
lance de  Julie.  La  jeune  fille  s’ingénia  de  son  mieux  pour 
soustraire  son  maître  aux  recherches  de  la  Commune  ; 
une  fois  cependant,  elle  l’oublia  dans  un  moment  de  ter- 
reur et  faillit  causer  sa  mort.  L’armée  régulière  appro- 
chait ; tout  annonçait  aux  insurgés  la  fin  de  leurs  orgies 
sanglantes  ; dans  leur  fureur  et  leur  rage,  ils  décidèrent 
de  faire  sauter  tout  le  quartier.  Chez  de  tels  hommes,  la 
résolution  était  prompte,  Faction  plus  soudaine  encore  ; 
l’alarme  donnée,  il  fallait  fuir  pour  ne  pas  rester  ense- 
velis sous  les  décombres.  A peine  averties,  Julie  et  sa 
tante  s’empressent  de  fuir,  effrayées  ; elles  emmènent  avec 
elles  deux  religieuses  aveugles  de  Saint-Paul  qui  leur 
avaient  demandé  asile.  Dans  leur  affolement,  elles  ou- 
blient qu’un  homme  confié  à leurs  soins,  dort  près 
d’elles,  dans  une  chambre  voisine  ; personne  ne  songe  à 
le  prévenir,  et  voilà  ces  quatre  femmes  courant  au  hasard 
dans  la  rue,  à la  recherche  d’un  nouveau  gîte.  Tout  à 
coup  Julie  revient  de  son  trouble  ; elle  pense  à M.  De- 
caux et,  sans  souci  de  son  propre  danger,  rebrousse  che- 
min pour  le  prévenir  du  péril,  l’éveille  au  moment  où 
un  obus  enfonce  la  porte  du  jardin  et,  sans  répondre  à 
ses  questions,  sans  prendre  le  temps  d’expliquer  sa  con- 
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duite,  l’entraîne  malgré  lui  hors  du  logis.  Il  n’était  que 
temps,  quelques  minutes  plus  tard  la  poudrière  du  Lu- 
xembourg sautait. 

Julie  trouva  dans  la  famille  de  ses  maîtres  l’origine  de 
sa  vocation.  Leur  fille,  M®"®  Julie  Vaugeois,  avait  consa- 
cré sa  vie  au  service  des  aveugles,  dans  la  communauté 
naissante  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  ; après  la  mort 
de  la  fondatrice,  M®"®  Bergunion,  elle  en  était  devenue 
Supérieure,  sous  le  nom  de  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur. 
Julie  remplissait  de  fréquents  messages  auprès  de  la  fille 
de  ses  maîtres.  Elle  vit  ainsi  de  près  la  misère  de  pau- 
vres infirmes  et  le  dévouement  de  leurs  maîtresses.  La 
grande  infortune  des  jeunes  filles  aveugles  toucha  son 
cœur,  les  consolations  et  les  secours  prodigués  par  les 
religieuses  lui  inspirèrent  le  désir  de  s’associer  à leur  zè- 
le. Sa  piété  la  portait  à la  vie  religieuse,  son  àme  com- 
patissante au  service  du  prochain:  elle  résolut  de  devenir 
la  servante  de  la  cécité,  dans  la  communauté  des  reli- 
gieuses aveugles  de  Saint-Paul. 

Dans  de  fréquents  entretiens,  la  Révérende  Mère  Marie 
du  Sacré-Cœur  avait  pu  reconnaître  la  piété  solide  et  la 
vraie  vocation  de  la  jeune  fille;  elle  l’admit  au  noviciat 
le  21  novembre  1873  et  lui  donna  le  saint  habit  avec  le 
nom  de  Marie  Madeleine.  La  nouvelle  religieuse  fit  sa  pro- 
fession le  25  janvier  1876  et  prononça  ses  grands  vœux 
le  25  janvier  1883. 

Julie  avait  apporté  dans  son  cloître  cette  nature  arden- 
-te  et  irascible  qui,  chez  la  petite  fille,  avait  si  fort  tour- 
menté la  grand’mère.  Le  caractère  ne  change  point  avec 
l’âge  ; il  nous  poursuit  du  berceau  à la  tombe  ; la  jeune 
• novice  s’en  aperçut  bien  vite  et  dut  livrer  au  sien  un 
combat  qui  ne  fut  pas  sans  efforts  ni  souffrances.  Son 
ardeur  l’emportait  souvent  hors  des  limites  de  la  discré- 
tion, des  paroles  peu  mesurées  trahissaient  parfois  la  vi- 
vacité de  ses  émotions.  Sous  l’empire  de  la  grâce,  guidée 
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par  une  sage  direction,  elle  réussit  du  moins  à idéaliser 
ce  qu’elle  ne  pouvait  abattre  et  à devenir  ainsi  une  é- 
pouse  agréable  aux  yeux  de  Jésus-Gbrist.  Elle  transforma 
son  caractère  ; la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  de- 
vinrent l’unique  but  de  son  activité  ; dans  l’accomplisse- 
ment des  devoirs  de  sa  vocation,  elle  poussa  la  généro- 
sité jusqu’à  l’oubli  d’elle-même  le  plus  entier.  Si  parfois 
son  zèle  l’entraînait  à quelques  excès,  à quelques  impa- 
tiences, la  revanche  de  la  grâce  s'affirmait  aussitôt,  et 
rien  n’édifiait  ses  compagnes  comme  sa  promptitude  à 
s’humilier,  à demander  pardon  à ceux  qu’elle  avait  of- 
fensés. 

Quelques-uns  ont  voulu  qualifier  la  haute  piété  de  reli- 
gion dormante;  la  vie  de  la  Sœur  Marie  Madeleine  ne 
justifie  guère  cette  malveillance  du  bon  mot,  elle  alliait 
l’union  à Dieu  et  la  prière  continuelle  avec  une  activité 
surprenante.  Courses  au  dehors,  charges  multiples  au  de- 
dans, elle  avançait  à tout.  Les  besoins  d’une  œuvre  im- 
posent des  courses  presque  constantes;  à Saint-Paul,  une 
bonne  part  en  revenait  à notre  religieuse,  et  son  savoir- 
faire  rendait  très  précieux  son  concours  dans  les  relations 
avec  les  personnes  étrangères.  Au  retour,  point  de  repos 
dans  sa  communauté  : travailleuse  infatigable,  elle  aimait 
à se  surcharger  de  besogne  ; toujours  au  premier  rang, 
elle  prenait  la  plus  pénible  des  corvées  ; ne  s’épargnant 
en  rien,  elle  allait  jusqu’à  l’imprudence.  Les  aveugles,  les 
malades,  les  infirmes  furent  constamment  l’objet  de  sa 
charité  ; nous  pourrions  ajouter,  les  morts  ; car,  à l’exem- 
ple du  patriarche  Tobie,  elle  aimait  à leur  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

Le  recueillement  de  l’âme,  la  pratique  de  la  présence 
de  Dieu  sont  la  sève  de  la  vie  religieuse  : elle  y puise 
son  épanouissement  et  sa  force.  Pour  concilier  ces  pieux 
exercices  avec  les  occupations  et  les  soucis  continuels  qui 
partageaient  son  temps,  la  Sœur  Marie  Madeleine  s’effor- 
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çait  de  surnaluraliser  tous  ses  actes.  En  tout  et  partout 
elle  voyait  la  volonté  de  Dieu.  Dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  chance,  rien  n’altérait  son  calme.  Lui  con- 
fiait-on un  emploi  et  voyait-elle  le  succès  refuser  de  cou- 
ronner ses  efforts  : ces  échecs,  si  pénibles  à l’amour  pro- 
pre, la  ramenaient  vite  à une  sainte  humilité  : « C’est 
Dieu,  disait-elle,  qui  l’a  voulu  ».  La  pensée  de  Dieu,  qui 
nous  éprouve  pour  nous  mieux  purifier,  suffisait  pour  ré- 
tablir dans  son  âme  la  paix  et  la  tranquillité. 

Chaque  soir,  brisée  par  la  fatigue,  elle  aimait  à prendre 
son  repos  au  pied  du  tabernacle.  Comme  Madeleine  sa 
patronne,  elle  oubliait  inquiétudes  et  travaux  dans  ce  dé- 
licieux tête-à-tête  avec  Jésus.  Dans  ces  instants  bénis, 
elle  épanchait  son  cœur,  racontait  sa  journée,  cherchait  à 
entendre  la  voix  du  Maître  : « Il  te  sera  pardonné,  car  au- 
jourd’hui tu  m’as  beaucoup  aimé  ». 

Cet  amour  de  la  Sœur  Marie  Madeleine  pour  l’Eucharis- 
tie s’est  traduit  plus  d’une  fois  par  des  actes  que  nous 
pourrions  appeler  héroïques.  Le  trait  suivant  marque 
toute  la  profondeur  de  sa  croyance  dans  la  présence  ré- 
elle. Une  jeune  fille  aveugle,  ankylosée  des  deux  jambes 
et  paralysée  d’un  bras,  vivait  à l’infirmerie  de  la  com- 
munauté 1 ; le  cœur  compatissant  de  la  Sœur  devait  al- 
ler d’instinct  à ce  composé  de  tant  de  misères  ; elle 
s’en  occupait  avec  une  maternelle  sollicitude.  Au  milieu 
de  ses  souffrances,  la  pauvre  martyre  n’avait  même  pas 
la  consolation  de  recevoir  le  divin  Jésus  ; impossible  dè 
porter  sa  croix  côte  à côte  avec  lui  : des  vomissements 
continuels  l’éloignaient  de  la  communion.  Un  jour  ce- 
pendant, un  peu  de  mieux  se  déclare,  le  confesseur  es- 
saie de  lui  donner  celui  qui  console  et  qui  guérit  ; il  dé- 
pose sur  les  lèvres  de  la  malade  une  parcelle  d'hostie. 


1,  Voir  ci-dessus,  p,  280, 
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puis  quelques  gouttes  d’eau.  C’en  était  trop  pour  un  es- 
tomac si  débile  : la  pauvre  fille  vomit  aussitôt  l’eau  qu’el- 
le avait  bue.  Dans  les  matières  rendues  se  trouvait-il 
vraiment  quelques  fragments  des  saintes  espèces?  la  foi 
de  la  religieuse  s’alarma-t-elle  trop  vite  ? je  ne  sais  ; 
mais  la  Sœur  Marie  Madeleine  craignait  une  profanation  ; 
elle  n’hésita  pas:  soudain,  elle  saisit  le  verre,  en  absorbe 
le  contenu.  Son  geste  rapide  n’avait  permis  ni  examen 
ni  discussion  ; tranquillement  déjà  elle  posait  vide  le  ver- 
re sur  la  table,  quand  le  prêtre  effrayé  s’écria  : « Malheu- 
reuse, qu’avez-vous  fait»  ! Elle  avait  accompli  cet  acte 
dans  la  simplicité  de  sa  foi  ; elle  répondit  avec  une  cal- 
me assurance  : « Ce  que  vous  auriez  fait  vous-même  ». 
La  foi  et  la  mortification  avaient  outrepassé  les  règles  de 
la  prudence  ; la  religieuse  paya  son  courage  par  de  cruels 
maux  d’estomac  qui  la  torturèrent  jusqu’à  son  dernier 
jour  : souffrances  saintes  qu’elle  endura  sans  plainte, 
mais  aussi  sans  gloire  au  regard  des  hommes,  car  sa 
mort  seule  ouvrit  la  bouche  des  témoins  de  la  scène. 

Depuis  quelques  années,  la  Supérieure  des  religieuses 
aveugles  de  Saint-Paul  avait  confié  à la  Sœur  Marie 
Madeleine  la  direction  d’un  atelier  de  brosserie.  Une  œu- 
vre consacrée  au  soutien  des  jeunes  filles  aveugles  im- 
pose de  lourdes  charges  à ceux  qui  s’en  occupent.  Les 
besoins  de  ces  pauvres  infirmes  augmentent  avec  l’àge. 

Plus  elles  vieillissent,  plus  elles  coûtent.  Leur  infirmi- 
té, la  faiblesse  de  leur  sexe  rendent  leur  vie  presque 
improductive.  A quel  travail  les  occuper  pour  les  mettre 
à même  de  subvenir  à leurs  nécessités  les  plus  pressan- 
tes ? Longtemps,  à la  rue  Denfert-Rochereau,  le  terrible 
problème  ne  reçut  qu’une  solution  incomplète.  Quelques 
travaux  de  tricot,  l’impression  en  Braille,  c’est-à-dire  en 
caractères  ponctués  que  déchiffrent  les  doigts  des  aveu- 
gles, d’ouvrages  et  de  publications  périodiques,  rappor- 
taient seuls  de  maigres  bénéfices.  En  1891,  on  trouva  en- 


SŒUR  MARIE  3IADELEINE 


551 


fin  un  travail  assez  rémunérateur,  capable  d’être  exécuté 
par  des  femmes  privées  de  la  vue  : la  confection  des 
brosses 

La  création  de  cette  industrie  nouvelle  lançait  la  com- 
munauté vers  l’inconnu  ; elle  ne  s’y  engagea  pas  sans  ap- 
préhensions ni  sans  incertitudes.  Heureusement  la  Sœur 
Marie  Madeleine  était  là.  Son  esprit  d’entreprise,  sa  per- 
sévérance la  désignaient  au  choix  de  la  Supérieure  ; elle 
fut  chargée  de  créer  et  de  diriger  le  nouvel  atelier.  Elle 
se  mit  à l’œuvre  avec  son  entrain  habituel  ; à la  fois 
apprentie  et  maîtresse,  elle  eut  vite  fait  de  pénétrer  les 
secrets  du  métier  et  de  former  d’excellentes  ouvrières  ; un 
jour  arriva  où  elle  vit  sortir  de  leurs  mains  des  pro- 
duits capables  d’affronter  le  marché  et  de  rivaliser  avec 
les  meilleures  marques.  Ce  jour-là,  notre  religieuse  re- 
çut la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles  : ses 
chères  aveugles  sentiraient  moins  les  angoisses  de  la 
pauvreté. 

Une  grosse  difficulté  se  rencontra  : assurer  au  travail 
un  écoulement  régulier.  Il  ne  suffisait  pas  de  fabriquer, 
il  fallait  vendre  ; or,  tout  le  monde  ignorait  l’existence 
de  l’atelier  naissant.  Pour  faire  connaître  la  nouvelle  in- 
dustrie de  la  maison,  pour  gagner  la  confiance  et  obte- 
nir des  commandes,  la  Sœur  Marie  Madeleine  n’hésita 
pas  devant  une  nouvelle  hardiesse,  elle  entreprit...  de 
faire  la  place  de  Paris,  elle  devint...  commis-voyageur. 
Les  échantillons  de  brosserie  à la  main,  elle  parcourut 
toutes  les  rues  de  la  capitale  ; ni  le  froid,  ni  la  chaleur, 
ni  le  vent,  ni  la  pluie,  ne  l’arrêtèrent  : elle  visita  les 
maisons  religieuses,  les  communautés,  les  demeures  ca- 
pables de  s’intéresser  à son  œuvre,  plaida  avec  tant  de 
succès  la  supériorité  de  ses  articles,  qu’elle  fit  apprécier 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  291. 
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enfin  le  savoir-faire  de  ses  ouvrières.  L’atelier  était  fon- 
dé, son  fonctionnement  désormais  assuré. 

Cet  atelier  de  brosserie  lui  permit  aussi  d’étendre  son 
champ  d’action  sur  les  âmes  de  ses  protégées.  L’asso- 
ciation Valentin-Haüy  lui  envoya  des  élèves,  pauvres 
enfants  que  l’infirmité  exposait  parfois  d’une  façon  terri- 
ble au  milieu  des  périls  du  monde  ; quelques-unes  a- 
vaient  même  perdu  toute  pratique  religieuse.  L’atelier 
leur  offrait  un  gagne-pain  ; elles  y trouvèrent  encore  un 
autre  trésor,  la  source  d’une  vie  chrétienne.  Sauf  une  ou 
deux  exceptions,  toutes  ces  jeunes  filles  subirent  l’heu- 
reuse influence  de  leur  maîtresse  ; ses  attentions  délica- 
tes, sa  tendre  compassion  gagnaient  leur  sympathie,  sa 
douce  autorité  les  ramenait  dans  le  bon  chemin  ; elles 
sortaient  de  Saint-Paul  et  meilleures  et  plus  pieuses.  Les 
larmes  qu’elles  versèrent  au  jour  de  ses  obsèques  té- 
moignèrent assez  leur  affectueuse  reconnaissance  et  leurs 
regrets  pour  celle  qui  leur  était  enlevée  d’une  façon  si 
inattendue  i. 

La  Sœur  Marie  Madeleine  possédait  un  talent  remar- 
quable d’organisation  ; on  l’utilisait  tous  les  ans  au  Ba- 


1.  Lorsqu’il  fut  question  de  créer  un  atelier  de  brosserie  dans  la 
maison  et  d’en  confier  la  direction  à Sœur  Marie  Madeleine,  celle-ci 
mit  cette  entreprise  sous  la  protection  de  saint  Joseph.  C’est  à lui 
qu’elle  avait  recours  dans  ses  difficultés,  à lui  qu’elle  s’adressait  pour 
obtenir  du  travail,  à lui  qu’elle  en  confiait  la  bonne  exécution  ; en  un 
mot,  il  était  son  pourvoyeur,  son  avocat,  son  père.  Elle  donna  une 
place  d’honneur  dans  l’atelier  à la  statue  du  saint  Patriarche  ; et  sa 
confiance  envers  l’auguste  époux  de  Marie  ne  fut  jamais  trompée. 

La  Sœur  Marie  Madeleine  avait  manifesté  le  désir  de  grouper,  les 
jours  de  processions,  autour  d’une  bannière  de  saint  Joseph,  ses  ap- 
prenties brossières,  patronnées  par  l’association  Valentin-Haüy  ; cette 
association,  en  souvenir  du  dévouement  de  la  regrettée  défunte,  of- 
frit à la  communauté,  deux  mois  après  la  mort  de  Sœur  Marie  Ma- 
deleine, une  bannière  de  saint  Joseph,  sur  la  hampe  de  laquelle  on 
lit  : « A Sœur  Marie  Madeleine^  l’association  Valentin- H aû^’  poar  te 
h\en  des  aveugles ^ 4 mai  1897  », 
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zar  de  la  Charité,  où  les  Sœurs-Aveugles  installaient  un 
comptoir. 

Cette  année,  à la  veille  de  s’y  rendre,  une  sorte  de 
tristesse  envahissait  son  âme,  de  lugubres  pressentiments 
hantaient  son  esprit.  Etait-ce  un  avertissement  du  ciel  ? 
La  pensée  de  la  mort,  une  mort  prochaine  au  milieu 
des  flammes,  la  poursuivait  sans  cesse.  Le  dimanche 
soir,  elle  disait  à la  Sœur  infirmière,  inquiète  de  sa  san- 
té : « Oh  ! ma  Sœur,  je  ne  vous  soignerai  pas  ; ni  vous 
non  plus  n’aurez  pas  la  peine  de  me  donner  vos  soins, 
je  mourrai  brûlée  ».  Le  lundi,  en  se  rendant  à la  rue 
Jean-Goujon,  elle  dit  à une  autre,  qui  lui  souhaitait 
bon  courage:  « Merci,  merci,  priez  pour  moi,  j’en  ai  be- 
soin » ; puis,  revenant  sur  ses  pas  : « Que  diriez-vous  si 
on  me  rapportait  brûlée  » ? 

Le  soir,  elle  rentra  fatiguée  et  prit  fort  peu  de  nour- 
riture. La  crainte  lui  vint  de  ne  pouvoir  rester  à jeun 
jusqu’au  matin.  Elle  plaça  alors  un  peu  de  lait  près  de 
son  lit  et  pria  une  de  ses  apprenties,  qui  avait  le  som- 
meil léger,  de  l’éveiller  avant  minuit  : « Il  faut,  disait- 
elle,  que  je  fasse  demain  la  sainte  communion,  j’ai  trop 
besoin  de  mon  Jésus  ». 

Le  lendemain  arriva  enfin  ; il  ramena  les  mêmes  an- 
goisses, les  mêmes  demandes  de  prières,  puis  elle  partit. 
Hélas,  les  sinistres  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à se 
réaliser  L Quelques  heures  plus  tard,  Paris  entier  était 


1.  Voici  quelques  autres  détails  authentiques  au  sujet  de  ces  pres- 
sentiments. 

Vers  la  mi-avril  1897,  Sœur  Marie  Madeleine  brûlait  des  papiers, 
après  son  exercice  du  mois  préparatoire  à la  mort,  « Que  faites-vous 
là  ? lui  dit  une  Sœur.  — Je  prends  mes  dispositions  et  mets  ordre  à 
mes  affaires,  répondit-elle,  car  je  mourrai  bientôt  ». 

Les  deux  dernières  nuits,  Sœur  Marie  Madeleine  ne  dormit  pas, 
celle  de  lundi  au  mardi  surtout  fut  pénible  : elle  se  leva  à quatre 
heures  pour  faire  son  oruison,  puis  çllo  all^  ep  avertir  Mère  Su*» 
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plongé  dans  la  consternation  et  l’etTroi  : le  Bazar  de  la 


personnes  avaient  trouvé  la  mort  dans  l’exercice  de  leur 


ne  comptait  au  nombre  des  victimes.  Parmi  les  cada- 
vres calcinés,  on  en  rencontra  un  afTreusement  mécon- 
naissable avec  un  fragment  de  bas  intact  sur  la  jambe  car- 
bonisée. Sur  cette  laine  épargnée  se  détachaient  lisiblement 
le  chiffre  S.  f P.,  le  numéro  27,  le  chiffre  de  l’institution 
de  la  rue  Denfert-Rochereau,  le  numéro  de  notre  reli- 
gieuse Ces  seuls  signes  collés  dans  une  chair  sanglan- 
te et  noire  purent  guider  une  reconnaissance,  mais  ils 
ne  laissaient  point  de  doute  : ces  restes  informes  étaient 


périeure,  dans  les  bras  de  laquelle  elle  tomba  plus  morte  que  vive. 
Celle-ci  la  consola,  l’embrassa,  la  fortifia  par  de  bonnes  paroles,  et 
la  Sœur  se  prépara  à partir  pour  le  Bazar.  Sur  le  point  de  quitter 
la  maison,  elle  rencontra  M.  l’abbé  Stiltz,  aumônier  de  la  commu- 
nauté, et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Après  l’avoir  reçue,  elle  joi- 
gnit les  mains  en  s’écriant:  « O mon  Dieu»  ! et  • élevant  vers  le  ciel 
un  regard  plein  de  trouble  et  d’angoisse.  Elle,  toujours  si  gaie,  ne  dit 
pas  un  mot  sur  la  route. 

On  peut  consulter  Les  pressentiments  de  la  Sœur  Marie  Madeleine, 
brochure  publiée  en  1897  par  M.  Charles  d’Ariste  (In-12,  Saint-De- 
nis, imprimerie  Bouillant). 

Terminons  par  le  récit  d’un  fait  qui  mérite  plutôt  le  nom  à'avertis- 
sement  que  celui  de  pressentiment.  Sans  y attacher  plus  d’importan- 
ce qu’il  ne  convient,  on  le  trouvera  au  moins  singulier. 

Quelque  temps  avant  la  catastrophe,  alors  que  rien  ne  la  faisait 
prévoir,  les  Sœurs  de  Saint-Paul,  selon  l’usage  de  plusieurs  commu- 
nautés, occupaient  les  loisirs  d’une  récréation  en  tirant  au  sort  des 
billets  sur  lesquels  était  marquée  la  manière  dont  chacune  d’elles 
irait  au  ciel.  La  Sœur  Marie  Madeleine  tira  : Dans  un  volcan  ; Sœur 
Sainte-Claire  : Dans  un  char  de  feu  (Voir  ci-dessus,  p.  456,  ce  qui 
est  dit  de  la  Sœur  Saint-Pierre). 

1.  Le  corps  de  la  Sœur  Marie  Madeleine,  trouvé  au  pied  de  son 
comptoir,  fut  encore  reconnu  à son  porte-monnaie  intact,  à son  cru- 
cifix, aux  débris  de  son  chapelet.  Ces  objets  divers  sont  conservés 
et  se  voient  au  parloir  de  la  communauté. 


dévouement  et  de  leur  charité.  La  Sœur  Marie  Madelei- 
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les  restes  de  la  Sœur  Marie  Madeleine.  Les  pressenti- 
ments n’avaient  pas  menti  ; le  mercredi  5,  on  la  rappor- 
tait brûlée  à la  communauté  et,  le  vendredi  suivant,  on 
célébrait  ses  obsèques,  au  milieu  des  religieuses  et  des 
enfants  aveugles  et  d’un  grand  concours  de  monde. 

Il  existe  chez  les  religieuses  aveugles  de  Saint-Paul 
un  touchant  usage.  Des  Sœurs  aveugles  et  des  Sœurs 
clairvoyantes  y vivent  toujours  en  nombre  égal  ^;  La 
voyante  devient  l’ange  gardien  de  sa  Sœur  infirme  ; son 
ingénieuse  charité  lui  fait  souffrir  sans  murmure  la  dure 
épreuve  de  la  cécité  et  lui  procure  les  consolations  de 
la  vie  religieuse  : elle  l’accompagne  partout,  la  conduit 
jusqu’à  la  table  sainte.  Mais  ce  règlement  nécessaire  fer- 
me les  portes  du  pieux  asile  à trop  de  pauvres  aveugles 
qui  désirent  se  consacrer  à Dieu.  Elles  ne  trouvent  pas 
sur  terre  assez  d’anges  gardiens.  Déjà  le  petit  nombre 
de  clairvoyantes  avait  peine  à suffire  aux  besoins  de 
l’œuvre,  la  mort  de  la  Sœur  Marie  Madeleine  laisse  un 
nouveau  vide.  Puisse  son  dévouement  séduire  les  jeunes 
vierges  qui  veulent  servir  le  Christ  dans  ses  membres 
souffrants.  Le  sang  des  martyrs  était  une  semence  de 
chrétiens;  plaise  au  ciel  que  la  mort  de  notre  victime 
fasse  germer  des  vocations  nouvelles. 

Joseph  Combes. 


SŒUR  SAINTE-CLAIRE 

Marguerite  Rémond  naquit  à Gissey-sous-Flavigny  (Côte- 
d’Or)  le  8 septembre  1835,  de  parents  honnêtes  et  crai- 


1.  Le  lecteur  a vu  plus  haut,  p.  246  et  297,  qu’il  faut  deux  Sœurs 
voyantes  pour  une  sœur  aveugle, 
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gnant  Dieu,  qui  rélevèrent  dans  la  piété.  Jeune  encore, 
elle  perdit  sa  mère,  et  dut  la  suppléer  auprès  de  ses  frè- 
res et  de  sa  sœur. 

Dieu,  qui  destinait  Marguerite  à secourir  les  aveugles, 
voulut  qu’elle  expérimentât  en  sa  personne  cette  cruelle 
infirmité,  afin  qu’elle  compatît  davantage  au  malheur  de 
ceux  qui  en  sont  frappés.  A vingt  ans,  elle  fut  atteinte 
d’un  mal  d’yeux  qui  amena  bientôt  la  cécité  complète. 
Un  oculiste  lui  conseilla  de  ne  suivre  aucun  traitement  et 
de  prendre  en  patience  un  mal  qui  ne  serait  que  passa- 
ger ; il  la  prévint  cependant  qu’il  lui  resterait  une  fai- 
blesse dans  la  vue,  ce  qui  se  vérifia  dans  la  suite. 

Après  neuf  mois  d'épreuve,  Marguerite  recouvra  subi- 
tement la  vue,  mais  il  ne  lui  fut  plus  permis,  à son 
grand  regret,  de  s’occuper  à aucun  travail  tant  soit  peu 
appliquant,  la  couture  par  exemple  ; elle  dut  s’adonner 
exclusivement  aux  soins  du  ménage.  Peut-être  fut-elle  re- 
devable de  sa  guérison  à Notre-Dame  de  la  Salette,  qu’elle 
alla  implorer  dans  son  sanctuaire  ; toujours  est-il  que  le 
souvenir  de  son  pèlerinage  à la  sainte  montagne  lui  était 
cher,  et  qu’elle  n’en  parlait  qu’avec  un  pieux  enthou- 
siasme. 

Après  la  mort  de  son  père,  Marguerite  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  ses  frères  et  sa  sœur  se  trouvaient  déjà.  Afin 
de  vivre  auprès  d’eux,  elle  se  plaça  dans  une  famille  des 
plus  chrétiennes.  Son  esprit  d’ordre,  d’économie,  et  sur- 
tout sa  piété,  la  firent  apprécier  de  ses  maîtres  et  lui  mé- 
ritèrent leur  confiance.  Presque  tout  le  temps  dont  elle 
pouvait  disposer  sans  nuire  à ses  devoirs,  elle  le  passait 
à l’église.  Il  n’était  aucune  confrérie  instituée  dans  la  pa- 
roisse Saint-Eustache,  dont  elle  ne  fît  partie  ; et  comme 
sa  maîtresse  était  très  pieuse,  il  y avait  entre  elles  une 
sainte  émulation  ; c’était  à qui  pratiquerait  la  vertu  plus 
généreusement. 

Marguerite,  deyenue  religieuse,  ne  parlait  (ju’ayec  adrpi»- 


SŒUR  SAINTE-CLAIRE 


557 


ralion  de  l’humilité  de  Madame  G...,  qui  s’abaissait  à lui 
demander  pardon  à genoux  des  petites  faiblesses  inhéren- 
tes à notre  pauvre  nature  ; mais  l’humble  Sœur  se  gar- 
dait bien  de  faire  connaître  ce  qui  eût  été  à sa  propre 
louange. 

Dès  sa  jeunesse,  Marguerite  désirait  se  consacrer  à 
Dieu.  La  faiblesse  de  sa  vue,  qu’elle  croyait  être  un  ob- 
stacle à la  réalisation  de  son  pieux  dessein,  l’avait  seule 
empêchée  de  donner  suite  à ce  projet  ; aussi  s’etîorçait- 
elle  de  vivre  dans  le  monde  avec  le  plus  de  perfection 
possible,  pour  se  dédommager  en  quelque  sorte  du  sa- 
crifice que  lui  imposait  son  infirmité. 

Cependant,  plus  elle  avançait  en  âge,  plus  elle  sentait 
croître  ses  désirs  d’entrer  en  religion.  Elle  s’en  ouvrit  à 
son  directeur,  M.  l’abbé  Bourbonne,  de  douce  mémoire, 
aumônier  du  premier  monastère  de  la  Visitation  à Paris. 
Ce  saint  prêtre  lui  parla  de  la  communauté  des  Sœurs- 
Aveugles  de  Saint-Paul  et  l’engagea  à se  présenter  à la 
Mère  Marie  du  Sacré-Coéur,  qui  en  était  alors  Supérieu- 
re ; Margueiite  obéit. 

Son  admission  demandait  un  peu  de  réflexion,  car  elle 
avait  près  de  trente-neuf  ans;  elle  fut  reçue  cependant,  sur 
la  recommandation  de  M.  l’abbé  Bourbonne,  que  la  com- 
munauté avait  en  particulière  estime.  Notre  Mère  n’eut  pas 
à se  repentir  d’avoir  fait  exception  à la  règle  en  sa  faveur. 

Marguerite  entra  au  noviciat  le  25  mai  1874  et  fut 
employée  aux  travaux  de  la  cuisine.  Dans  cet  office, 
elle  prodigua  les  trésors  de  dévouement  que  le  ciel  a- 
vait  mis  en  elle  : bonne,  active,  laborieuse,  prévenante, 
elle  se  faisait  aimer  de  toutes  les  personnes  avec  qui 
elle  se  trouvait.  Quand  plus  tard  elle  fut  chargée  d’un 
autre  emploi,  les  Sœurs  de  la  cuisine  regrettèrent  beau- 
coup de  la  perdre,  car  elles  savaient  qu’elles  pouvaient 
entièrement  compter  sur  elle  pour  le  bon  ordre  et  la 
régularité  du  service. 
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Ce  qui  la  fît  surtout  apprécier  à la  cuisine,  ce  fut  sa 
charité  envers  les  malades,  pour  qui  elle  montrait  les 
plus  délicates  attentions;  elle  avait  un  cœur  d’or. 

L’application  de  la  Sœur  Marguerite  à remplir  tous 
les  devoirs  de  la  vie  religieuse,  lui  mérita  d’être  admise 
à prendre  le  saint  habit  le  30  juin  1875  ; on  lui  donna  le 
nom  de  Sainte-Glaire,  qu’elle  désirait  porter  en  souvenir 
d’une  bienfaitrice.  Le  25  janvier  1877,  elle  prononça  ses 
premiers  vœux  ; et  le  25  janvier  1882,  elle  se  lia  irrévo- 
cablement à la  communauté  de  Saint-Paul  par  la  profes- 
sion perpétuelle. 

La  Sœur  Sainte-Claire,  que  son  âge,  son  expérience  et 
sa  charité  rendaient  recommandable,  fut,  un  an  après  sa 
profession,  appelée  par  ses  Supérieures  à un  poste  de  coni- 
fiance.  La  Sœur  Saint-Pierre,  chargée  du  service  de  M>. 
l’abbé  Juge,  venait  de  mourir  ; et  les  infirmités  du  vé- 
nérable fondateur  allaient  s’aggravant. 

La -Sœur  Sainte-Glaire  montra  pour  lui  la  plus  admi- 
rable sollicitude.  Sa  propre  fatigue,  elle  ne  la  comptait 
pour  rien  quand  elle  pouvait  adoucir  les  souffrances  de 
notre  Père.  Souvent  la  Mère  Supérieure,  qui  veillait  sur 
la  santé  de  sa  chère  fille,  voulait,  surtout  dans  les  der- 
niers temps,  la  faire  remplacer  en  partie,  afin  qu’elle 
prît  un  peu  de  repos;  mais  la  courageuse  infirmière  s’y 
refusait  toujours,  sachant  combien  les  malades  souffrent 
du  plus  petit  changement.  A toutes  les  propositions^  elle 
répondait:  « Je  vous  remercie  beaucoup,  ma  Mère  ; je  vous 
assure  que  je  ne  suis  nullement  fatiguée  ». 

Quand  M.  l’abbé  Juge  rendit  son  âme  à Dieu  le  25 
décembre  1893,  la  Sœur  Sainte-Glaire  fut  inconsolable-  de 
sa  mort;  et  depuis  ce  moment  elle  ne  vécut  que  de  son 
souvenir.  Elle  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de 
veiller  à l’entretien  du  tombeau  où  reposaient  les  restes 
de  M.  l'abbé  Juge,  et  remplissait  avec  un  soin  filial  ce 
pieux  devoir  de  reconnaissance.  Mais  la  sainte  affection 
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qu’elle  avait  pour  notre  Père  ne  se  bornait  pas  à ces  té- 
moignages matériels;  elle  donnait  au  regretté  défunt  un 
large  souvenir  dans  toutes  ses  prières  et  ne  manquait  pas 
un  seul  jour  de  parcourir  à son  intention  les  stations  du 
Chemin  de  la  Croix.  Quand  elle  prévoyait  ne  pouvoir 
dans  la  journée  trouver  le  temps  de  faire  ce  saint  exer- 
cice, elle  se  rendait  à la  chapelle  dès  cinq  heures  du 
matin,  pour  acquitter  sa  dette. 

Après  la  mort  de  M.  l’abbé  Juge,  les  courses  au  de- 
hors et  le  soin  de  recueillir  les  souscriptions  des  mem- 
bres de  l'œuvre  auxiliaire  furent  confiés  à la  Sœur 
Sainte-Claire.  Elle  remplit  ses  nouvelles  fonctions  avec 
zèle,  prudence  et  discrétion. 

Sachant  combien  il  importe  à une  religieuse  de  retra- 
cer dans  toute  sa  conduite  les  exemples  de  Notre-Seigneur, 
afin  d'inspirer  au  prochain  le  respect  et  l’estime  de  notre 
sainte  religion,  elle  s’appliquait  à reproduire  en  elle,  par 
la  méditation  et  la  prière,  les  vertus  du  divin  modèle  ; 
aussi  tenait-elle  beaucoup  à tous  ses  exercices  spirituels. 
S’il  arrivait  qu’on  la  dérangeât  pendant  l’un  d’eux,  tout 
d’abord  elle  en  laissait  paraître  de  la  peine,  mais  cette  pre- 
mière émotion  passée,  elle  se  rendait  généreusement  où 
l’appelait  l’obéissance,  sachant  que  Notre-Seigneur  préfère 
cette  vertu  à tous  les  sacrifices.  Alors  elle  s’efforçait  de 
suppléer  à l’exercice  qu’il  lui  fallait  omettre,  par  la  réci- 
tation du  rosaire,  qu’elle  disait  en  allant  par  les  rues, 
quand  elle  était  seule. 

Pénétrée  de  cet  esprit  de  foi,  elle  montrait,  dans  ses 
relations  au  dehors  une  modestie,  une  douceur,  une 
affabilité  qui  la  faisaient  aimer  de  toutes  les  personnes 
avec  lesquelles  elle  avait  à traiter.  Elle  gagnait  d’autant 
plus  facilement  les  cœurs,  qu’elle  s’oubliait  davantage 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  287. 


560 


LES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 


elle-même  ; simple  dans  toute  sa  manière  d’être,  elle  avait 
des  vues  trop  surnaturelles  pour  chercher,  par  des  airs 
composés  ou  des  paroles  affectées,  à s’attirer  l’estime  de 
qui  que  ce  fût. 

Si  dans  la  communauté  sa  nature  impressionnable  se 
trahissait  par  quelque  vivacité  irréfléchie,  vite  elle  se  hâ- 
tait de  réparer  sa  faute,  soit  en  demandant  pardon,  soit 
par  un  procédé  affectueux,  une  prévenance,  qui  témoi- 
gnaient de  son  humilité  et  de  son  bon  cœur. 

Dès  son  entrée  à Saint-Paul,  elle  avait  manifesté  en- 
vers sa  Maîtresse  du  noviciat,  devenue  plus  tard  Supérieu- 
re de  la  communauté,  une  affection,  une  confiance,  une 
simplicité,  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Son  filial  at- 
tachement se  traduisait  quelquefois  par  de  petites  dé- 
monstrations qu’on  aurait  pu  taxer  d’enfantillages,  si  l’on 
n’avait  connu  sa  profonde  gratitude  pour  celle  qui  l’avait 
formée  aux  vertus  religieuses  dans  un  âge  aussi-  avancé 
que  le  sien.  Jamais  ces  manifestations  ne  nuisirent  au 
respect  dû  à l’autorité,  ni  à la  vénération  que  mérite  le 
représentant  de  Dieu. 

La  Sœur  Sainte-Claire,  qui  supportait  avec  courage  les 
intempéries  des  saisons  et  les  fatigues  de  ses  longues 
courses  au  dehors,  craignait  beaucoup  le  séjour  à l’infir- 
merie. Elle  disait  gaiement  à nos  Sœurs  malades,  qu’elle 
alla  visiter  deux  jours  avant  la  catastrophe  du  Bazar:  «Je 
voudrais  mourir  tout  d’un  coup  et  bien  portante  ; car  la 
patience  me  ferait  défaut  pour  tolérer  un  état  qui  me  ré- 
duirait tant  soit  peu  à l’inaction  ». 

Son  désir  n’allait  pas  tarder  à se  réaliser.  Déjà  le  sa- 
medi P**  mai,  étant  allée  au  Bazar,  elle  en  était  revenue 
peu  satisfaite:  « Cela  ressemble  à un  tombeau  »,  dit-elle, 
mais  sans  aucune  prévision  de  l’avenir.  Elle  pensait'  si 
peu  à sa  mort  comme  prochaine,  que  le  lundi  3 mai,  elle 
dit  à une  Sœur  en  riant  : « J’en  verrai  bon  nombre 
partir  avant  moi  ». 
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Le  mardi  4 mai,  la  Mère  Supérieure  la  pria  d’aller  cher- 
cher un  lot  en  ville  et  de  le  porter  au  Bazar,  la  laissant 
libre  de  choisir  le  moment  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
La  Sœur  remit  cette  double  commission  à l’après-midi  et 
trouva  dans  les  flammes  la  mort  que  l’on  sait. 

Son  corps  ne  fut  retrouvé  que  le  jeudi  matin  6 mai  ; 
on  le  put  reconnaître  avec  certitude,  grâce  au  chapelet 
de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  que  la  Sœur  portait 
toujours  sur  elle,  et  à un  lambeau  de  son  mouchoir,  sur 
lequel  on  voyait  la  marque  de  la  communauté^  S.*)' P., 
avec  son  numéro  de  lingerie,  44.  Les  flammes,  contour- 
nant cet  endroit  et  décrivant  un  cercle  à peu  près  ré- 
gulier, avaient  consumé  tout  le  reste  de  l’étolfe.  Ces  deux 
objets  sont  conservés  à Saint-Paul. 

Pendant  les  trente-six  heures  que  durèrent  les  recher- 
ches, ce  nous  était  une  grande  peine  de  penser  que  peut- 
être  Sœur  Sainte-Claire  ne  reposerait  pas  dans  ce  tom- 
beau de  famille,  dont  elle  avait  pris  un  soin  si  religieux, 
ni  près  des  restes  de  ses  Sœurs  et  de  nos  fondateurs, 
qu’elle  avait  tant  aimés  et  pour  le  service  desquels  elle 
s’était  dévouée  pendant  de  longues  années. 

Aussi  notre  douleur  éprouva-t-elle  quelque  soulagement, 
quand  nous  vîmes  rentrer  à la  maison,  le  jeudi  matin, 
ces  tristes  débris  ; et  nous  remerciâmes  Notre-Seigneur  et 
sa  sainte  Mère  de  nous  les  avoir  rendus. 


SERVICE  FUNÈBRE 

DES  SŒURS  MARIE  MADELEINE  ET  Sie-CLAIRE 

M.  Maurice  de  la  Sizeranne,  pensant  avec  raison  que  la 
douleur  ne  permettrait  pas  aux  religieuses  de  Saint-Paul 
d’exécuter  les  chants  à la  cérémonie  des  funérailles  de 
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ces  deux  Sœurs,  pria  M.  Martin,  Directeur  de  l’institu- 
tion des  Jeunes-Aveugles,  d’envoyer  une  députation  de  ses 
chanteurs,  ce  qui  fut  accordé  avec  empressement. 

La  messe  d’enterrement  fut  dite  par  M.  l’abbé  Stillz, 
aumônier  de  la  maison,  et  l’absoute  donnée  par  M.  De- 
lamaire,  curé  de  Notre-Dame-des-Charaps,  paroisse  de  la 
communauté.  Plusieurs  ecclésiastiques  étaient  présents  à 
la  cérémonie  ; on  y voyait  aussi  M.  le  Maire  et  un  des 
adjoints  du  XIV®  arrondissement,  ainsi  qu’un  chef  de  divi- 
sion représentant  le  préfet  de  police,  une  délégation  des 
gardiens  de  la  paix,  un  piquet  d’honneur  de  la  garde  ré- 
publicaine. ' 

Les  deux  corps  furent  portés  ensemble  au  cimetière 
du  Montparnasse  et  inhumés  dans  le  caveau  de  la  com- 
munauté. Sur  la  tombe,  M.  le  Curé  prononça  une  tou- 
chante allocution. 


'Petites  filles  aveugles  en  néenéation. 
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CHAPITRE  PREMIER 

La  famille. 

Antoinette  Sophie  Dassonville  naquit  à Douai,  paroisse 
Notre-Dame,  le  29  avril  1839. 

Nature  forte  et  généreuse,  capable  des  plus  grands  sa- 
crifices, elle  manifesta  dès  1 enfance  une  activité  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  jamais  être  satisfaite,  un  sérieux  qui  l’em- 
pêchait de  goûter  les  amusements  de  son  âge. 

Intelligente  et  studieuse,  elle  occupa  toujours  les  pre- 
miers rangs  parmi  ses  compagnes  de  classe.  Ces  petits 
succès  dans  les  études,  la  jeune  Antoinette  aimait  à s’en 
glorifier;  mais  une  fièvre  typhoïde  qu’elle  eut  vers  l’âge 
de  dix  ans,  lui  enleva  pour  un  temps  la  mémoire  et  affai- 
blit extrêmement  sa  vue.  Il  lui  fallut  dire  adieu  à ses 
chères  études  et  à l’espoir  qu’elle  nourrissait  peut-être  de 
devenir  institutrice. 

Ses  parents  la  mirent  en  apprentissage  chez  une  repas- 
seuse ; mais  ce  travail  matériel  n’était  pas  de  son  goût. 
Dans  les  commencements  surtout,  elle  montra  si  peu  d’ar- 
deur, que  son  père  mécontent  dit  un  jour  à sa  femme  : 
« Que  ferons-nous  de  cette  aristocrate  ? elle  aurait  dû 
naître  d’une  famille  princière  ». 

Antoinette  avait  pour  la  piete  d heureuses  dispositions, 
qui  furent  entretenues  et  développées  par  M.  l’abbé  Batail- 
le, alors  curé  doyen  à Douai,  plus  tard  évêque  d’Amiens. 
En  peu  de  temps,  ce  directeur  éclairé  reconnut  les  grâ- 
ces dont  le  ciel  avait  enrichi  l’àme  d’Antoinette,  et  s’ap- 
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pliqua  à les  faire  fructifier.  Pour  y parvenir  plus  efficace- 
ment, il  combattit  sans  merci  l’amour-propre  de  sa  pé- 
nitente, son  désir  de  plaire,  sa  ténacité,  et  modéra  son  ac- 
tivité excessive,  source  pour  elle  de  bien  des  fautes. 

La  jeune  fille  avait  atteint  sa  vingtième  année,  et  le 
moment  était  venu  de  fixer  son  choix  pour  l’avenir.  Mal- 
gré sa  piété  et  les  nombreuses  victoires  remportées  sur 
elle-même,  le  monde  lui  souriait,  son  attrait  pour  la  va- 
nité et  le  bien-être  se  faisait  fortement  sentir.  Plusieurs 
partis  se  présentèrent  et  elle  inclinait  vers  le  mariage  ; 
toutefois,  avant  de  se  prononcer,  elle  voulut  prendre  l’a- 
vis de  M.  Fabbé  Bataille  : « Mon  enfant,  lui  dit-il  avec 
bonté,  telle  n’est  pas  la  volonté  de  Dieu,  vous  êtes  ap- 
pelée à la  vie  religieuse  ». 

Ces  paroles  sont  un  coup  de  foudre  pour  Antoinette, 
qui  n’a  jamais  eu  la  pensée  d’entrer  au  couvent.  Elle  pleu- 
re, elle  gémit,  réclame  du  temps  pour  réfléchir,  puis  va 
se  jeter  aux  pieds  de  la  très  sainte  Vierge  et  lui  deman- 
de lumière  et  force  pour  une  affaire  aussi  grave.  Elle 
examine,  dans  le  calme  de  la  raison,  les  deux  routes  qui 
s’ouvrent  devant  elle.  Sa  nature  la  pousse  à prendre  la 
plus  large,  où  le  monde  l’invite,  où  tout  lui  paraît  fa- 
cile et  attrayant:  «Oui,  se  dit-elle,  mais  après...  »?  Elle 
considère  ensuite  le  sentier  âpre  du  sacrifice,  qui  l’effraie 
sans  doute,  mais  dont  le  terme  assuré  est  la  joie,  le  bon- 
heur sans  fin  du  ciel.  Après  avoir  sérieusement  tout  pe- 
sé et  considéré,  elle  choisit  Dieu  pour  partage  et  se  don- 
ne entièrement  à lui. 
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CHAPITRE  II 

Premières  anaées  en  religion. 

Lorsque  Antoinette  communiqua  sa  détermination  à ses 
parents,  ils  firent  d’abord  de  grandes  difficultés  ; cependant 
ils  finirent  par  donner  leur  consentement.  Elle  entra 
comme  postulante  chez  les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  la  vie  active  et  dévouée  lui  plaisait;  mais  au 
bout  de  trois  mois,  elle  dut  se  retirer,  à cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  vue. 

La  Supérieure,  qui  lui  reconnaissait  une  vraie  vocation 
religieuse,  l’adressa  à notre  communauté.  Dassonvil- 
le  s’y  présenta  le  9 février  1863  et,  après  cinq  mois  de 
postulat,  fut  admise  au  noviciat  le  30  juin.  Gomme  c’était 
la  dernière  de  ses  filles  que  notre  Mère  fondatrice  revê- 
tait du  saint  habit,  elle  lui  donna  son  propre  wom^  Anne, 
auquel  elle  ajouta  de  Sales,  par  reconnaissance  envers 
les  Mères  de  la  Visitation,  qui  avaient  formé  avec  tant  de 
zèle  nos  premières  Sœurs  à la  vie  religieuse. 

La  pénurie  de  sujets  et  l’état  précaire  de  la  maison  exi- 
geaient alors  des  Sœurs  voyantes  un  surcroît  de  travail  ; 
la  Sœur  Anne  de  Sales  fut  une  de  celles  qui  se  prodi- 
guèrent le  plus,  sans  égard  à la  peine  et  aux  répugnan- 
ces de  la  nature. 

Outre  les  emplois  de  la  buanderie  et  du  repassage, 
elle  exerça  d’autres  offices,  où  elle  fit  preuve  d’une  gran- 
de abnégation.  Elle  faisait  une  rude  guerre  à l’amour- 
propre,  et  ses  luttes  contre  elle-même  étaient  telles  que, 
si  la  volonté  de  Dieu  ne  lui  avait  pas  été  clairement  con- 
nue, elle  aurait  reculé  au  moment  de  prendre  des  enga- 
gements irrévocables.  A bout  de  forces,  elle  disait  : « Si 
aujourd’hui  ou  demain  on  me  prouvait  que  je  n’ai  pas  la 
vocation,  j’en  serais  humainement  parlant  très  heureuse  ; 
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mais  sachant  que  je  l’ai,  je  mourrai  plutôt  que  d’être  in- 
fidèle à Dieu  ».  Elle  fit  sa  profession  le  1®*’  juillet  1864. 

Pendant  les  six  années  qui  suivirent,  Sœur  Anne  de 
Sales  ne  se  démentit  pas  ; elle  continua  de  se  dépenser 
au  service  de  Dieu  et  de  la  communauté  dans  les  tra- 
vaux que  lui  assigna  la  sainte  obéissance. 


CHAPITRE  III 
L’Assistante. 

Durant  la  guerre  de  1870,  les  parents  de  la  Sœur  An- 
ne de  Sales,  inquiets  à son  sujet,  vinrent  la  chercher. 
Le  temps  qu’elle  passa  chez  eux  lui  rendit  ses  forces  ; 
mais  après  avoir  donné  quelques  semaines  à sa  famille, 
voulant  continuer  sa  vie  de  religieuse,  même  en  dehors  de 
sa  communauté,  elle  se  retira  près  d’une  de  ses  sœurs, 
Supérieure  dans  la  congrégation  du  Saint-Enfant-Jésus. 
Quand  Tordre  fut  rétabli  en  France,  elle  rentra  à Saint- 
Paul  et  reprit  avec  le  même  zèle  ses  humbles  fonctions, 
qu’elle  exerça  jusqu’au  27  septembre  1875,  jour  où  elle 
fut  nommée  Assistante. 

C’est  à l’Assistante  qu’est  dévolu  plus  spécialement  le 
soin  du  temporel  dans  la  maison.  Jamais  charge  ne  pa- 
rut mieux  convenir  au  besoin  de  se  dépenser  qu’avait  la 
Mère  Anne  de  Sales.  Elle  veillait  à tout,  toujours  on  la 
voyait  la  première  prendre  sa  part  des  fatigues  et  tra- 
vaux extraordinaires  ; et  si  elle  demandait  à ses  Sœurs  de 
se  dévouer,  elle  était  toujours  à leur  tête  pour  donner 
l’exemple. 

. Religieuse  tout  d’une  pièce,  elle  ne  savait  pas  transiger 
avec  le  devoir;  aussi  .ne  pouvait-elle  être  témoin  de  négli- 
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gence  ou  de  transgression,  sans  intervenir  pour  le  maintien 
de  l’ordre  et  de  l’observance.  On  la  trouvait  généralement 
sévère  ; mais  une  Sœur  allait-elle,  en  l’absence  de  la  Mè- 
re Supérieure,  lui  accuser  une  faute  contre  la  règle  : tout 
en  indiquant  la  cause  du  mal  et  le  remède  à y apporter, 
elle  se  montrait  sensible  aux  regrets  de  la  coupable  et  re- 
connaissait la  difficulté  : « L’Assistante,  disaibelle,  ne  doit 
jamais  flatter  ; mais  elle  a le  devoir  d’aider  chacune  de 
ses  Sœurs  à bien  faire  ». 

Y avait-il  affluence  de  malades  à l’infirmerie,  elle  s’ad- 
jugeait le  poste  le  plus  pénible  : « Du  moment,  disait-elle, 
que  j’éprouve  de  la  répulsion  pour  un  travail,  c’est  une 
raison  de  ne  pas  le  laisser  aux  autres  ». 

A la  voir  agir,  on  eût  dit  qu’elle  avait  résolu  de  n’ac- 
corder à la  nature  que  ce  qu’elle  ne  pouvait  absolument 
lui  refuser. 

Bien  qu’elle  tînt  beaucoup  au  respect  dû  à sa  charge, 
elle  ne  pouvait  souffrir  les  paroles  flatteuses.  Une  reli- 
gieuse lui  en  ayant  adressé,  elle  ne  répondit  rien  ; mais 
peu  après,  elle  lui  dit:  «Ma  petite  Sœur,  ne  dites  jamais 
à vos  Supérieures  des  choses  comme  celles  que  vous 
m’avez  dites  : vous  pourriez  leur  faire  beaucoup  de  mal, 
tout  comme  à d’autres». 

On  aurait  pu  désirer  chez  elle  un  zèle  plus  calme,  le 
ton  du  commandement  moins  bref,  une  activité  moins  em- 
pressée ; mais  pour  elle,  concevoir  un  projet  et  le  mettre 
à exécution,  c’était  tout  un.  Quand  ses  souffrances  lui 
interdisaient  de  payer  de  sa  personne,  elle  activait  et  sti- 
mulait les  Sœurs  par  sa  présence  et  mettait  une  telle  ar- 
deur à les  diriger,  que  souvent  elle  était  plus  fatiguée 
que  les  religieuses  chargées  d’exécuter  ses  ordres. 

Si,  vive  comme  elle  l’était,  il  lui  arrivait  de  blesser  par 
une  parole  brusque  ou  autrement,  elle  n’hésitait  pas  à 
en  demander  pardon,  surtout  à une  aveugle  ; car  elle  a- 
vait  pour  ces  dernières  une  tendre  affection  et  montrait 
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la  plus  grande  délicatesse  dans  les  services  à leur  rendre, 
prévenant  toujours  leurs  besoins  et  devinant  ce  qui  pou- 
vait leur  être  agréable. 

Cet  amour  pour  les  aveugles,  elle  l’inspirait  aux  jeunes 
Sœurs  et  les  formait  aux  exercices  de  leur  vocation  avec 
beaucoup  de  charité. 


CHAPITRE  IV 
Vie  surnaturelle. 

Sa  vie  religieuse  entière  fut  un  acte  perpétuel  de  re- 
noncement, car  tout  coûtait  à sa  nature  récalcitrante  et 
tenace  ; et  cependant  elle  ne  laissait  passer  aucune  occa- 
sion de  se  vaincre.  Souvent  lorsqu’elle  faisait  la  lecture 
publique  devant  la  communauté,  le  ton  de  sa  voix  tra- 
hissait les  luttes  qu’elle  avait  à soutenir  pour  mettre  en 
pratique  les  avis  spirituels  donnés  par  les  auteurs.  Une 
jeune  professe  lui  dit  à ce  sujet  : « Tout  cela  est  par- 
faitement vrai  ; mais  comme  c’est  difficile  à pratiquer  ! — 
Oui,  c’est  difficile,  reprit-elle  vivement  ; mais  c’est  pour 
arriver  à vaincre  les  difficultés  que  nous  faisons  oraison 
tous  les  jours  ». 

Quand  une  religieuse  émettait  une  pensée  tendant  à la 
pratique  de  quelque  vertu,  la  Mère  Assistante  ajoutait  d’un 
air  heureux  : « Oui  ! oui  ! ma  petite  Sœur,  c’est  cela  » ! 

Se  plaignait-on  à elle  d’une  erreur  évidente,  même  ve- 
nant des  Supérieures,  Mère  Anne  de  Sales  ne  brusquait 
point  les  Sœurs  qui  lui  communiquaient  leur  peine  ; mais 
elle  les  amenait  à prendre  les  choses  de  plus  haut;  « car, 
disait-elle,  si  Dieu  permet  que  les  Supérieures  se  trom- 
pent, lui  du  moins  ne  se  trompe  pas  », 
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Dans  une  circonstance  de  ce  genre,  où  elle-même  avait 
subi  un  mécompte,  elle  se  contenta  de  répondre  à une 
Sœur  qui  lui  en  parlait  : « Je  ne  veux  pas  voir  les  cho- 
ses par  ce  côté;  ne  m’ôtez  pas  mon  esprit  de  foi  ».  La 
religieuse  comprit  et  s’appliqua  ce  principe  fécond,  si 
propre  à donner  la  paix  et  à multiplier  les  mérites. 

Ne  voyant  que  Dieu  dans  la  personne  des  Supérieures, 
la  Mère  Assistante  leur  témoignait  en  toute  rencontre 
son  respect,  son  attachement,  sa  soumission  filiale  ; elle 
ne  raisonnait  pas  sur  les  ordres  reçus,  sur  les  jugements 
portés  par  l’autorité.  Quand  la  Mère  Supérieure  avait  dit  : 
« Ceci  est  ou  n est  pas  religieux  »,  elle  réglait  en  con- 
séquence sa  conduite  et  celle  de  ses  Sœurs  ; aussi  notre 
Révérende  Mère  a-t-elle  déclaré  publiquement  que  « la  Mè- 
re Anne  de  Sales  était  foncièrement  religieuse  ». 

G est  dans  la  prière  qu’elle  puisait  cet  esprit  de  foi  et 
cette  vue  surnaturelle  des  personnes  et  des  choses.  Elle 
paraissait  vivre  constamment  en  la  présence  de  Dieu,  mê- 
me au  milieu  du  travail  extérieur  et  des  multiples  dis- 
tractions de  sa  charge.  Souvent,  au  moment  de  se  mettre 
à l’œuvre  : « Le  travail  va  être  rude,  disait-elle  à ses  ai- 
des ; mais  faisons  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  » ; et  une 
autre  fois  à une  Sœur  : « Gomme  je  voudrais  devenir 
intérieure  » ! 

Voici  la  parole  d une  de  nos  Mères  Supérieures  à son 
sujet  : « Sous  un  extérieur  nerveux,  on  ne  se  doute  pas 
combien  Mère  Anne  de  Sales  est  intérieure  ».  Peu  après 
sa  mort,  un  de  nos  anciens  directeurs  lui  rendait  ce  té- 
moignage : « Gette  religieuse  avait  de  belles  qualités  sur- 
naturelles ; puisse  son  exemple  apprendre  à quel  point 
une  vraie  fille  de  Saint-Paul  est  capable  d’unir  la  vie  d’ac- 
tion à la  vie  de  prière  ». 

Elle  tenait  beaucoup  à ses  exercices  de  piété  et  trou-' 
vait  un  singulier  bonheur  à les  faire  avec  la  communau- 
té. Gette  satisfaction  sc  remarquait  surtout  lorsque  ses 
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fonctions  ne  lui  avaient  pas  permis  de  commencer  l’of- 
fice ou  l’oraison  avec  ses  Sœurs.  Quand  elle  entrait  en 
prière,  il  semblait  que  pour  elle  le  monde  extérieur  eût 
disparu  ; mais  survenait-il  une  obligation  de  sa  charge  à 
remplir,  immédiatement  elle  se  remettait  à l’action  avec 
toute  son  ardeur. 

Le  chant  des  cantiques  l’aidait  puissamment  à s’élever 
à Dieu  ; sa  voix  n’était  pas  agréable,  mais  elle  y mettait 
tant  de  cœur,  qu’elle  entraînait  et  édifiait  en  même  temps. 
Lorsque,  dans  ses  premières  années  de  religion,  elle  sen- 
tait ses  forces  défaillir  par  l’excès  du  travail,  elle  avait 
recours  immédiatement  à ce  moyen  pour  ranimer  son 
courage. 

Les  prières  liturgiques  faisaient  son  bonheur  ; elle  af- 
fectionnait tout  particulièrement  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge  et  le  récitait  avec  une  ferveur  si  grande,  qu’il  n’é- 
tait guère  possible  de  l’entendre  sans  être  animé  des  mê- 
mes sentiments.  Quand  les  devoirs  de  sa  charge  ne  lui 
permettaient  pas  d’assister  au  chœur,  elle  n’omettait  pas 
de  payer  chaque  jour  ce  tribut  de  louanges  à Marie  ; à 
défaut  d’autre  temps,  elle  s’en  acquittait  en  allant  et  ve- 
nant par  la  maison. 


, CHAPITRE  V 

Amour  de  la  règle. 

Selon  la  parole  d’un  pieux  auteur,  qui  vit  à la  règle, 
vit  à Dieu.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  Mère  Anne  de 
Sales  observa  tous  les  points  de  la  sienne,  tant  que  sa 
santé  le  lui  permit.  Même  chez  ses  parents,  pendant  la 
guerre  franco-allemande,  elle  était  exacte  à se  retirer 
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dans  sa  chambre  dès  que  sonnait  l’heure  du  grand  si- 
lence pour  sa  communauté. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  s’affaiblit  et 
son  estomac  exigea  impérieusement  un  régime  particu- 
lier. Elle  en  éprouva  une  peine  très  sensible,  car  elle 
considérait  comme  fort  regrettable  pour  une  religieuse  en 
charge  d’avoir  besoin  d’exemptions.  « Est-il  possible  ! di- 
sait-elle à la  maîtresse  de  santé,  il  faut  donc  que  chez 
moi  tout  soit  aristocrate,  même  mon  estomac  » ! Mais 
si  elle  se  départait  de  la  vie  commune  pour  la  nourri- 
ture, elle  s’en  dédommageait  par  une  plus  exacte  fidélité 
sur  les  autres  points  de  la  règle.  Ainsi,  elle  si  vive  et 
qui  avait  tant  à parler,  se  modérait,  se  surveillait  sans 
cesse,  pour  ne  pas  élever  la  voix.  Un  an  avant  sa  mort, 
elle  obtint  de  se  lever  et  de  se  coucher  aux  heures  fi- 
xées par  la  règle  ; mais  un  mois  s’était  à peine  écoulé, 
qu’elle  dut  renoncer  à cette  consolation. 


CHAPITRE  YI 
Dernière  maladie. 

Malgré  toute  son  énergie,  les  forces  de  la  Mère  Anne 
de  Sales  ne  répondaient  plus  à son  courage  ; on  la  voyait 
baisser  sensiblement.  Parfois  elle  paraissait  se  ranimer, 
puis  retombait  de  nouveau;  telle  une  lampe  qui  s’éteint 
faute  d’aliment. 

Au  commencement  de  1901,  de  nouvelles  infirmités 
s’ajoutèrent  à ses  souffrances  : des  névralgies  faciales  lui 
causèrent  d’atroces  douleurs  et  lui  firent  perdre  un  œil  ; 
on  la  contraignit  à garder  la  chambre.  Combien  de  fois 
les  Sœurs  qui  la  soignaient  furent-elles  témoins  de  ses 
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larmes  ! « Maintenant,  c’est  fini  ! disait-elle  ; je  ne  puis 
plus  rien  faire  pour  l’œuvre  » ! 

La  belle  saison  lui  permit  de  reprendre  en  partie  ses 
occupations.  Pensant  qu’un  séjour  à notre  maison  de 
Chilly-Mazarin  ^ lui  rendrait  ses  forces,  elle  témoigna  le 
désir  d’y  aller  et,  accompagnée  de  la  Mère  Supérieure, 
partit  le  cœur  plein  d’espérance  ; mais,  hélas  ! quinze 
jours  après,  elle  rentrait  à Saint-Paul  épuisée. 

C’était  pitié  de  la  voir,  couverte  comme  en  plein  hiver, 
trembler  des  pieds  à la  tête,  par  le  temps  le  plus  chaud. 
Elle  descendit  pour  la  dernière  fois  à la  chapelle  le  2 
août,  afin  dé  gagner  l’indulgence  de  la  Portioncule. 


CHAPITRE  VII 
La  mort. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  Sœur  infirmière  lui  sug- 
géra la  pensée  de  demander  les  derniers  sacrements.  La 
malade  se  prit  à pleurer;  mais  bientôt,  la  grâce  triomphant 
de  la  nature,  elle  pria  la  Mère  Supérieure  de  la  faire  ad- 
ministrer ; la  cérémonie  eut  lieu  le  12  août. 

Devant  la  certitude  de  sa  mort  prochaine.  Mère  Anne 
de  Sales  se  montra  toujours  religieuse  : « Priez  pour  moi, 
disait-elle,  afin  que  je  meure  généreusement  ». 

Un  jour,  commençant  ce  verset,  pour  lequel  elle  avait 
une  prédilection  : In  te,  Domine,  speravi...,  elle  n’en  put 
trouver  la  fin  ; une  Sœur,  après  l’avoir  aidée  à l’achever, 
le  redit  tout  entier  en  français  ; à ces  mots  : je  ne  serai 
point  confondue  à jamais,  la  malade  reprit:  « Non,  jamais, 


\,  Voir  cUdessus,  p.  291, 
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^ jamais  » ! Elle  aimait  à répéter  la  prière  que  nos  saintes 
règles  nous  mettent  sur  les  lèvres  au  moment  du  réveil  : 
« Mon  Dieu,  je  m’offre  à vous...  ». 

Dans  les  dernières  semaines,  ne  pouvant  faire  de  priè- 
les  suivies,  elle  chargea  une  des  religieuses  qui  la  veil- 
laient  de  lui  en  réciter  ; et  malgré  le  délire,  si  la  Sœur 
omettait  quelques  mots,  elle  les  suppléait;  elle  disait  à 
de  jeunes  religieuses  : « Ne  considérez  pas  mon  âge,  et 
parlez-moi  du  bon  Dieu  ». 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  elle  demanda  à revoir 
toutes  les  Sœurs.  La  maîtresse  des  jeunes  étudiantes  é- 
tant  venue  à son  tour,  la  malade  la  retint  et  lui  dit  : 

« Ma  Sœur,  faites  prier  vos  petites  pour  que  je  sois  cal- 
me et  patiente  jusqu  au  bout  et  que  ma  mort  procure  la 
gloire  de  Dieu  ». 

Le  9 octobre,  elle  entra  en  agonie.  M.  l’aumônier  ré- 
cita les  prières  de  la  recommandation  de  l’âme  ; durant 
ce  temps,  la  mourante,  en  pleine  possession  d’elle-même, 
comprimait  les  gémissements  que  provoquaient  ses  gran- 
des douleurs,  et  même  faisait  une  inclination  de  tête  cha- 
que fois  que  le  prêtre  prononçait  le  saint  nom  de  Jésus. 

La  lutte  dura  vingt-quatre  heures  et  fut  terrible.  Un  peu 
après  minuit,  elle  essaya  de  prendre  quelques  gouttes  de 
liquide,  mais  elle  ne  le  put;  elle  dit  alors  doucement: 

« Fini  » ! Elle  s’éteignit  dans  un  calme  parfait,  le  10  oc- 
tobre 1901,  vers  neuf  heures  du  matin.  Elle  avait  soixan- 
te-deux ans,  cinq  mois  et  onze  jours. 


SŒUR  MARIE  VICTOIRE 


Voir  sa  notice  ci-dessus,  page  iSO,  note. 


SŒUR  MARIE  ALPHONSE 

Clara  Lamy  née  à Denain  (Nord),  entra  à Saint-Paul  le 
mars  I8o7.  A un  esprit  profondément  religieux,  elle  joi- 
gnait un  dévouement  sans  -bornes  dans  ses  fonctions  d’of- 
flciere  a la  buanderie  et  de  maîtresse  de  travail  près  des 
en  ants  aveugles.  Ces  dernières  pouvaient  à tout  instant 
recourir  a sa  charité  pour  relever  leurs  mailles:  jamais 
e e ne  témoigna  le  moindre  signe  d’impatience,  elle  se 
contentait  d essuyer  ses  pauvres  mains  crevassées  par  la 
po  asse  et  rendait  gaiement  le  service  demandé.  Elle  a- 
vait  pour  devise  : „ Les  autres  d’abord,  moi  ensuite  » 
l^lle  mourut  le  15  avril  18G0. 


SŒUR  MARIE  DE  LA  NATIVITÉ. 

Léontine  Gueux  naquit  à Paris  le  30  août  1836.  Ses  pa- 
rents la  placèrent  à l’ouvroir  de  M“"»  Bergunion  ; et  lors- 
qu i fut  question  d établir  une  communauté,  ils  lui  témoi- 
gnèrent combien  ils  seraient  heureux  qu’elle  prît  le  voi- 
le, car  ils  désiraient  beaucoup  avoir  une  fille  reli-^ieuse 
Mais  tel  n’était  point  l’attrait  de  Léontine  ; sans  aiiLr  là 
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vie  du  monde,  elle  n’avait  aucune  inclination  pour  celle 
du  cloître.  Comme  ses  parents  revenaient  souvent  sur  ce 
sujet,  elle  crut  reconnaître  dans  leur  désir  la  volonté  de 
Dieu,  fît  sa  demande  uniquement  par  raison,  et  reçut  à 
sa  prise  d’habit  le  nom  de  Sœur  Marie  de  la  Nativité. 
Bien  qu’elle  eût  accompli  courageusement  son  sacrifice, 
elle  ne  goûta  jamais  de  joie  sensible  dans  la  vie  reli- 
gieuse, Dieu  le  permettant  pour  augmenter  ses  mérites  ; 
jamais  non  plus  elle  ne  revint  sur  son  offrande,  même 
par  la  pensée. 

Son  bonheur  était  d’aplanir  aux  postulantes  les  difficul- 
tés des  commencements  et  de  les  initier  aux  plus  petites 
pratiques  de  nos  saintes  règles. 

Elle  était  d’une  complexion  très  délicate,  cependant 
elle  montra  une  ardeur  infatigable  dans  les  différents  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  et  ne  semblait  compter  pour 
rien  ses  souffrances,  ce  qui  aggrava  beaucoup  le  mal  de 
poitrine  dont  elle  était  atteinte  depuis  longtemps.  Elle 
voulait  mourir  sur  la  brèche,  Dieu  l’exauça. 

Le  22  février  1861,  jour  de  sa  mort,  elle  remplit  en- 
core son  office,  quoique  avec  une  peine  extrême  ; en  re- 
venant de  se  confesser,  elle  dit  à notre  Père  : « Mainte- 
nant, c’est  fini,  je  n’en  puis  plus,  je  vais  me  mettre  au 
lit  ».  Peu  après,  les  derniers  sacrements  lui  furent  admi- 
nistrés, et  elle  s’endormit  presque  aussitôt  dans  la  paix 
du  Seigneur. 

Elle  avait  une  très  grande  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge.  Interrogée  à l’article  de  la  mort  si  elle  aimait 
Marie  : « Oh  ! oui,  dit-elle,  toute  ma  vie  j’ai  eu  confiance 
en  elle  ». 
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SŒUR  MARIE  ANASTASIE. 

Louise  Aunillon,  née  à Saint-Florent  (Maine-et-Loire), 
entra  à Saint-Paul  en  février  1857.  Elle  se  distingua  par 
sa  patience  dans  la  maladie.  Elle  dut  subir  plusieurs  o- 
pérations  très  douloureuses  ; à la  dernière,  elle  dit  à la 
Mère  Supérieure  : « Maintenant,  ma  Mère,  j’ai  un  trait 
de  ressemblance  avec  Notre-Seigneur,  puisque  je  suis  mar- 
quée de  cinq  plaies  ».  Elle  mourut  le  11  juillet  1861. 


SŒUR  MARIE  HYACINTHE 

Jeanne  Machemy  naquit  à S‘®-Fortunade  (Corrèze)  le  20 
août  1826.  Entrée  à Saint-Paul  comme  enfant  le  15  mai 
1856,  elle  passa  deux  ans  à l’ouvroir,  et  se  fit  remar- 
quer par  une  grande  fidélité  au  règlement,  par  sa  douceur 
et  une  humilité  sincère. 

Son  désir  de  se  consacrer  à Dieu  dans  la  vie  religieu-. 
se  augmentant  de  jour  en  jour,  elle  sollicita  souvent  cetle 
grâce  auprès  de  ses  Supérieures,  qui  la  lui  accordèrent  ; 
elle  entra  au  noviciat  le  8 avril  1858  et  reçut  le  nom 
de  Sœur  Marie  Hyacinthe. 

Depuis  ce  moment,  ses  progrès  dans  la  vertu,  surtout 
dans  le  mépris  d’elle-même,  furent  sensibles.  On  l’employa 
à la  buanderie  et  aux  ménages.  Son  esprit  de  mortifica- 
tion était  si  grand,  qu’elle  se  refusait  souvent  les  satisfac- 
tions même  les  plus  légitimes  : « Après  tout,  disait-elle, 
je  ne  suis  pas  venue  en  religion  pour  soigner  mon  corps, 
mais  bien  pour  sauver  mon  âme  ».  Elle  mourut  le  22 
mai  1862. 
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SŒUR  MARIE  JOSEPH 

Voir  sa  notice  ci-dessiis.  note. 


SŒUR  MARIE  PHILOMÈNE  (MÉTAIRIE) 

Louise  Métairie  naquit  au  Genest  (Mayenne),  le  27 
août  1831.  Entrée  à Saint-Paul  le  17  octobre  1861,  elle 
se  distingua  par  son  dévouement  dans  les  plus  humbles 
emplois,  surtout  à la  buanderie,  où  elle  resta  presque 
jusqu’à  sa  mort.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  ni  se  résigner  à abandonner  son 
travail,  elle  s’asseyait  sur  un  escabeau  pour  laver  les  me- 
nues pièces  de  linge. 

Elle  se  fit  encore  remarquer  par  sa  fidélité  constante 
à observer  les  plus  petites  règles.  Bien  que  très  malade, 
elle  ne  se  dispensait  d’aucun  exercice  de  communauté,  se 
mettait  en  marche  cinq  ou  dix  minutes  avant  l’heure 
prescrite,  pour  arriver  une  des  premières. 

Elle  appréhendait  beaucoup  la  mort  ; mais  au  dernier 
moment,  elle  la  vit  venir  avec  le  plus  grand  calme  : « Quel 
bonheur!  disait-elle,  je  vais  aller  voir  mon  Jésus  » ! Peu 
avant  d’expirer,  regardant  la  petite  veilleuse  placée  près 
de  son  lit  : « Qui  de  nous  deux  s’éteindra  la  première  » 2 
dit-elle  tranquillement.  Quelques  instants  avant  minuit, 
elle  prononça  une  dernière  fois  le  saint  nom  de  Jésus 
et  s’endormit  dans  le  Seigneur  ; c’était  le  15  octobre  1864. 
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SŒUR  MARIE  DU  ROSAIRE 

Anne  Ségiiy,  née  à Golombiès  (Aveyron)  le  28  mai 
1839,  entra  à Saint-Paul  le  25  novembre  1860. 

Elle  se  fit  remarquer  par  sa  fidélité  aux  plus  petits 
points  de  la  règle.  Sa  ponctualité  était  si  grande,  qu’elle 
ne  pouvait  soufPrir  le  moindre  retard  et  à la  lettre  s’élan- 
cait au  premier  son  de  la  cloche.  Un  jour,  dans  sa  pré- 
cipitation, elle  butta  contre  une  porte  vitrée  et  cassa  un 
carreau. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  comme  on  usait  de  pré- 
cautions pour  lui  annoncer  les  derniers  sacrements:  Oh! 

dit-elle,  je  suis  prête,  ne  craignez  pas  de  m’avertir  ».  Elle 
mourut  en  répétant  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
le  31  décembre  1866. 


SŒUR  MARIE  DE  LA  CONCEPTION  . 

xVnne  O’Farelly  naquit,  le  8 septembre  1840,  à Killu- 
kin,  près  Bailieborough,  diocèse  de  Kiltmore,  en  Irlande; 
Entrée  à Saint-Paul  le  3 février  1868,  elle  reçut  le  saint 
habit  le  26  novembre  de  la  même  année,  fit  ses  vœux 
temporaires  le  2 février  1870  et  ses  vœux  perpétuels  le 
20  novembre  1873.  Cette  religieuse  fut  un  modèle  d’hu- 
milité ; elle  mettait  autant  de  soin  à s’éclipser  que  d’au- 
tres à paraître.  Pendant  la  guerre,  elle  ne  quitta  point 
la  communauté  et  fut  chargée  d’entretenir  la  propreté 
dans  la  maison. 

Elle  exerça  aussi  son  dévouement  envers  une  enfant  de 
bonne  famille  qui  nous  fut  confiée,  vers  l’âge  de  huit 
ans,  dans  un  état  d’idiotisme  complet.  Afin  d’endormir  la 
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pauvre  infirme,  la  Sœur  restait  près  d’elle  et  la  charmait 
pa.r  ses  chants  jusqu’à  une  heure  avancée  de  la  nuit  ; ce 
fut,  hélas!  au  détriment  de  sa  santé,  déjà  très  ébranlée 
par  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre.  Au  mois 
de  juin  1874,  sentant  ses  forces  décliner,  elle  fit  de  sa 
retraite  annuelle  une  préparation  à la  mort.  A l’automne, 
elle  dut  monter  à l’infirmerie,  qu’elle  ne  quitta  plus.  Le 
jour  de  Noël,  quoique  très  malade,  elle  voulut  aller  ren- 
dre ses  hommages  à l’Enfant  Jésus  dans  sa  crèche;  rien 
ne  put  la  retenir.  Elle  faillit  tomber  de  faiblesse  à la 
chapelle  et  on  la  rapporta  plus  morte  que  vive  à l’infir- 
merie. Elle  s’endormit  dans  la  paix  du  Seigneur  le  2 fé- 
vrier 1875. 


SŒUR  MARIE  RAPHAËL 

Joséphine  Saussolat,  née  à Lyon  le  13  septembre  1841, 
entra  à Saint-Paul  le  19  avril  1862.  Quoique  d’une  nature 
fière  et  orgueilleuse,  elle  s’adonnait  de  tout  cœur  aux 
emplois  les  plus  humbles,  se  montrait  pleine  de  délica- 
tesse dans  ses  rapports  avec  ses  Sœurs  et  les  enfants  a- 
veugles,  s’ingéniait  à faire  plaisir  aux  unes  et  aux  au- 
tres. Aussi,  religieuses  et  enfants  lui  témoignaient-elles  en 
retour  une  vive  reconnaissance  et  une  grande  affection. 

Maîtresse  d’ordre  et  de  propreté,  rien  n’échappait  à ses 
regards.  Comme  elle  avait  un  goût  exquis,  elle  rendit 
d’excellents  services  pour  les  décorations,  soit  à la  cha- 
pelle dans  les  grandes  solennités,  soit  à la  communauté 
lors  des  fêtes  de  famille.  En  1868,  pendant  qu’elle  pré- 
parait le  reposoir  du  Jeudi-Saint,  elle  tomba  d’une  échel- 
le et  se  blessa.  Cette  chute  ne  parut  pas  d’abord  avoir 
de  conséquencesr;  mais  depuis  ce  moment,  la  Sœur  Marie 
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Raphaël  ressentit  les  atteintes  de  la  maladie  lente  qui  de- 
vait la  conduire  au  tombeau.  Elle  mourut  le  24  juillet  1876. 


SŒUR  MARTE  DE  LA  CROIX 

Marie  Pascale  Milhès,  née  à Préserville  (Haute-Garonne) 
le  12  août  1843,  fut  admise  à Saint-Paul  le  4 juillet  1873. 
Elle  se  distingua  par  un  grand  esprit  de  mortification.  Un 
jour  que,  durant  son  postulat,  elle  se  plaignait  de  la  cha- 
leur, qui  était  excessive,  une  novice  lui  dit  en  riant:  «Eh! 
comment  ferez-vous  donc  pour  supporter  notre  habit  reli- 
gieux » ? La  Sœur  Marie  Pascale  ne  répondit  rien,  mais 
quitta  bientôt  la  salle  et  se  rendit  au  dortoir,  où  elle  se 
surchargea  d’un  vêtement  complet  et  ouaté  qu’on  lui  avait 
laissé  en  prévision  du  froid. 

Quelques  jours  après,  la  Maîtresse  des  novices  s’étant 
aperçue  qu’elle  était  couverte  comme  en  hiver,  lui  en  de- 
manda la  raison,  et  la  Sœur  lui  avoua  le  mctif  qui  l’a- 
vait fait  agir  ainsi.  La  Maîtresse,  bien  que  très  édifiée 
de  sa  générosité  à se  vaincre,  ne  fut  cependant  pas  d’a- 
vis qu’elle  continuât  plus  longtemps  cette  mortification, 
et  lui  enjoignit  de  la  cesser. 

Celte  chère  Sœur  se  refusait  toute  satisfaction  naturelle, 
môme  dans  sa  correspondance.  Une  religieuse  raconte  que 
souvent,  après  avoir  dicté  le  brouillon  de  ses  lettres, 
Sœur  Marie  de  la  Croix  réfléchissait  un  instant  et  disait  : 

« Vous  pouvez  retrancher  telle  et  telle  chose,  une  reli- 
gieuse ne  doit  rien  dire  d’inutile». 

Elle  mourut  dans  les  derniers  jours  de  son  noviciat, 
le  28  juillet  1876,  après  avoir  fait  les  vœux  de  dévotion. 
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SŒUR  SAINT-PIERRE 

Joséphine  Esther  Thomas  naquit,  le  20  juillet  1821,  à la 
Ferté-Gaucher  (Seine-et-Marne).  E(le  fut  confiée  jeune  en- 
core aux  soins  d’une  de  ses  tantes,  qui  exerçait  à Paris 
l’état  de  corsetière.  Joséphine  excella  bientôt  dans  ce 
genre  d’industrie  et,  à la  mort  de  sa  tante,  lui  succéda 
dans  la  direction  de  l’atelier. 

En  1862,  elle  résolut  de  se  consacrer  à Dieu  et  entra 
dans  notre  congrégation.  Elle  reçut  le  saint  habit  le  24 
août  de  cette  même  année  et  fut  nommée  Sœur  Saint- 
Pierre.  C’était  bien  le  nom  qui  lui  convenait  : nature 
franche,  loyale,  dévouée  jusqu’à  l’entier  oubli  d’elle-mê- 
me, elle  cachait,  sous  des  dehors  un  peu  rudes,  une  ex- 
quise bonté  de  cœur,  qui  la  faisait  aimer  et  apprécier 
de  tout  le  monde  : « Mon  Dieu  et  mes  aveugles  » ! telle 
fut  sa  devise,  tel  fut  le  résumé  de  sa  vie.  Rien  ne  lui 
coûtait  quand  il  s’agissait  de  procurer  à ses  pauvres  infir- 
mes le  pain  de  chaque  jour.  La  première  au  travail,  elle 
ne  le  suspendait  souvent  que  bien  avant  dans  la  nuit. 
Une  malade  réclamait-elle  des  soins  particuliers  pendant 
les  heures  du  repos,  la  Sœur  Saint-Pierre  s’établissait  a- 
vec  son  ouvrage  à son  chevet  ; et  souvent  elle  passa 
ainsi  plusieurs  nuits  de  suite,  prétextant  qu’elle  n’avait 
nul  besoin  de  sommeil,  et  que  du  reste  son  travail  pres- 
sé exigeait  qu’elle  veillât  pour  l’achever  à temps. 

Les  Supérieures,  par  égard  pour  l’âge  avancé  auquel 
elle  était  entrée  en  religion,  lui  laissèrent,  dans  les  pre- 
miers temps,  l’usage  de  quelques  objets  qu’elle  avait  ap- 
portés du  monde  et  qui  lui  étaient  utiles.  Quand  on  lui 
proposa  d’en  faire  le  sacrifice,  elle  répondit  avec  joie  : 
« Je  ne  tiens  à rien,  si  ce  n’est  à ma  vocation  ». 

Elle  souffrit  longtemps  d’une  cruelle  maladie  d’estomac, 
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et  continua  néanmoins  son  travail  jusqu’au  jour  où  ses 
forces  épuisées  trahirent  enfin  son  courage.  Sur  l’ordre 
de  ses  Supérieures,  qui  la  voyaient  s’affaiblir  de  jour  en 
jour,  elle  dut  s’aliter.  Sa  tâche  était  terminée,  il  ne  lui 
restait  plus  qu’à  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux 
et  de  son  dévouement. 

Fortifiée  par  les  derniers  sacrements,  qu'elle  reçut  en 
pleine  connaissance,  et  emportant  les  regrets  unanimes  de 
toute  la  communauté,  elle  expira  saintement  le  samedi  23 
août  1879. 


SŒUR  MARIE  PHILOMÈNE  (COCHOIS) 

Voir  sa  notice  ci-dessus,  'page  SSâ,  note. 


NOTICES 


DE 


QUELQUES  ENFANTS 


EUGÉNIE  CRUVELLIER. 

Eugénie  Cravellier,  née  aux  environs  de  Limoges^  vint 
à Saint-Paul  le  1®'’  mai  1861,  à l’âge  de  quatorze  ans;  el- 
le se  fît  bientôt  remarquer  par  un  caractère  indépendant,' 
impatient  jusqu’à  la  violence.  Quelque  temps  après  son 
entrée,  un  grand  désir  de  retourner  dans  son  pays  la 
rendit  triste  et  sombre,  et  elle  ne  négligea  rien  pour  se 
faire  renvoyer.  Ses  maîtresses,  à bout  d’expédients,  eurent 
Tbeureuse  idée  de  mettre  à profit  quelques  petites  victoi- 
res que  lui  fit  remporter  sur  elle-même  son  amour  envers 
la  très  sainte  Vierge  ; et  afin  de  la  gagner  à tout  jamais 
à cette  divine  Mère,  on  lui  proposa  d’entrer  dans  l’asso- 
ciation des  Enfants  de  Marie,  sans  lui  cacher  toutefois 
qu’elle  devrait  faire  plus  d’etTorts  à l’avenir  pour  donner 
autour  d’elle  le  bon  exemple.  Eugénie  l’ayant  promis, 
on  la  reçut  comme  aspirante. 

A l’une  des  réunions,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs,  elle  fut  si  vivement  touchée  de  la  grâce  pen- 
dant l’instruction  que,  tombant  à genoux  et  fondant  en 
larmes,  elle  dit  tout  haut  : « C’est  fini  ! moi  aussi,  à 
l’exemple  de  ma  bonne  Mère,  qui  a si  généreusement  fait 
le  sacrifice  de  son  divin  Fils,  je  fais  celui  de  mon  pays  ». 
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De  ce  moment,  Eugénie  devint  tout  autre  et  se  distin- 
gua par  sa  douceur,  son  obéissance,  son  amour  pour  la 
mortification. 

En  1865,  elle  subit  aux  yeux  une  opération  très  dou- 
loureuse ; comme  l’oculiste  voulait  l’endormir  : a Ce  n’est 
pas  la  peine,  dit-elle  à la  Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  qui 
l’accompagnait  ; donnez-moi  seulement  un  crucifix,  et  je 
vous  promets  de  n^  pas  bouger  ».  Fortifiée  par  le  si- 
gne du  salut,  elle  se  laissa  travailler  les  yeux  pendant 
plus  d’un  quart  d’heure  sans  proférer  une  seule  plainte  ; 
l’oculiste  en  était  dans  l’étonnement.  Mais  quand  la  Mère 
Supérieure  reprit  sa  croix,  elle  put  se  faire  une  idée 
de  ce  que  la  courageuse  enfant  avait  souffert,  car  le  cru- 
cifix était  tout  déformé  sous  la  pression  des  doigts  cris- 
pés par  la  douleur. 

Eugénie  fut  peu  après  atteinte  d’un  mal  de  poitrine 
incurable.  Pendant  sa  maladie,  comme  dans  les  quatre 
années  qui  avaient  suivi  sa  transformation  subite,  on  ne 
surprit  chez  elle  aucun  signe  d’impatience,  aucune  ma- 
nifestation de  son  ancien  caractère  ; toujours  et  jusqu’au 
moment  suprême,  ce  fut  la  même  sérénité,  la  même 
douceur. 

Elle  ne  monta  à l’infirmerie  que  réduite  à la  dernière 
faiblesse  ; et  huit  jours  après,  ses  compagnes  en  pleurs 
assistaient  aux  cérémonies  de  l’extrême-onction.  Les  priè- 
res terminées,  chacune  à son  tour  s’approcha  de  la  mou- 
rante et  put  s’entendre  dire  ce  qui  lui  convenait  le  mieux 
et  quelle  réforme  elle  avait  à opérer  dans  sa  conduite  ; 
ces  avis  étaient  donnés  avec  tant  de  douceur  et  de  cha- 
rité, que  toutes  se  retiraient  heureuses.  Eugénie  avait 
alors  un  don  particulier  pour  toucher  les  cœurs  ; aussi 
les  maîtresses  lui  envoyèrent-elles  les  élèves  les  plus 
difficiles,  afin  qu’elle  leur  dît  quelques  mots  ; ses  paro- 
les produisirent  les  meilleurs  résultats.  Elle  mourut  après 
trois  semaines  de  séjour  à l’infirmerie,  le  7 mars  1866. 
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Sa  résignation,  sa  joie  même  aux  approches  de  la 
mort,  ont  été  pour  toute  la  communauté  un  grand  sujet 
d’édification  et  font  bénir  sa  mémoire. 


ADÈLE  GERBI 

Adèle  Gerbi  naquit  à Turin  le  8 septembre  1859  et  per- 
dit la  vue  à l’âge  de  dix-sept  ans. 

En  1877,  son  père  résolut  d’aller  habiter  Rome  ; puis 
au  moment  de  partir,  il  changea  subitement  d’avis  et  dit 
à sa  femme  qu’il  la  conduisait  à Paris.  Cette  nombreuse 
famille  (il  y avait  sept  ou  huit  enfants)  se  trouva  sans 
ressources  à son  arrivée. 

Une  Sœur  de  charité  allégea  ses  peines  ; M"™®  Gerbi, 
qui,  sans  être  pieuse,  avait  la  foi,  faisait  alors,  avec  A- 
dèle,  une  neuvaine  à sainte  Thérèse  pour  obtenir  la  gué- 
rison de  sa  fille.  Pendant  cette  neuvaine,  la  jeune  aveu- 
gle vit  en  songe  une  religieuse  qui  lui  faisait  signe  de 
venir  à elle  : « C’est  sainte  Thérèse,  lui  dit  sa  mère  ; elle 
veut  te  guérir.  — Comment  est  sainte  Thérèse  » ? de- 
manda la  jeune  fille.  Sa  mère  lui  décrivit  le  costume 
de  la  sainte  ; « Non,  dit  Adèle,  la  religieuse  que  j’ai  vue 
n’était  pas  ainsi,  elle  avait  une  robe  noire,  portait  deux 
voiles,  un  noir  et  un  blanc,  avec  un  bandeau  blanc  ; elle 
avait  un  crucifix  d’argent  sur  la  poitrine  et  le  chapelet 
au  côté  droit  ».  Puis  elle  décrivit  le  visage  de  cette  reli- 
gieuse. La  neuvaine  terminée,  Adèle  ne  fut  pas  guérie. 

Quelque  temps  après,  la  Sœur  de  charité  qui  s’occu- 
pait de  cette  famille,  proposa  de  placer  Adèle  à Saint- 
Paul  et  fit  toutes  les  démarches  nécessaires.  La  jeune 
fille  fut  admise  le  11  juin  1877.  Au  récit  de  sa  vision, 
les  religieuses  reconnurent  notre  Mère  fondatrice.  Sainte 
Thérèse  récompensa  la  piété  d’Adèle,  en  lui  donnant  pour 
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protectrice  Thérèse  K*‘*,  qui  voulut  bien,  à la  prière 
des  Sœurs  de  Saint-Paul,  payer  la  pension  de  la  nouvelle 
venue. 

Adèle  n’avait  aucune  instruction  ; elle  fut  confiée  à 
une  religieuse  aveugle,  qui  s’occupa  spécialement  d’elle  et 
lui  apprit  à écrire  en  points  et  à travailler  ; elle  devint 
très  habile  au  tricot. 

C’est  surtout  au  moral  que  cette  jeune  fille,  d’abord 
égoïste,  volontaire,  emportée  et  même  colère,  donna  beau- 
coup de  peine  à ses  maîtresses.  A mesure  que  l’esprit  re- 
ligieux se  développait  en  elle,  son  caractère  allait  s’a- 
doucissant ; ' on  la  reçut  dans  l’association  des  Saints-An- 
ges, et  ses  efforts  pour  le  bien  devenant  de  plus  en  plus 
sérieux,  elle  fut  admise  parmi  les  Enfants  de  Marie.  A- 
lors  le  désir  de  la  vie  religieuse  se  manifesta  en  elle  et 
devint  si  vif,  qu’il  lui  fît  remporter  de  remarquables  vic- 
toires sur  sa  nature. 

La  Mère  Supérieure  lui  ouvrit  les  portes  du  noviciat. 
Avant  d’y  entrer,  Adèle  alla  passer  quelques  jours  dans 
sa  famille,  et  là  tomba  dans  une  cave  dont  on  avait 
laissé  la  trappe  ouverte  ; malheureusement  ses  parents  ne 
donnèrent  pas  à la  blessée  les  soins  que  réclamait  son 
état;  les  suites  de  cette  chute  devinrent  funestes  pour -la 
santé  d’Adèle. 

Revenue  à Saint-Paul,  elle  ne  se  plaignit  de  rien  et 
fît  son  entrée  au  noviciat,  où  elle  se  distingua  par  sa 
générosité  et  son  application  constante  à se  vaincre. 

Elle  était  reçue  pour  la  prise  d’habit,  quand  le  mal 
contracté  dans  sa  chute  se  manifesta  par  des  souffrances 
aux  bras  et  à la  poitrine  ; les  douleurs  devinrent  très 
vives,  la  jeune  postulante  les  endurait  avec  patience  et 
résignation.  Le  médecin  déclara  qu’il  n’espérait  pas  la 
guérison  et  que  la  maladie  pouvait  durer  plusieurs  an- 
nées ; il  fut  décidé  qu’Adèle  retournerait  parmi  les  en- 
fants. La  pauvre  infirme  se  soumit  à cette  dure  épreu- 
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ve  et  quitta  le  noviciat,  après  avoir  édifié  ses  Sœurs 
pendant  onze  mois.  A son  retour  dans  les  classes,  ses 
compagnes  furent  étonnées  des  progrès  qu’elle  avait  faits 
dans  la  vertu  depuis  qu’elle  les  avait  quittées. 

Elle  s’alita  seulement  quelques  jours  et  garda  sa  con- 
naissance jusqu’à  la  fin.  L’humilité  et  l’oubli  d’elle-mème 
avaient  pris  un  tel  empire  sur  cette  jeune  fille,  autrefois 
égoïsie  et  si  difficile,  qu’à  l’infirmerie  elle  trouvait  tou- 
jours qu’on  en  faisait  trop  pour  la  soulager.  Un  jour  que 
la  Sœur  infirmière  dégageait  ses  vêtements  afin  qu’elle 
pût  respirer  plus  librement,  elle  crut  qu’on  voulait  lui 
ôter  ses  scapulaires  et  dit  avec  vivacité  : « Laissez-moi 
mes  scapulaires  » ! Une  demi-heure  avant  la  mort,  son 
visage  prit  une  expression  céleste  et  elle  s’écria  dans  un 
transport  d’admiration:  « Que  c’est  beau!  que  c’est  beau  » ! 
Son  frère,  très  impressionné,  lui  dit  : « Que  vois-tu 
donc  »?  — Je  vois  une  belle  lumière  ; que  c’est  beau  î 
que  c’est  beau  » ! Elle  avait  demandé  à Dieu  la  grâce 
de  mourir,  si  elle  ne  pouvait  pas  être  religieuse.  Le  P. 
Verdière,  jésuite,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à la  com- 
munauté, prié  de  bénir  la  pieuse  agonisante,  fut  témoin 
de  sa  joie,  et  ses  dernières  paroles  lui  laissèrent  une 
profonde  impression.  Elle  mourut  le  25  juin  1882. 


AUGUSTA  GILSON. 

Augusta  Gilson  naquit  le  27  mai  1841,  à Vincennes, 
où  son  père  était  directeur  de  la  poste  aux  chevaux. 
Elle  suivit  toute  jeune  ses  parents  en  Algérie  et  grandis- 
sait heureuse  près  d’eux  avec  sa  sœur,  quand  un  malheur 
effroyable  s’abattit  sur  sa  famille;  Augusta  avait  alors  une 
quinzaine  d’années.  Le  soir  de  la  fête  des  Rois,  M""®  Gil- 
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son  préparait  le  gâteau,  et  toute  la  maison  était  dans  l’allé- 
gresse ; tout  à coup  des  pas  précipités  se  font  entendre  : 
cinq  Arabes,  armés  jusqu’aux  dents,  pénètrent  dans  la 
paisible  demeure  ; deux  se  jettent  avec  fureur  sur  M. 
Gilson,  le  terrassent  et  lui  fendent  la  tête  à coups  de  ha- 
che; deux  autres  s’attaquent  à sa  femme;  ses  larmes,  ses 
prières  sont  inutiles  ; elle  tombe  sous  le  sabre  des  assas- 
sins. La  plus  jeune  des  enfants,  âgée  de  dix  ans,  affolée, 
se  sauve,  avec  une  de  ses  tantes,  vers  une  ferme  voisine 
pour  demander  du  secours.  La  fille  aînée,  Augusta,  après 
avoir  essayé  vainement  de  protéger  ses  parents,  cherche 
son  salut  dans  la  fuite  et  va  se  cacher  sous  une  voiture 
dans  la  cour.  Un  des  brigands  l’aperçoit,  la  poursuit,  lui 
fait  de  cruelles  blessures  et  la  laisse  pour  morte. 

Le  crime  accompli,  les  Arabes  s’enfuirent,  laissant  les 
victimes  baignées  dans  leur  sang  ; quand  arriva  le  se- 
cours demandé  par  les  deux  fugitives,  il  était  trop  tardj 
on  ne  trouva  que  trois  corps  inanimés.  Toutefois  en  ex- 
aminant avec  attention,  on  reconnut  que  le  cœur  d’Au- 
gusta  battait  encore.  Elle  fut  transportée  immédiatement 
à l’hôpital  et  reçut  les  premiers  pansements.  D’hospice 
en  hospice,  elle  arriva  jusqu’à  Paris,  où  d’habiles  méde- 
cins lui  donnèrent  des  soins  intelligents  et  dévoués.  Le 
traitement  fut  long  et  douloureux  : les  yeux,  les  oreilles 
et  les  mains  avaient  surtout  souffert  ; il  fallut  recoudre  les 
chairs  et  remplacer  celles  qui  manquaient  au  visage  par 
d’autres  enlevées  à des  parties  moins  visibles  du  corps. 
La  pauvre  enfant,  sans  avoir  entièrement  perdu  la  vue, 
doit  être  rangée  au  nombre  des  aveugles,  car  elle  pou- 
vait à peine  se  conduire  ; encore  était-elle  obligée  de  gar- 
der perpétuellement  un  bandeau  sur  ses  yeux,  car  elle 
était  tellement  défigurée  que  son  aspect  inspirait  l’effroi. 

Lorsqu’elle  fut  rétablie,  son  protecteur,  M.  Brolmann, 
s’empressa  de  lui  chercher  un  asile  et  vint  demander  à 
Saint-Paul  qu’on  voulût  bien  la  recevoir.  Tout  étant  ré- 
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glé  selon  ses  désirs,  il  dit  avec  quelque  embarras  à M. 
l’abbé  Juge  : « Il  est  une  chose  que  je  n’ai  point  osé  vous 
découvrir  d’abord  et  qui,  je  le  crains,  vous  empêchera 
peut-être  de  recevoir  ma  protégée,  bien  qu’elle  soit  catho- 
lique ; c’est  que  je  suis  protestant.  — La  charité  ne  fait 
pas  acception  des  communions  »,  répondit  M.  Juge. 

Augusta  entra  à Saint-Paul  le  29  janvier  1859,  et  la 
Mère  fondatrice  eut  pour  elle  les  attentions  les  plus  dé- 
licates. Elle  lui  fit  donner  une  chambre  particulière  et 
lui  témoigna  les  égards  dus  au  malheur.  Tous  les  ans, 
au  jour  de  l’Epiphanie,  pour  distraire  sa  pensée  du  ter- 
rible accident  qui  l’avait  rendue  orpheline  et  privée  de  la 
vue,  elle  la  faisait  venir  au  réfectoire  et  à la  récréation 
de  la  communauté. 

Sous  l’action  de  cette  charité  prévenante,  Augusta,  qui 
jusque-là  avait  été  une  chrétienne  ordinaire,  se  prit  à ad- 
mirer les  heureux  eflets  que  produit  la  religion  dans  les 
âmes,  et  devint  en  peu  de  temps  un  modèle  de  piété. 
Malgré  sa  faible  santé,  elle  se  levait  à cinq  heures  pour 
faire  la  méditation  avec  les  Sœurs,  récitait  avec  elles  l’of- 
fice de  la  sainte  Vierge  et  ne  manquait  aucun  des  ex- 
ercices à la  chapelle  ; la  sainte  communion  faisait  son 
bonheur  ; en  un  mot,  elle  menait,  sous  l’habit  séculier, 
la  vie  d’une  religieuse.  Jamais  on  ne  l’entendit  se  plain- 
dre de  ses  infirmités.  Quand  sa  famille  lui  apportait  des 
fruits,  des  gâteaux  ou  des  bonbons,  elle  les  envoyait  aus- 
sitôt à la  Sœur  chargée  des  enfants,  pour  les  leur  distri- 
buer. Il  en  était  de  même  de  ses  desserts,  auxquels  ja- 
mais elle  ne  toucha.  Sa  grande  douceur,  ses  manières 
affables  et  distinguées,  l’agrément  de  sa  conversation,  la 
faisaient  aimer  et  rechercher. 

Augusta  quitta  Saint-Paul  en  1879.  Elle  est  pieusement 
décédée  dans  l’hospice  des  Incurables,  à Ivry  près  Paris, 
le  23  octobre  1888* 
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FERNANDA  PETISCUS 

Fernanda  Peliscus,  née  à Paris  le  20  septembre  1860,  en- 
tra à Saint-Paul  le  l'"'’  mars  1886  et  y mourut  le  31  mai 
1892. 

Nous  avons  rapporté  ci-dessus,  p.  280,  les  traits  princi- 
paux de  sa  vie.  Ajoutons  seulement  que  l’afTection  de 
ses  bienfaiteurs  suivit  cette  chère  et  sainte  enfant  au  de- 
là du  trépas.  M.  l’abbé  G***,  malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  voulul  donner  l’absoute  à la  cérémonie  des  fu- 
nérailles ; M™®  et  G**",  connaissant  la  répugnance  de 
Fernanda  à être  inhumée  dans  la  fosse  commune,  lui  a- 
vaient  promis  une  concession  perpétuelle  ; elles  la  lui 
ont  achetée  au  cimetière  de  Montrouge  et  ont  orné  sa 
sépulture.  Enfin  pour  conserver  à Saint-Paul  la  mémoi- 
re de  leur  protégée  et  de  sa  dévotion  envers  la  sainte 
Eucharistie,  elles  ont  offert  à la  chapelle  de  la  commu- 
nauté le  lustre  de  cristal  qui  se  voit  en  face  du  taber- 
nacle dans  le  chœur  des  religieuses. 
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FÊTES  CÉLÉBRÉES 

DANS  LA  CHAPELLE 

DES  SŒURS-AVEUGLES  DE  SAINT-PAUL 

Le  trente  juin,  le  premier  et  le  deux  juillet  1902,  la 
communauté  des  Sœurs-Aveugles  de  Saint-Paul  a célébré 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  fêle 
a été  tout  intime  et  d’un  caractère  exclusivement  reli- 
gieux. Nos  Sœurs  s’y  étaient  préparées  par  une  semaine 
de  recueillement,  pendant  laquelle  M.  l’abbé  Noize,  notre 
aumônier,  leur  parla  chaque  jour  sur  les  devoirs  de  leur 
vocation. 

La  veille  de  ces  solennités  jubilaires,  en  la  fête  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  eut  lieu  la  cérémonie  de 
vêture  et  de  profession  pour  six  religieuses,  dont  trois  é- 
taient  anciennes  élèves  de  la  maison. 

Ce  même  jour,  les  Révérendes  Mères  du  premier  mo^ 
nastère  de  la  Visitation  envoyèrent  à la  communauté  de 
Saint-Paul,  comme  gage  d’union  et  de  cordiale  sympa- 
thie, un  magnifique  timbre  de  chapelle  Chacun  des  jours 
du  triduum,  il  y eut  à Saint-Paul  grand’messe,  exposition 
du  très  saint  Sacrement,  vêpres  chantées,  salut  précédé 
d’un  sermon. 


1.  Timbre  destiné  à remplacer  la  clochette  à l’autel  pendant  les 
offices. 
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Lundi,  trente  juin.  — La  grand’messe  fut  chantée  par 
M.  l’abbé  Arnal,  curé  de  Notre-Dame-des-Champs,  notre 
paroisse.  M.  l’abbé  Bégué,  aumônier  de  la  Visitation,  rem- 
plissait les  fonctions  de  diacre,  et  M.  l’abbé  Lejour,  vi- 
caire de  Saint-Médard,  celles  de  sous-diacre. 

Le  soir.  Son  Eminence  le  Cardinal  Richard,  accompa- 
gné de  M.  l’abbé  Clément,  son  secrétaire  particulier,  fît 
à la  communauté  l’honneur  de  venir  donner  le  salut  du 
saint  Sacrement.  Quatre  prêtres,  amis  dévoués  de  l’œuvre, 
entouraient  Son  Eminence  : M.  le  chanoine  Rataud^  curé 
de  Notre-Dame-des-Victoires  ; deux  anciens  aumôniers  de 
la  maison,  M.  l’abbé  Yaladier,  curé  d’Aubervilliers,  et 
M.  l’abbé  Stiltz,  premier  vicaire  de  Saint-Séverin  ; le  R. 
P.  Lorphelin,  eudiste. 

Dans  une  vibrante  allocution,  M.  l’abbé  Stiltz  parla  de 
la  reconnaissance  que  nous  devons  à Dieu,  non-seule- 
ment pour  les  bienfaits  dont  il  nous  a comblées  depuis 
la  fondation  de  notre  institut,  mais  aussi  pour  les  épreu- 
ves qu’il  a plu  à la  Providence  de  nous  ménager  ; nous 
montrant  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  marquées 
au  signe  de  la  croix,  et  que  de  la  croix  seule  pouvait 
nous  venir  la  prospérité. 

L’éloquent  prédicateur  avait  pris  pour  texte  ces  paro- 
les du  grand  Apôtre  : In  omnibus  gratias  agite,  hæc  est 
enim  voluntas  Dei  ; rendons  grâces  de  tout,  car  telle  est 
la  volonté  de  Dieu  Il  fit  ressortir  le  dévouement  et  la 
charité  des  Sœurs  de  la  Visitation  qui,  au  début  de  no- 
tre œuvre,  ont  bien  voulu  quitter  leur  monastère  pour 
nous  initier  à l’esprit  et  aux  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  nomma  en  particulier  la  Mère  Marie  Hyacin« 
the,  qui,  pendant  dix  années,  a secondé  notre  Mère  fon- 
datrice, remplissant  Jes  fonctions  de  Maîtresse  des  novi- 
ces et  d’Assistante. 
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Le  discours  fini,  Son  Éminence  exprima  les  sentiments 
de  sa  vive  sympathie  pour  l’œuvre  de  Saint-Paul  : « Je  suis 
heureux,  dit-il  aux  Sœurs,  d’assister  à votre  fête,  à ce 
triduum  de  prières  et  de  reconnaissance,  comme  on  vous 
le  disait  tout  à l’heure.  Oui,  remercions  Dieu  des  peines 
et  des  joies  qu’il  nous  envoie. 

« Je  suis  bien  touché  d’entendre  parler  de  cette  œu- 
vre si  belle,  et  heureux  de  la  posséder  dans  mon  diocèse 
de  Paris  ; elle  lui  portera  bonheur,  vous  pouvez  tant  par 
vos  prières  ! Dieu  la  fera  prospérer,  car  le  Souverain  Pon- 
tife l’a  bénie,  et  par  lui  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même. 

« Je  m’en  retournerai  rempli  de  consolation,  comptant 
sur  vos  bonnes  prières,  qui  sont  toutes-puissantes  sur  le 
cœur  de  Dieu...  Je  vous  bénis  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  ». 

Après  avoir  donné  le  salut,  assisté  de  M.  l’abbé  Bé- 
gué  comme  diacre,  de  M.  l’abbé  Lejour  comme  sous-dia- 
cre, Son  Éminence  bénit  pour  la  seconde  fois  les  reli- 
gieuses et  les  enfants,  réunies  dans  la  cour.  Il  remit  à 
toutes  des  médailles  de  la  très  sainte  Vierge  qu’il  a rap- 
portées de  Rome  lors  de  son  dernier  voyage,  et  qui  avaient 
été  indulgenciées  par  le  Saint-Père. 

Mardi,  premier  juillet.  — Le  second  jour  du  tridu- 
um, la  grand’messe  fut  célébrée  par  le  R.  P.  Le  Doré, 
Supérieur  Général  des  Pères  Eudislcs. 

Le  soir,  avant  de  donner  la  bénédiction  du  très  saint 
Sacrement,  M.  l’abbé  Legros,  curé  de  Pantin,  nous  fît 
un  discours  fort  touchant  sur  ce  texte  : Deus  charitas  est, 
Dieu  est  charité.  ^ 

Gomme  il  a beaucoup  connu  M.  l’abbé  Juge,  fondateur 
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(le  la  congrégation,  et  qu’il  professe  pour  lui  une  vé- 
nération toute  filiale,  il  évoqua  le  souvenir  de  ce  Père 
bien  aimé,  rappela  avec  émotion  sa  grande  charité,  son 
dévouement  sans  bornes  pour  les  aveugles,  et  fit  verser 
des  larmes  à tout  son  auditoire.  Il  retraça  aussi  les  ver- 
tus et  les  sacrifices  des  religieuses  de  la  Visitation,  qui 
ont  travaillé  avec  tant  d’ardeur  au  développement  de  no- 
tre œuvre.  11  parla  enfin  du  pèlerinage  qu’il  venait  de 
faire  à Rome  ; du  bonheur  qu’il  avait  eu,  à Turin,  de 
contempler  le  tableau  de  la  Consolata,  modèle  de  celui 
qui  se  vénère  à Saint-Paul  ; de  la  dévotion  de  M.  l’ab- 
bé Juge  envers  Notre-Dame  de  Consolation,  dévotion  chè- 
re à toute  la  communauté. 

Mercredi,  deux  juillet.  — La  grand’messe  fut  chantée 
par  M.  l’abbé  Yaladier,  curé  d’Aubervilliers,  ayant  pour 
diacre  M.  l’abbé  Goueslain,  vicaire  à Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  et  M.  l’abbé  Lejour  pour  sous-diacre. 

Le  soir,  M.  l’abbé  Yaladier  donna  le  sermon  de  clô- 
ture. S’inspirant  de  l’évangile  du  jour,  il  prit  pour  tex- 
te ces  paroles  de  sainte  Elisabeth  à Marie  : Beata  quæ 
credidisti,  quoniam  perficientur  ea  quæ  dicta  sunt  tibi  a 
Domino  ; vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru,  car  les  choses 
qui  vous  ont  été  prédites  s'accompliront  \ Il  les  appliqua 
à notre  vénérée  Fondatrice,  et  nous  montra  en  elle  une 
âme  toute  de  foi,  croyant  à l’appel  de  Dieu  manifesté 
par  l’inspiration  intérieure,  par  les  avis  de  ses  directeurs 
et  par  les  événements  ; une  âme  se  conformant  toujours 
et  jusqu’à  l’héroïsme  à la  volonté  divine  une  fois  con- 
nue. 

Parmi  les  anges  visibles  de  la  Mère  Saint-Paul,  l’ora- 
teur nomma  le  fondateur  vénéré,  M.  l’abbé  Juge,  et  fit 
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en  quelques  mots  un  magnifique  éloge  de  ses  vertus. 
Rappelant  entre  autres  les  épreuves  de  ses  dernières  an- 
nées, il  cita  les  paroles  que  lui  disait  ce  bon  Père,  aux 
prises  avec  la  douleur  : « Mon  ami,  qu’il  est  bon  de 
souffrir  » ! 

Après  le  sermon,  M.  l’abbé  Thomas^  vicaire  général, 
archidiacre  de  Sainte-Geneviève,  qui  présidait,  compli- 
menta le  prédicateur,  adressa  quelques  paroles  d’encou- 
ragement à la  communauté  et  donna  ensuite  le  salut 
solennel  ; M.  l’abbé  Goueslain  faisait  diacre,  M.  l’abbé 
Lejour  sous-diacre.  La  cérémonie  se  termina,  selon  l’usa- 
ge de  la  communauté  ^ par  le  chant  du  Magnificat. 

Pendant  toute  la  durée  du  triduum,  les  chants,  soute- 
nus par  l’harmonium  et  le  piano,  furent  exécutés  avec 
un  entrain  admirable.  Une  messe  en  musique  avait  été 
composée  pour  la  circonstance  par  une  religieuse  aveu- 
gle, elle  fut  parfaitement  rendue. 

Nous  sommes  heureuses  de  rendre  hommage  au  zèle  et 
au  dévouement  de  M.  l’abbé  Noize,  notre  aumônier,  à qui 
nous  devons  l’ordonnance  et  l’organisation  de  ces  belles 
fêtes  de  notre  premier  jubilé.  Nous  avons  été  grandement 
édifiées  de  la  délicatesse  avec  laquelle,  s’oubliant  lui-mê- 
me, il  n’a  cessé  de  se  faire  tout  à tous. 

Oh  ! que  Notre-Seigneur,  en  ces  jours  d’allégresse,  a 
dû  être  heureux  dans  notre  humble  et  pauvre  chapelle, 
au  milieu  de  tant  de  cœurs  qui  se  renouvelaient  dans 
leur  dévouement  à son  service  ! Gomme  il  a dû  bénir 
nos  bienfaiteurs,  qui  nous  avaient  à l’envi  prodigué  les 
fleurs,  le  luminaire,  les  vases  et  ornements  sacrés  ! Ils 
avaient  tenu,  eux  aussi,  à prendre  part  à notre  joie,  et 
sans  compter  ils  avaient  donné  et  donné  encore  pour 
Jésus. 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  126. 
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Sans  doute  nous  leur  demandons  de  vouloir  bien  agré- 
er nos  humbles  remerciements  ; mais  surtout  nous  sup- 
plions Notre-Seigneur  d’exaucer  nos  prières  et  de  répan- 
dre sur  tous  ceux  qui  nous  ont  comblées  de  bienfaits, 
tant  spirituels  que  temporels,  ses  grâces  et  ses  bénédic- 
tions les  plus  abondantes. 

Nous  terminerons  cette  relation  par  la  lettre  que  les 
Révérendes  Mères  de  la  Visitation  ont  bien  voulu  nous 
adresser  la  veille  de  ces  solennités. 


Vive  t Jésus  ! 

De  notre  premier  Monastère  de  Paris, 
29  juin  1902. 

Nos  Très  Honorées  et  bien  chères  Sœurs, 

Tout  ce  qui  est  établi  et  fondé  en  Dieu  est  durable  ; 
voilà  ce  qui  explique  comment  votre  cher  Institut  s’est  si 
bien  maintenu  et  développé  ; mais  c’est  aussi  ce  qui  vous 
assure  que  la  religieuse  et  tendre  affection  de  la  Visita- 
tion n’a  pas  changé  pour  vous.  C’est  un  peu  (vous  vou- 
lez bien,  n’est-ce  pas,  nous  permettre  ce  mot?)  une  affec- 
tion maternelle.  Nous  ne  faisons  valoir  ce  titre  que  par- 
ce qu’il  comprend  ce  que  le  cœur  sait  donner  de  meil- 
leur et  de  plus  dévoué.  Nous  aimons  à vous  exprimer 
ces  sentiments  pour  ce  cinquantième  anniversaire  de  vo- 
tre fondation,  vous  félicitant  de  toutes  les  grâces  que 
vous  avez  reçues  et  si  bien  fait  valoir,  et  vous  souhai- 
tant de  ravir  et  de  consoler  toujours  plus  le  Cœur  de 
Notre-Seigneur.  En  le  conjurant  de  vous  défendre  contre 
ses  ennemis,  nous  savons  lui  faire  une  prière  qui  lui  se- 
ra bien  agréable  ; n’est-ce  pas  lui  parler  d’âmes  qui  lui  sont 
bien  chères  ? Rien  ne  lui  plaît  et  ne  l’attire  comme  les  â- 
mes  qui  portent  la  croix,  surtout  quand  elles  l’embras- 
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sent  courageusement  et  même  joyeusement,  comme  nous 
savons  bien  que  vous  le  faites,  nos  bien  chères  Sœurs. 
Quand  il  la  prenait  pour  lui-même,  celte  austère  et  lour- 
de croix,  combien  a-t-il  dû  être  consolé  de  penser  que 
plusieurs  l’aimeraient  assez  pour  en  faire,  à cause  de  lui, 
leur  plus  cher  trésor  ! Il  est  un  fait  évident  dans  le 
saint  Évangile,  c’est  que  le  bon  Maître  avait  une  prédi- 
lection pour  les  aveugles  ; il  est  vrai  qu’il  les  guérissait  ; 
mais  soyez  sûres,  nos  chères  Sœurs,  que  s’il  en  eût 
trouvé  qui  aient  préféré  garder  leur  infirmité  afin  de 
souffrir  pour  lui,  il  la  leur  eût  laissée,  en  leur  accor- 
dant une  prédilection  encore  plus  intime  et  plus  tendre. 
Lui  qui  ne  laisse  pas  tomber  un  de  nos  cheveux  sans 
sa  divine  permission,  de  quel  soin  doit-il  recueillir  tou- 
tes les  privations  qui  sont  la  conséquence  de  la  cécité  ; 
et  comme  il  doit  ranger  ces  précieuses  perles  parmi  le 
tribut  d’amour  que  ses  prédestinées  lui  offrent  journelle- 
ment! A côté  de  celles  qui  souffrent,  il  y a celles  qui 
les  soulagent,  et  à celles-là  il  dit  : Je  reconnais  que 
vous  êtes  mes  disciples  à la  charité  que  vous  avez  pour 
vos  Sœurs.  Ainsi  on  trouve  à Saint-Paul  les  deux  ver- 
tus les  plus  puissantes  pour  attirer  les  complaisances  de 
Notre-Seigneur  ; et  vraiment  en  voyant  vos  cœurs  porter 
comme  le  sien  la  croix  de  la  souffrance  et  la  flamme  de 
la  charité,  on  peut  dire  de  Jésus  et  des  chères  Sœurs- 
Aveugles:  « Un  seul  cœur  ». 

Les  Sœurs  qui  ont  contribué  à votre  fondation,  de 
concert  avec  notre  vénérée  Mère  Marie  Séraphine,  vont 
sans  doute  se  pencher  demain  sur  les  balustres  du  ciel, 
comme  dit  saint  François  de  Sales,  afin  de  contempler 
toute  cette  belle  génération  dont  elles  ont  soigné  et  ai- 
mé le  berceau. 

Nos  Sœurs  converses  se  sont  fait  un  plaisir  de  con- 
tribuer quelque  peu  à la  fête,  en  faisant  ces  petits  gâ- 
teaux ; l’une  d’elles,  bien  âgée  maintenant,  est  la  seule 
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d’entre  nous  qui  ait  été  à Saint-Paul,  Et  combien  notre 
Très  Honorée  Mère  a été  heureuse  de  savoir  qu’un  tim- 
bre vous  ferait  plaisir  ! Il  sera  tout  pareil  au  nôtre,  com- 
me marque  d’union  et  de  conformité  ; et  en  rendant  un 
même  son,  il  dira  sans  cesse  au  bon  Dieu  que  nous 
n’avons  qu’un  même  cœur. 

Ce  qui  nous  réjouit  en  vous  l’offrant,  c’est  de  penser 
que  chaque  fois  qu’il  résonnera,  ce  sera  pour  vous  an- 
noncer un  moment  de  grâce. 

A Dieu,  nos  chères  Sœurs  ; à la  suite  de  notre  Très 
Honorée  Mère  et  de  notre  vénérée  Sœur  la  Déposée,  nous 
saluons  humblement  votre  bonne  Mère  et  vous  cordiali- 
sons  toutes  avec  la  plus  religieuse  affection,  nous  re- 
disant avec  bonheur 

Vos  très  humbles  et  indignes  Sœurs  et  servantes  en 
Notre-Seigneur, 

Les  Sœurs  de  la  Visitation  Sainte-Marie 


D.  S.  B. 
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